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JOURNAL  ASIATIQUE. 

JUILLET  1873. 

PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  28  JUIN  1873. 


En  labsence  de  M.  MohI,  président,  pour  cause 
de  maladie,  la  séance  est  ouverte  par  M.  Adolphe 
Régnier,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  ]a  dernière  séance  générale 
est  lu  et  adopté. 

M.  le  vice-président  donne  lecture  d'une  lettre 
de  la  Société  de  Batavia  annonçant  Tenvoi  de  repro- 
ductions photographiques  d'une  partie  des  antiquités 
hindoues  de  Java.  Cinq  grands  cartons  de  photo- 
graphies sont,  en  effet,  parvenus  à  la  Société,  qui 
décide  que  des  remercîments  seront  adressés  à  la 
Société  de  Batavia  pour  ce  don  magnifique. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France ,  en 
Chine,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Barbier 
de  Meynard  ; 
Andrew  Spooner,  présenté  par  MM.  Renan  et 
Barbier  de  Meynard  î  ,,..,...,       ..,, 
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MM.  GoY  Styleman  lEstrange,  présenté  par  Mes- 
sieurs Mohl  et  Guyard. 

M.  Spooner,  qui  a  passé  de  longues  années  dans 
llndo-Chine,  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plu- 
sieurs albunns  de  photographies  d'inscriptions,  de 
monuments,  etc.  et  un  vase  en  bronze  portant  une 
inscription  gravée  autour  du  bord. 

M.  Renan,  secrétaire,  donne  lecture  du  Rapport 
annuel  sur  les  travaux  du  Conseil. 

M.  Brunet  de  Presle  communique  le  rapport  de 
la  commission  des  fonds  pour  Texercice  1 87 1-1872. 

M.  Qermont-Ganneau  lit  une  notice  sur  labbaye 
dç  Sainte-Anne  et  la  Médrèsé  de  Saladin ,  à  Jéru- 
salem. Ce  travail  paraîtra  dans  le  Joarnai 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin,  ouvert 
au  commencement  de  la  séance ,  à  TelTet  de  réélire 
ou  de  remplacer  les  membres  du  Conseil  réglemen- 
tairement sortants,  et  de  nommer  un  censeur,  un 
membre  de  la  commission  des  fonds  et  un  membre 
du  ConseiL  Ce  dépouillement  donne  le  résultat 
suivant  : 

Président  :  M.  Moel. 

Vice-présidents  :  MM.  Adolphe  Riégnier  ,  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire. 

Secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barbier 
DE  Meynard. 

Trésorier  :  M.  De  Longpérier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
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Membres  du  Conseil  :  MM.  Defrémery,  Bréal, 

J.  Derenbourg,  le  marquis  dHervey  de  Saint-Denys, 

Sl^DILLOT,  DE  KhANIKOF,  GaRRBZ,  GlERMONT-GaMNEAU. 

Censeurs  :  MM.  Gdigniadt  ,  Brunet  de  Presle. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCUêxé. 

Parle  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants , 
mai  1878,  in-4**. 

Par  TAcadémie.  Mémoires  de  V Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  VIP  série ,  t.  XVII, 
n"  1 1,  12  et  dern.  t.  XVIII,  t.  XIX,  n*"  i-5,  in-^. 

—  Bulletin  de  t Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint'Pétersboarg ,  t.  XVII,  t.  XVIII ,  n~  1  et  2  ,  in-4*. 

Par  la  Société.  Verhandlingen  van  het  hataviaascK 
GenootsQhap ,  deel  XXXIV  et  XXXV.  Batavia,  in•4^r 

—  Tijdschrift  voor  Indische  7aat-,  Land-  en  Vol- 
kenkunde,  deel  XVIII,  zesde  série,  deel  I,  afl.  a; 
deel  XX,  zevende  série,  deel  II,  afl.  1.  Batavia,. 
in-8^ 

—  Notalen  van  de  Algemeene  en  Bestaurs-Verga-- 
deringen  von  het  Bataviaasch  Genootschap^  deel  VIII, 
1870.  Batavia,  in-8^ 

—  Oadhadan  van  Java  op  last  der  Ned.  Indische 
Regering  onder  toezigt  van  het  Bataviaasch  Genoots- 
chap  van  Kunsten  en  Wetenschappen  gephotogra- 
pheerd  door  J.  van  Kinsbergei?.  Batavia,  5  grands 
cartons. 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Gréai 
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Britain  and  Irehnd ,  new  séries ,  vol.  VI ,  pa  rt  ii ,  1878 ,. 

in.8^ 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  )a  Société  de 
géographie  de  Genève,  t.  XI,  livr.  4  ,  5  et  6 ,  1 872 , 
în-8^ 

Parréditeur./ndfan  Antifjaary,  partxvi ,  april  1873. 
Bombay,  in- 4**. 

—  The  Phœnix,  vol.  III,  n°*  33  et  36,  march 
and  april  1873.  Londres,  pet.  in-4"* 

Par  les  rédacteurs.  The  Academy,  n~  72,  73  et 
74,  1873.  Londres,  in-i°. 

Par  le  gouvernement  des  Indes  orientales.  Ar- 
chœological  Sarvey  ofindia ,  four  reports  made  during 
the  years  1862,  i863,  i86à,  i865,  by  A.  Cun- 
ningham,  Sîmla,  1871,  in-8",  vol.  I^  vjjj-XLiii-359- 
XLix  p.;  vol.  n,  459'Lur  pages. 

Par  l'auteur.  Cours  complémentaire  de  Géogravhie, 
Histoire  et  Législation  des  États  musulmans  à  l'Ecole 
des  LL.  00.  Leçon  d'ouverture,  par  M.  Gustave 
Dugat.  Paris,  Maisonneuve,  l873,in-8^  39  pages. 

—  Thaïe  V  aràbskoî  literatoàrè  (Thule  dans  la 
iittératm'e  arabe,  article  de  M.  Haricawy  lu  dans  la 
séance,  du  6  mars  1873,  de  la  section  historico- 
pbiloiogique  de  Saint  Pétersbourg),  brochure  in-8*, 
1 6  pages. 

—  Il  Commento  medio  di  Averroe  alla  poeiica  di 
Aristotele,  perla  prima  volla'pubblîcato  in  arabo  e  în 
ebraico  e  recato  in  italiano  da  Fausto  Lasinio.  Parte 
prima,  il  testo  arabo  con  note  e  ap^ndice,  xx-2  4- 
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xv-/i5  pages.  Parte  seconda,  la  versione  ebraica  di 
Tôdrôs  Tôdrôsî,  con  note,  vii-8-3/i  pages  in-à". 
Pise,  1872. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GENERALm 
DO    28    JUIN    1873. 


PRESIDENT. 
M.  MOHL. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Âd.  Régnier. 

Barthélémy  Saint-Hilaibe. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Renan. 

SEGRÉTAIKE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 

M.  De  Longp^rier. 

COMMISSION  DES  FONDS.* 

MM.  Garcin  de  Tassy. 
Pacthier. 
Barbier  jde  Meynard. 
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CENSEURS. 

mm.  guigniaut. 

Brunet  de  Presles. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 
MM.  ZOTENBERG. 

Labbë  Barges. 

DOGAT. 
FOUCAOX. 

Sanguinetti. 

GuiGNIAUT. 

Brunet  de  Presle. 

Charles  Sghefer. 

Feer. 

Langeread. 

Pavet  de  Courteillb. 

De  Slame. 

dulaurier. 

Oppert. 

E.  Senart. 

Stanislas  Guyart. 

Defrémery. 

Bréal. 

J.  Derenbourg. 

D'Hervey  de  Saint-Denys. 

Sédillot.  . 

De  Kuanikof. 

Garrez. 

Clermont-Ganneau. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1872-1873. 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE» 

LE   29  JUIN  1873, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 

Je  ne  sais  si,  depuis  Tannée  1882,  où  nous  per- 
dîmes coup  sur  coup  Abel  Rémusat,  Saint-Martin, 
Chézy,  Ghampollion ,  aucune  année  a  été  plus  fu- 
neste à  nos  études  que  celle  qui  vient  de  sécouler. 
Deux  hommes  de  premier  ordre,  le  vicomte  de 
Rougé  et  Stanislas  Julien,  ont  disparu  de  notre  so- 
ciété, y  laissant  un  vide  qui  ne  saurait  être  rempli. 
M.  de  Rougé  est  généralement  reconnu  pour  le 
second  fondateur  des  études  égyptologiques.  La 
mort  prématurée  de  Ghampollion,  en  empêchant 
ce  pénétrant  esprit  de  mûrir  et  détendre  sa  mé- 
thode ,  fit  courir  h  la  science  qu'il  avait  fondée  un 
véritable  danger.  Les  précieux  papiers  qu'il  laissait 
demeurèrent  inféconds;  le  temps  lui  avait  manqué 
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pour  former  des  élèves;  une  sorte  d'interruption  se 
produisit  ainsi  dans  la  philologie  égyptienne.  M.  Lep- 
sius  ne  se  voua  à  Tantiquité  pharaonique  que  dix  ans 
après ,  et  d  abord  il  sembla  plus  attentif  à  Tarchëologie 
et  à  la  Recherche  des  monuments  qu  à  la  grammaire. 
Heureusement,  pendant  ces  années  en  apparence 
stériles,  un  jeune  homme  laborieux,  appartenant  à 
une  des  premières  familles  de  France ,  et  dont  la  ré- 
volution de  i83o  avait  changé  la  carrière,  reprenait 
dans  le  silence,  avec  les  publications  incomplètes 
de  Champoliion  et  sans  le  secours  de  ses  papiers,  les 
difficiles  problèmes <lont  ce  dernier  avait  ébauché  la 
solution.  Ce  fut  une  vive  surprise  quand ,  vers  1 846, 
M.  de  Rougé  apparut  tout  à  coup  dans  le  monde 
savant,  riche  de  travaux  et  en  possession  des  plus 
précieux  instruments  de  recherche,  tous  créés  par 
lui.  Le  Mémoire  sur  le  tombeau  d'Ahmès  (18/19) 
fut  salué  comme  marquant  une  époque  dans  les 
études  égyptologiques.  L'auteur  ne  se  contentait  plus 
de  demander  au  monument  l'indication  générale 
des  idées  qu'il  renfermait;  il  fixait  le  sens  précis  de 
chacun  des  mots,  cherchait  à  déterminer  les  formes 
grammaticales.  La  lecture  des  papyrus  hiératiques, 
jusque-là  tenus  pour  incompréhensibles,  la  décou- 
verte des  données  historiques  relatives  aux  Hyksos 
et  aux  peuples  étrangers  à  l'Egypte  qui  ont  été  en 
rapport  avec  elle,  l'étude  des  monuments  qu'on 
peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties,  d'admi- 
rables observations  sur  le  rituel  funéraii'e ,  et  sur- 
tout cette  belle  détermination  de  l'origine  de  cha- 
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cune  des  lettres  de  Talphabet  phénicien,  tirée  de 
récriture  cursive  des  Égyptiens,  telle  quelle  était 
usitée  dans  Tancien  Empire ,  voilà  des  titres  de  pre- 
mier ordre  et  dont  chacun  suffirait  pour  illustrer  un 
savant.  Cependant ,  ce  n  était  là  pour  M.  de  Rongé 
que  des  analyses  de  détail.  A  travers  tous  ces  travaux, 
une  préoccupation  constante  le  guidait,  constituer 
la  grammaire  égyptienne.  Deux  fascicules  seulement 
ont  paru  de  cette  œuvre  capitale;  le  tix)isième  fut 
remis  à  fimpression  quelques  semaines  avant  la 
mort  de  notre  illustre  confrère  et  paraîtra  bientôt. 
La  dernière  partie,  qui  devait  renfermer  la  syntaxe, 
na  jamais  été  écrite.  Tout  inachevée  qu'elle  est, 
comme  celle  de  Champollion,  la  Grammaire  égyp- 
tienne de  M,  de  Rougé  est  peut-être  le  plus  grand 
des  services  qu  il  ait  rendus  à  la  science.  Plus  heu- 
reux que  beaucoup  d'autres  savants  de  notre  pays, 
non  moins  éminents  que  lui,  M.  de  Rougé  fit  école  : 
c'était  un  excellent  professeur  du  Collège  de  France. 
Son  cours  était  régulièrement  suivi,  et,  outre  un 
fils  qui  saura  nous  transmettre  dans  toute  sa  richesse 
l'héritage  paternel,  les  élèves  qu'il  a  formés,  et  qui 
travaillaient  sous  sa  direction,  assurent  l'avenir  de 
régyptologie  parmi  nous.  Peut-être  avec  un  esprit 
porté  vers  la  philosophie  eût-il  fait  avancer  plus 
rapidement  la  critique  historique  appliquée  à  This- 
toire  d'Egypte,  à  sa  religion,  à  ses  institutions.  Mais 
l'époque  de  telles  recherches  n'est  pas  sans  doute 
venue.  On  s'arrêtera  longtemps  encore  aux  analyses 
grammaticales;  une  ou  deux  générations  d'égypto- 
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logues  devront  avoir  le  courage  d*entasser  ies  faits 
sans  en  tirer  les  conséquences,  d'ignorer  pour  que 
Tavenir  sache.  Nul  plus  que  notre  confrère  n  a  con- 
tribué à  introduire  dans  ces  délicates  recherches  la 
précision  et  la  sûreté  sans  lesquelles  elles  ne  sau- 
raient porter  aucun  fruit. 

M.  Julien  semblait  avoir  reçu  de  la  nature  un 
don  spécial,  une  sorte  de  vocation  écrite  d avance. 
Ses  facultés ,  qui ,  dansThistoire ,  la  littérature ,  n'eus- 
sent pas  eu  leur  application,  trouvèrent  dans  Tétude 
du  chinois  un  emploi  qui  ferait  croire  à  la  prédesti- 
nation. Cette  sagacité  un  peu  matérielle,  qui  n'allait 
pas  aux  sujets  de  haute  critique  et  d'histoire  iitté-. 
raire,  était  juste  ce  qu'il  fallait  pour  le  domaine  par- 
ticulier qu'il  s'élait  choisi.  De  même  que  les  études 
égyptologiques  furent  arrêtées  par  la  perte  de  Chaiii- 
pollion ,  de  même  les  études  chinoises ,  crées  par  Abel 
Rémusat,  semblèrent,  à  la  mort  de  leur  fondateur, 
frappées  de  stérilité.  M.  Stanislas  Julien,  comme 
M.  de  Rougé,  releva  la  tradition  près  de  se  perdre. 
Comme  M.  de  Rougé,  il  surpassa *son  maître,  non 
certes  en  génie,  mais  en  précision,  en  méthode.  Ré- 
musat avait  toujours  reculé  devant  les  difficultés 
particulières  que  présente  la  poésie  chinoise.  Julien 
aborda  tous  les  textes ,  pénétra  les  secrets  de  tous  les 
styles,  et  arriva  à  comprendre  le  chinois  comme  per- 
sonne ne  l'avait  compris ,  comme  personne  ne  le  com- 
prendra peut-être  après  lui.  C'était  une  sorte  de  pé- 
nétration intime,  de  divination  sans  arbitraire,  au 
moyen  de  certaines  règles  qu'il  s'était  faites,  et  dont 
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lui-même  a  voulu ,  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages, 
nous  révéler  Je  secret.  La  règle  de  position  avait  été 
avant  lui  démontrée,  mais  non  poursuivie  jusque 
dans  ses  finesses.  Il  en  pénétra  toutes  les  applica- 
tions ,  et  y  ajouta  une  observation  approfondie  de  la 
valeur  des  particules ,  élément  capital  pour  l'intelli- 
gence du  chinois.  Les  traductions  de  M.  Julien  res- 
teront des  modèles  de  la  traduction  impersonnelle, 
où  Tauteur  se  contente  d'être  le  verre  transparent 
à  travers  lequel  passe  inaltérée  la  pensée  de  l'auteur 
étranger.  Sans  qu'il  sût  la  chimie,  l'agronomie, 
l'histoire  naturelle,  il  traduisait  avec  très-peu  d'er- 
reurs des  traités  de  chimie,  d'agronomie,  d'histoire 
naturelle.  Sans  rien  entendre  à  la  philosophie ,  il  a 
traduit  dans  la  perfection,  en  s'aidant,  il  est  vrai, 
des  conseils  de  personnes  plus  versées  que  lui  en 
ces  matières,  le  livre  obscur  et  profond  de  Lao-Tseu. 
Quels  services  il  a  rendus,  et  quels  services  il  aurait 
pu  rendre  encore ,  si  l'on  avait  su  employer  comme 
il  eût  fallu  cette  merveilleuse  faculté  de  traduction  ! 
Indifférent  au  choix  des  sujets,  M.  Julien  attendait 
la  commande,  pardonnez-moi  cette  expression,  et  si 
d'intelligentes  initiatives  eussent  provoqué  comme  il 
fallait  cette  prodigieuse  faculté  de  travail ,  la  partie 
la  plus  importante  de  la  littérature  chinoise  pourrait 
maintenant  être  lue  par  les  personnes  les  plus  étran- 
gères à  la  sinologie,  avec  autant  de  sûreté  qu'elles 
le  sont  par  les  sinologues  dans  l'originaL  Véritable 
lettré  chinois,  Julien  eût  mesuré  sa  tâche  à  tant  de 
caractères  par  jour,  et  pas  une  fois  son  exactitude 
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ne  se  fût  U^ouvce  en  défaut.  Quel  ingénieux  chef- 
dœùvre  de  patience  que  ce  travail  sur  la  transla- 
tion des  mots  sanscrits  en  chinois ,  âans  lequel  toutes 
les  études  sinico-bouddhiques  fussent  restées  lettre 
ciose  1  Quel  trait  de  lumière  dans  Tobscure  histoire 
de  rinde  que  cette  traduction  d'Hiouen-Thsang! 
Levé  tous  les  jours  à  quatre  heures  du  matin ,  Julien 
ne  vivait  que  du  plaisir  de  son  travail,  de  cette  jouis- 
sance intime  que  lesprit  é{»rouve  à  manier  uni  ins- 
trument ferme  et  sûr.  Telle  était  la  passion  qu  il  por- 
tait dans  son  étude  favorite  que  parfois  il  put  sembler 
indifférent  à  tout  le  reste  et  fermé  à  ce  qui  n'était 
pas  sa  spécialité.  Excellent  homme  dans  les  relations 
privées,  il  était  capable,  quand  il  s'agissait  de  chi- 
nois, detre  injuste,  violent.  De  là,  des  inimitiés  qui 
nous  ont  attristés  bien  des  fois,  et  qui  ont  enlevé 
i  sa  vieillesse  le  repos  qu  il  eût  si  bien  mérité. 

Le  caprice  de  la  mort  nous  oblige  justement  à 
rapprocher  de  M.  Julien  Thomme  qui  semblail:  des- 
tiné à  être  son  émule,  et  que  de  regrettables  ani- 
mosités  séparèrent  de  lui.  M.  Guillaume  Pauthier, 
malgré  un  réel  mérite,  malgré  de  vrais  services 
rendus  à  la  science,  n  a  jamais  occupé  dans  son  pays 
le  rang  dont  il  était  digne;  sa  carrière  a  toujours  été 
troublée  et  sa  vie  a  été  empoisonnée  par  les  plus 
tristes  mécomptes.  Nous  avoas  le  devoir  strict  »  après 
la  mort  de  deux  confrères ,  qui  nous  laissent  un  égal 
regret,  de  ne  pas  réveiller  des  controverses  que 
nous  avons  tout  fait  pour  étouffer*  Nous  ne  recher- 
cherons pas  si  les  torts  furent  réciproques ,  ni  d  où 
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vinrent  les  preniières  injures;  disons  seulement  que 
ces  débals  eurent  pour  M.  Pauthier  les  conséquences 
les  plus  funestes.  Non-seulement  il  n'arriva  jamais 
à  la  position  à  laquelle  il  avait  droit;  mais  ses  tra- 
vaux furent  gênés,  injustement  dépréciés,  décou- 
ragés. C'est  une  leçon,  Messieurs,  dont  il  faut  que 
Ion  profite.  La  libei-té  de  la  critique  est  la  condition 
fondamentale  de  la  science;  que  nulle  atteinte  n'y 
soit  portée;  mais  que  toute  personnalité  en  soit 
sévèrement  bannie.  Prenons  garde  que  désormais 
la  rivalité  ne  dégénère  en  haine,  et  que  la  carrière 
d'un  savant  estimable  ne  soit  entravée,  parce  que 
deux  personnes  s  occupant  des  mêmes  études  se  sont 
trouvées  affrontées  au  début  de  leur  carrière.  Si  le 
nombre  des  fonctions  savantes  est  limité,  le  champ 
de  l'estime  publique  est  immense,  Cbercier  à  priver 
un  rival  de  cette  récompense,  est  une  action  cou- 
pable. Ajoutons  que  l'organisation  de  notre  en- 
seignement scientifique  ne  prête  que  trop  à  ces 
injustices  Des  études  de  la  plus  haute  importance 
n'ayant  dans  toute  la  France  qu'une  seule  chaire, 
cette  chaire  pouvant  ne  devenir  vacante  que  tous 
les  trente  ou  quarante  ans ,  de  fâcheuses  exclusions 
sont  inévitables.  On  ne  les  préviendra  qu'en  mul- 
tipliant 1rs  centres  scientifiques,  et  en  créant  autour 
du  Collège  de  France  un  ensemble  de  chaires  libres, 
analogue  au  privatdocentisme  allemand,  où  la  libre 
concurrence  trouve  son  libre  jeu. 

L'érudition    étendue    de    M.    Pauthier   lui    eût 
assuré  des  droits  à  un  tel  enseignement.  Certes  ij 
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n'égalait  pas  Julien  dans  ce  don  spécial,  départi  à 
lui  seul,  de  voir  dans  une  phrase  chinoise  ce  qui  s  y 
trouve  et  rien  que  ce  qui  s'y  trouve  ;  mais  il  iavait  plus 
d'instruction  comparative  ;  moins  souvent  il  se  réfu- 
giait derrière  cette  phrase  péremptoire ,  si  fkmilière 
à  Julien  :  u  Je  ne  m'occupe  pas  de  cela,  o  Sa  curiosité 
était  ouverte,  éclairée;  il  recueillait  avec  ardeur  et 
bonheur.  Son  travail  sur  Marco  Polo ,  sa  dissertation 
sur  l'inscription  de  Si-gan-fou  resteront  dans  la 
science.  Sa  mémoire  vous  sera  particulièrement 
chère.  Messieurs.  Après  notre  respecté  président, 
personne  plus  que  M.  Pauthier  n'a  donné  à  la  Société 
asiatique  de  son  temps  et  de  son  activité.  Les  épreuves 
de  ces  dernières  années  lui  furent  cruelles  comme 
à  tant  d'autres.  Le  siège,  la  commune,  dont  il  vit, 
àPassy,  qu'il  habitait,  les  scènes  les  plus  terribles, 
rébranlèrent  au  physique  et  au  moral.  Le  découra- 
gement fut  chez  lui  si  fort,, que  nous  cessâmes  pres- 
que de  le  voir.  Il  avait  soixante  et  onze  ans,  quand 
un  accident  subit  l'enleva.  Disons  de  cœur  à  cet  hon- 
nête, franc  et  loyal  confrère  un  sympathique  adieu. 
Un  homme  de  bien ,  que  de  studieuses  habitudes 
d'esprit  et  un  louable  amour  du  vrai  portèrent  vers 
nos  études,  M.  le  docteur  Judas,  nous  a  été  égale- 
ment enlevé  cette  année.  Il  était  né  à  Middelboui^, 
en  Zélande,  le  5  avril  i8o5,  pendant  l'occupation 
française.  Son  père,  pharmacien-major  de  l'armée, 
lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  la  science.  , 
Attaché  à  la  médecine  militaire,  M.  Judas  fut  porté 
en  Algérie  par  les  devoirs  de  sa  profession.  C'est  à 
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rhôpital  de  Guelma  que  sa  vocation  se  décida,  sous 
rinfluence  du  colonel  (depuis  générai)  Duvivîer, 
homme  de  cœur,  à  qui  les  connaissances  philolo- 
giques et  critiques  manquaient,  mais  plein  d'ardeur 
pour  tout  ce  qui  touchait  à  i'épigraphie  antique  de 
TAlgérie.  Guelma  est  un  des  points  ofi  lc»s  traces 
liistoriques  des  races  diverses  qui  se  sont  succédé 
3ur  le  sol  africain  sont  le  plus  visibles.  L'esprit  solide 
de  M.  Judas  ne  fut  pas  longtemps  à  *voir  que  Ja 
philologie  seule  pouvait  Uii  donner  la  clef  dir passée 
qui  le  sollicitait  si  vivement.  Entreprises  tard ,  ces 
études  n'eurent  jamais  la  sûreté  q«ie  donne  une 
éducation  poursuivie  durant  des  années  dans  les 
grandes  écoles.  Mais  elles  furent  suffisantes  pour 
éclairer  le  zèle  de  M,  Judas ,  «inon  pour  le  préserver 
tovjourâ  de  Terreur,  dans  les  études  délicates  qu'il 
avait  embrassées.  Par  les  amis  qu'il  avait  gardés  en 
Algérie  et  qu'il  dirigeait  de  loin ,  il  contribua  plus 
que  personne  aux  découvertes  de  monuments  pu- 
niques et  surtout  lâ»yques  ou  berbers  qui  se  sont 
failes  en  ces  dernières  années.  La  belle  collection 
qu'il  avait  formée  a  été  léguée  par  sa  sœur  à  l'Ins- 
titut. Cette  collection ,  composée  de  monunients  ori- 
ginaux, déplâtres  et  d'estampages^  est  maintenant 
déposée  au  cabinet  du  Corpus  inscriptionum  semiti- 
caram.  M.  Judos  a  laissé  une. profonde  impression 
diiez  ceux  qui  l'ont  connu.  C'était  un  homme  du 
caractère  le  phis  honorable,  simple ,  modeste,  cons- 
ciencieux, sans  ambition,  vrai  philosophe,  dominé 
en  tout  par  le  sentiment  du  devoir  et  l'amour  du 
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travail.  Timoré  jusqu'à  lexcès,  il  quitta  prématuré- 
ment  ses  fonctions,  craignant  que  la  surdité  dont  il 
était  atteint  ne  nuisit  en  quelque  chose  à  Taccoin- 
plissement  de  ses  devoirs  de  médecin.  La  déroute 
de  Cliàtillon  (il  demeurait  de  ce  côté  de  Paris)  pro- 
duisit en  lui  un  aUaissement,  qui  a  été  lorigine  di} 
la  maladie  qui  nous  la  enlevé. 

N  oublions  pas  enfin  M.  Léon  Nordmann,  mort  à 
trente-cinq  ans,  après  de  longues  études  dont  tous 
ceux  qui  Font  connu  espéraient  les  meilleurs  fruits. 
Aumônier  Israélite  de  plusieurs  collèges  de  Paris, 
M.  Nordmann  était  un  travailleur  consciencieux  et 
modeste.  Lestimable  Chrestomalhie  hébraïque  qui! 
a  laissée  ne  suffit  pas  à  donner  une  idée  de  son  mé- 
rite. Pendant  quinze  ans,  il  avait  suivi  nos  cours,  et 
s*était  amassé  un  trésor  étendu  d'érudition  orientale. 
Les  amis  de  Nordmann  ne  doutaient  pas  quil  ne 
fût  destiné  à  prendre  un  rang  honorable  dans 
lorientalisme  français.  Lui-même  en  avait  cons- 
cience, et  c'est  pour  cela  quil  ne  se  pressait  pas  de 
produire.  Sa  mort,  comme  tant  d'autres,  se  rattache 
à  nos  malheurs.  Il  avait  passé  le  siège  dans  Paris. 
La  précipitation  quil  mit,  dès  les  premiers  jours  de 
l'armistice,  et  avant  que  les  communications  fus- 
sent rétablies,  à  rejoindre  sa  famille,  lui  fit  affronter 
des  fatigues  que  ne  put  supporter  sa  frêle  constitu- 
tion. Il  arriva  chez  les  siens  pour  prendre  le  lit, 
et  mourut  au  bout  de  quinze  mois  de  souSrances. 

Ces  pertes  n'ont  pas  empêché,  Messieurs,  vos 


Digitized  by  VjOOQIC 


RAPPORT  ANNUEL.  2k 

travaux  de  suivre  leur  cours  accoutumé.  Voire  jour- 
nal s* est  continué  r(^gulièrement,  et  vous  avez  pu 
donner,  à  la  fin  de  Tannée  1872,  une  lable  très- 
bien  faite  de  la  VP  série,  de  i863  à  187Q.  Un 
nouveau  volume  publié  de  la  Collection  d'ouvrages 
orientaux  est  la  preuve  que  vos  ressources  et  votre 
activité  ne  sont  pas  amoindries.  Les  travaux  les 
plus  intéressants  n'ont  cessé  daffluer  vers  vous  et  de 
se  faire  autour  de  vous.  Plus  d  une  jeune  vocation 
s*est  révélée  et  vous  a  donné  des  gages  d'avenir. 

M.  Bréal  a  terminé  le  quatrième  et  dernier  vo- 
lume de  cette  monumentale  traduction  de  IstGram^ 
maire  comparée  de  Bopp  ^  La  perfection  de  la  tr?^ 
duction,  le  soin  admirable  de  l'exécution  matérielle, 
les  préfaces  excellentes  qui  sont  en  tête  de  chaque 
volume  feront  de  ce  bel  ouvrage  la  pierre  d'angle 
de  nos  études  de  philologie  comparée.  L'index  qui 
est  nécessaire  pour  donner  à  de  tels  ouvrages  tout 
leur  prix  ne  tardera  pas  à  paraître.  L'estime  des 
vrais  connaisseurs  récompensera  M.  Bréal  de  l'acte 
d'abnégation  qu'il  a  fait  en  consacrant  à  une  tra- 
duction de  longue  haleine  le  temps  qu'il  lui  eût  été 
si  facile  d'employer  à  des  travaux  originaux  plus 
profitables  en  un  sens  à  sa  réputation. 

La  Société  de  linguistique  de  Paris  continue  à 
tenir  école  de  la  meilleure  philologie  comparée. 

^  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes ,  par  M.  Fr. 
Bopp,  traduite  sur  ]a  2*  édition  et  précédée  d'introductions,  par 
M.  Michel  Bréal,  t.  IV,  xxii-4a7  pages,  grand  in-8",  1873,  Impri- 
merie nationale  (Hachette). 
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Ses  Mémoires  ^  peuvent  rivaliser  avec  le  Journal  de 
Kuhn  pour  la  nouveauté,  la  solidité,  la  variétés 
M.  Louis  Havet,  M.  Bergaigue,  M.  Bréal  nous  y 
ont  donné  des  notes  substantielles  d'étymologie 
indo-européenne,  de  phonétique,  de  mythologie 
comparée.  En  y  joignant  divers  articles  des  mêmes 
auteurs  dans  la  Revae  critique  ^  on  obtient  un  en- 
semble de  doctrine  où  tout  est  d'une  méthode  sûre  r 
sobre,  nerveuse,  concise,  sans  nulle  déclamation,, 
ni  exagération.  La  distinction  de  la  science  et  ie 
renseignement  est  là  très-bien  faite'.  Les  travaux 
de  cette  jeune  école  égalent  ce  que  iAUemagne  a 
jamais  fait  de  plus  ingénieux.  L*étude  de  M.  Francis 
Meunier  sur  les  composés  syntactiques^  est  aiis^i  un 
ouvrage  fort  estimable,  puisque  les  meilleurs  juges 
ne  trouvent  à  lui  reprocher  quune  surabondance 
minutieuse ,  qui  n'a  pas  permis  à  Fauteur  de  faire 
un  choix  entre  les  riches  matériaux  qu'il  avait 
amassés  pour  son  sujet. 

La  Revae  de  linguistique  *,  pubMée  par  M.  Hove- 

^  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  t.  II,  fascic.  i,  p.  i-8o 
(Franck,  1872).  Bulletin  de  la  Soc.  de  ling.  n-  6  et  7,  in-8*. 

*  Revue  critique  d^ histoire  et  de  littérature  (Franck),  18  mai, 
3i  août,  23  et3o  nov.  1872;  22  février,  3i  mai, '28  juillet  1873. 

*  Voir  sur  ce  point  Texcellente  leçon  de  M.  Bréal,  dans  la  Revue 
archéologique  (Didier),  février  1878,  tirée  à  part  (Didier,  Hachette). 

*  Études  de  grammaire  comparée  des  composés  sjmtactiques  en  grec , 
en  latin,  en  français,  et  subsidiairement  en  zend  et  en  indien. 
Paris,  Durand,  1873.  208  pages  in-8^  (Extrait  de  VAmi.  de  t Asso- 
ciation pour  t encouragement  dès  études  grecques,  1872,  Durand.) 

^  llevue  de  linguistique  et  de  phUologie  comparée,  recueil  trimes- 
iriei  publié  par  M.  Abel  Hovelacque,  t.  II,  456  pages  in-8*  (Mai- 
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]acque,  renferme  des  études  souvent  approiondies , 
où  se  manifestent  une  activité  ardente,  une  intelli- 
gence vive,  un  goût  sincère  de  la  vérité.  Tout  ici 
n  est  pas  neuf,  tout  n'est  peut-être  pas  or  pur;  mais 
les  articles  de  la  Revue  de  ling^v^istiqae ,  surtout  ceux 
de  M.  Hoveiacquc,  n'en  doivent  pas  moins  être  lus 
de  toute  personne  qui  s'intéresse  aux  progrès  de  la 
philologie  et  de  la  mythologie  comparées. 

Les  rapports  de  la  religion  iranienne  et  de  la 
priqiitive  religion  hindoue  ont  fourni  à  M.  Schœbel 
le  sujet  d'un  mémoire,  dont  il  vient  de  nous  donner 
une  deuxième  édition  augmentée \  où  tous,  même 
ceux  qui  ne  partageront  pas  les  vues  de  l'auteur, 
reconnaîtront  une  érudition  étendue  et  un  esprit 
habitué  aux  méditations  de  la  philosophie. 

Les  études  relatives  à  l'Inde  brahmanique  ont  peu 
donné  cette  année.  Ne  nous  en  plaignons  pas  cepen- 
dant, puisque  M.  Bei^aigue^,  M.  Girard  de  Rialle^ 
ne  nous  laissent  pas  oublier  qu'ils  s'occupent  des 
Védas.  Divers  articles  de  critique*  publiés  par  M.  A. 

sojmeuve).  Joignez-y  Hovelacque  :  Mém.  sur  la  pr'mordialité  et  la 
prononciadom  du  r-vocal  sanskrit,  Paris,  Maisonneuve,  28  pages, 
1 872 ,  in-8",  et  un  mémoire  du  môme  auteur  sur  les  subdivisions  de 
ia  iangue  commune  indo-européenne,  dans  la  Hevue  d'aiithropolo^, 
p.  475-479. 

*  Recherches  sur  la  religion  prendhre  de  la  race  indo-iranienne , 
2* édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  Maisonneuve ,  iu-8",  1873, 
172  pages. 

'  Revue  critiifue ,  1^  juin  1872;  5  avril,  8  mars  1878. 
^  Revue  de  Unguistiffue ,  i,  V.  p.  273-276. 

*  Revue  critique,  29  juin,  27  juillet,  10  août,  2  nov.  1872; 
i5  janv.  3  mai  1873. 
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Bartb  oui  une  valeur  originale.  M.  Garrez,  chus 
un  travail  substantiel  et  méthodique  sur  le  Sapta- 
çataka,  publié  par  M.  Weber,  a  émis  les  vues  les 
plus  justes  et  les  plus  pénétrantes  sur  la  patrie, 
Fâge,  I  origine  de  la  littérature  pracrite  ou  plutôt 
maharaschtrif  et  sur  ses  rapports  avec  la  litlérature 
sanscrite  ^ 

Un  très-intéressant  opuscule  sur  les  religieuses 
bouddbtstes  a  paru  avec  une  préface  de  notre  savant 
confrère  M.  Foucaux^.  L'auteur  a  puisé  aux  meil- 
leures sources;  beaucoup  de  ses  renseignements 
sont  neufs  et  originaux,  et  Tensemble  est  groupé 
d*une  façon  attrayante.  Ce  tableau  de  la  vie  des 
recluses  orientales,  qui  offrent  souvent  beaucoup 
d'analogie^  avec  celles  de  l'Occident,  a  pour  base 
une  solide  connaissance  de  l'bistoire  du  boud- 
dhisme; on  y  trouve,  de  plus,  une  notion  fort 
juste  des  sentiments  de  la  femme,  et  il  est  heureux 
qu  une  personne  distinguée,  aussi  bien  placée  qu on 
peut  l'être  pour  être  renseignée  sur  le  bouddhisme, 
ait  entrepris  de  le  tracer. 

M.  Feer*  et  iM.  Garrez*  ont  continué  leurs  éludes 
sur  la  littérature  bouddhique  en  pâli.  Votre  Journal 
a  également  publié  sur  les  travaux  de  notre  regretté 

*  Journal  asiatijue,  août-sept.  1872.  Comp.  Hevue  crituiue, 
22  mars  1873. 

^  Les  religieuses  bouddhistes ,  depuis  Sakjra-Mouni  jusqu'à  nos  jours, 
par  M"*  Mary  Summer,  avec  une  introduction  par  Ph.  Ed.  Fou- 
eaux.  Paris.  Ernest  Leroux,  1878,  x\i-'j<y  pages,  in- 12. 

^  Journal  asiatique,  jany.  1878. 

*  lievue  critique,  7  juin  1873. 
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Grimblot  quelques  observations  importantes,  éma- 
nant de  la  personne  qui  pouvait  le  mieux  connaître 
ces  travaux,  en  ayant  été  le  collaborateur  attentif  el 
dévouée 

M.  Garcin  de  Tassy^,  nous  a  tenus  au  courant 
des  guerres  ardentes  que  les  dialectes  ou  plutôt  les 
alphabets  divers  de  llnde  ne  cessent  de  se  livrer, 
et  qui  représentent  la  rivalité  des  populations  hin- 
doues et  musulmanes.  Notre  vénéré  doyen  prend 
parti  dans  ces  luttes  avec  la  vivacité  d'un  habitant 
de  rinde;  il  est  décidément  pour  le  bon  hindous- 
tani  appelé  arda,  et  contre  les  prétentions  de  lai- 
phabet  dévanagari.  Je  ne  connais  rien  daussi  in- 
téressant que  ces  revues  annuelles,  faites  avec 
infiniment  d'abandon  et  de  naturel,  et  où  la  vivacité 
des  opinions  les  plus  arrêtées  n'enlève  rien  à  la 
tolérance  ni  à  la  justice.  Quoi  de  plus  curieux,  par 
exemple,  que  l'exposé  donné  par  notre  confrère 
des  tentatives  d'apologie  et  de  réfoime  de  la  religion 
hindoue,  et  en  général  de  ces  mouvements,  comme 
celui  des  kukas,  plus  ou  moins  analogues  à  la  secte 
des  sikhs,  que  l'état  de  crise  religieuse  où  est  l'Inde 
ne  cesse  d'enfanter? 

Les  études  d'épigraphie  et  d'archéologie  sémi- 
tique n'ont  rien  perdu  de  leur  activité  dans  le  cours 
de  cette  ai\née.   La  seconde  livraison  du  tome  I" 

'  Journal  asiatique,  août- sept.  1872. 

*  La  langue  et  la  littérature  hindoustanies  en  1872.   Revue  an- 
nuelle. Paris,  Maisonneuve,  109  pages,  in-8°. 
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du  grand  ouvrage  de  M.  Françoi8  Ledorinant  sur 
l*hi3tûire  de  Talphabet^  présente  un  bon  résumé  de 
1  état  de  la  science.  Tout  ce  qui  concerne  l'ancienne 
épigraphie  araméenne,  les  papyrus  et  les  inscrip- 
tions trouvés  en  Egypte,  les  monuments  palmyré- 
niens,  Torigine  et  l'adoption  par  les  Juifs  de  l'al- 
phabet carré ,  y  est  traité  avec  savoir  et  clarté.  La 
bibliographie  est  riclie  et  complète.  Des  planches 
paléographiques  très-exactes  achèvent  de  donner  à 
l'ouvrage  la  valeur  d'un  véritable  livre  d'étude. 
Quand  on  compare  un  tel  ensemble  aux  tableaiu 
paléographiques  que  présentaient  les  travaux  de 
Kopp,  de  Gesenius,  on  est  frappé  des  progrès 
énormes  accomplis  depuis  cinquante  ans  dans  la 
paléographie  sémitique.  Des  chapitres  entiers* 
qu'on  n'eût  pas  soupçonnés  autrefois,  ont  acquis 
maintenant  une  importance  de  premier  ordre,  et 
servent  à  résoudre  des  problèmes  qu'on  eût  jugés 
autrefois  insolubles. 

Beaucoup  de  textes  nouveaux  sont  arrivés  è  la 
commission  du  Corpus  des  inscriptions  sémitiques^. 
M.  Héron  de  Villefosse,  en  particulier,  nous  arap- 
porté  d'Afrique  une  ample  moisson  d  estampages, 
dont  plusieurs  représentent  des  textes  encore  iné- 
dits. Le  docteur  Reboud,  M.  de  rHôtellerie,  le  gé- 

'  Esiai  sur  la  propagation  de  falphahei  phémmn  dans  l'ancien 
monde,  tome  I*^  3*  livraison,  p.  19^-343,  grand  in-8°;  pi.  xii-xix. 
Paris,  Maisonneuve. 

*  Comptes  rendus  de  TAvailcmie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
1872,  p.  3o4>  3o5,  4oo,  4oi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RAPPORT  ANNUEL.  .    27 

néral  Desvaux,  le  général  Faidherbe*  ont  égale- 
ment contribué  à  enrichir  la  section  de  l'épigraphie 
punique,  de  textes  qui,  pour  être  assez  modernes, 
n'en  sont  pas  moins  intéressants,  comme  témoins 
de  rétat  de  dégradation  où  étaient  arrivées  la  langue 
et  récriture  sémitiques  en  Afrique  dans  les  siècles 
qui  s'écoulèrent  entre  le  triomphe  du  christianisme 
et  Tislam.  Votre  Journal  ^  a  publié  quelques  contri-' 
butions  nouvelles  h  l'épigraphie  nabatéenne  pro- 
venant de  Pouzzoles.  L'inscription  de  Méscha  a 
continué  natqrellement  d'être  à  l'ordre  du  jour. 
M.  le  pasteur  Bruston^  vous  a  donné  un  essai  sur 
ce  grand  et  capital  monument.  M.  Clerniont-Gan- 
neau*  est  revenu  sur  l'énigmatique  Ariel  de  David, 
qui  est  la  difiicuité  principale  de  cette  vieille  page 
d'histoire  hébraïque.  Un  trimestre  entier  y  a  été 
consacré  dans  l'enseignement  du  Collège  de  Finance, 
et  il  en  est  résulté  quelques  nouvelles  conjectures  \ 
Le  progrès  de  l'exégèse  du  document  moabite  dé- 
pend désormais  de  M.  Ganneau.  Par  des  raisons 
sans  doute  indépendantes  de  la  volonté  de  ce  bril- 
lant et  heureux  explorateur,  nous  n'avons  pas  encore 
une  reproduction  exacte  de  Testampage  et  des  frag- 
ments qui  restent  de  la  pierre  de  Dhiban.  M.  Gan- 
neau  nous  doit  cela;  il  nous  doit  bien  d'autres 


*  Revae  a/ricaine«  janvier-février  1873. 
^  Jourual  asiatique,  avril  1873. 

^  Journal  asiaùque,  avril  1873. 

*  Comptes  rendus  de  l'Aacadémiedes  inscr.  1872,  p.  101. 
^  Revue  archéologique ,  mai  1873. 
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choses  encore.  Quel  livre  M.  Ganneau  nous  ferait, 
s*il  recueillait  toutes  les  notes,  toutes  les  inscrip- 
tions, tous  les  renseignements  qu  il  a  en  portefeuille 
et  dont  il  a  voulu,  comme  pour  redoubler  nos 
désirs,  nous  donner  la  liste  dans  la  Revue  archéolo- 
gique '!  Nous  serons  importuns  jusqu  à  ce  qu'il  nous 
ait  payé  sa  dette.  Nous  supplierons  également  Tad- 
ministration  du  Louvre  de  ne  pas  commettre  la 
faute  impardonnable  de  laisser  échapper  un  monu- 
ment comme  celui  de  Méscha.  Il  y  a  quelques 
mois,  l'acquisition  par  le  musée  en  était  donnée 
pour  certaine;  aujourd'hui,  il  parait  quelle  est  dou- 
teuse. Nous  serions  désolés  que  cette  pierre  sans 
pareille  ne  fût  pas  au  Louvre  à  côté  de  tant  d'autres 
monuments  de  premier  ordre,  qui  font  de  Paris 
le  centre  principal  de  l'épigraphie  sémitique.  L'ins- 
cription de  Méscha,  quelles  que  soient  les  décou- 
vertes de  l'avenir,  restera  un  monument  hors  de 
ligne  pour  l'intérêt  historique  et  philologique.  Le 
malheur  qui  lui  est  arrivé  lors  de  sa  découverte 
ne  fait  qu'augmenter  le  prix  de  tout  ce  qui  peut 
servir  à  nous  rendre  limage  aussi  vraie  que  pos- 
sible de  ce  que  fut  le  monument  avant  sa  destruc- 
tion partiolle.  En  rapprochant  habilement  l'estam- 
page, la  copie  qui  mit  M.  Ganneau  sur  la  trace 
du  monument,  les  fragments  conservés,  et  en  sa- 
chant agencer  adroitement  ces  débris ,  on  pourrait 

'  Revue  archéologique ,  juin  1872.  Cf.  Comptes  rendus  de  VAcadd- 
mie  des  inscr.  1872,  p.  4i,  I2,  2  43,  2^4,  etc.  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie,  janvier  1878  ,  p.  94-97. 
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presque  réparer  le  malheur  arrivé  par  la  faute  des 
Bédouins.  Le  cabinet  du  Louvre  où  seraient  ex- 
posés tous  ces  restes  d'nn  document  sans  égal  sur 
un  passé  précieux  à  connaître,  serait  sûrement  le 
lieu  du  Louvre  vers  lequel  s'achemineraient  le  plus 
volontiers  rétranger,  même  médiocrement  instruit, 
et  le  visiteur  animé  de  quelque  esprit  de  curiosité. 

Espérons  qu  à  côté  de  la  pierre  de  Dhiban  se 
trouvera  un  jour  cette  belle  stèle  grecque,  re- 
trouvée également  par  M.  Ganneau,  et  qui  nest 
autre  chose  que  Tun  de  ces  écriteaux  qui,  selon 
le  témoignage  de  Josèphe ,  interdisaient  l'entrée  du 
temple  de  Jérusalem  aux  non-Juifs  ^  La  curieuse 
formule  de  cette  défense  a  donné  lieu  à  un  intéres- 
sant débat  entre  M.  Clermont-Ganneau  et  M.  De- 
renbourg^,  où  ce  dernier  a  savamment  montré 
toutes  les  nuances  que  la  menace  de  la  peine  de 
mort  prenait  dans  les  habitudes  et  les  croyances 
des  Juifs.  La  pierre  trouvée  par  M.  Ganneau  est,  en 
tout  cas,  une  trouvaille  unique  en  son  genre,  le 
seul  reste  du  temple  d'Hérode,  une  vraie  relique, 
par  conséquent,  et  une  relique  authentique,  puisque 
les  fondateurs  du  christianisme  font  assurément 
frôlée  plus  d'une  fois  du  bord  de  leur  vêtement. 

Il  faudrait  feuilleter  page  à  page  presque  toutes 
nos  publications  savantes  pour  se  faire  une  idée  de 
la  variété  des  résultats  que  M.  Clermont-Ganneau 

*  Revue  archéologique,  avril  et  mai  1872.  Cf.  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  inscr.  1873  »  p.  170-196. 
'  Journal  miatique ,  août-septembre  1872. 
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répand  de  tous  les  côl^s  comme  à  profusion.  Ici, 
cesl  une  excellente  note  sur  les  traces  qua  laissées 
à  Jérusalem  cette  Legio  X*  Fretensis,  qui  prit  part 
aux  opérations  du  siège  sous  Titus*;  ailleurs,  ce 
sont  des  indications  sur  la  ville  chananéenne  de 
Gézer,  sur  Bethesda  et  la  piâcine  probatique,  sur  la 
colonne  monolithe  des  portiques  du  tempte  d'Hé- 
rode ,  récemment  découverte  *  ;  ailleurs ,  un  ancien 
monument  himyarite^  publié  et  expliqué';  ailleurs 
encore,  une  note  pleine  de  sagacité  et  de  savoir 
philologique  sur  ces  ossuaires  juifs,  avec  inscrip- 
tions grecques  et  hébraïques ,  qu'on  a  trouvés  à  Jéru- 
salem*. Enfin,  M.  Gantieau  vous  a  rendu  compte, 
avec  sa  critique  ordinaire,  des  fouilles  entreprises  à 
Jérusalem  parla  Société  anglaise  pour  Texploration 
de  la  Palestine,  fouilles  qui  ont  amené  d«8  résultats 
topographiques  et  archéologiques  importants  ^. 

JVl.  Joseph  Halévy,  qui  Fan  dernier  avait  public 
dans  votre  Journal  les  précieux  textes  quil  a  rap- 
portés de  ITémen ,  vous  en  a  donné  cette  année  la 
traduction  partielle  et  provisoire®,  réservant  pourun 
travail  ultérieur  Tanalyse  détaillée  et  la  justification 


^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscripU  1872,  p.  158-172; 
cf.  p.  358. 

'  Com^/ef  renc/iu^  187  s,  p.  4>  f  42,  243,  244- 

^  Comptes  rendus 0  1872  ,  p.  366,  367.  Cf.  Journal  asiatiifue ,  ayril 
1873,  p.  370. 

*  Revue  archéologique,  juin  1873. 

^  Journal  cuiatique,  acfài-septewhre  1872. 

'  Journal  asiatique , '^mn  1872.  Cf.  Bulletin  de  la  Société  (jéogra- 
pkique,  février  1873 ,  p.  181  et  suiv. 
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de  sa  traduction.  Cest  surtout  pour  Thistoire  des 
religions  sémitiques  que  ces  textes  seront  d  une  haute 
valeur,  quand  ils  seront  conoplétement  interprétés. 
L'inscription  du  temple  d*Attar  à  Mein  est  surtout 
d  un  grand  intérêt,  et  M.  Halévy  a  eu  raison  dy 
insister.  Mais  quand  Thabile  paléographe  mêle  à 
ses  déchiffrements  sagaces  des  questions  de  cri- 
tique historique,  et,  en  particulier,  quand  il  veut 
faire  usage  des  données  de  la  mythologie,  il  est 
moins  sur  son  terrain.  Les  questions  de  critique 
générale  supposent  une  longue  culture,  et  Ton  ny 
peut  guère  réussir  que  ai  Ton  suit  depuis  des  années 
la  marche  des  grandes  écoles  européennes.  Ces 
délicates  études  où  tout  est  nuance,  et  où  Ton  se 
conduit  par  ce  que  Pascal  appelle  «  Tesprit  de 
finesse,  »  exigent  de  toutes  autres  facultés  que  cette 
mémoire  de  lœil,  ces  combinaisons  rapides,  har- 
dies, mais  sèches  et  en  quelque  sorte  matérielles, 
qui  font  le  paléographe  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
Tantiquaire  et  le  philologue. 

La  glande  activité  d'esprit  de  M.  Halévy  s'ap- 
plique aux  objets  les  plus  divers.  Nous  regrettons 
que  cet  ingénieux  orientaliste  n'ait  pas  encore  pu- 
bUé  les  communications  qu'il  a  faites  à  l'Académie 
sur  les  inscriptions  lihyques  et  sur  l'écriture  chy- 
priote. Nous  sommes  porté  à  croire  que  là  M. "Ha- 
lévy a  eu  d'heureuses  inspirations,  et  nous  voudrions 
qu'il  mît  le  grand  public  savant  à  même  d'en  juger. 
Le  propre  de  l'esprit  ardent  de  M.  Halévy  est  de  ne 
jamais  s'arrêter;  nous  l'avons  entendu  exposer  la 
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façon  dont  il  conçoit  que  Tcilphabet  libyque  serait 
sorti  du  phénicien,  que  Ualphabet  phénicien  serait 
sorti  de  Tégyptîen  ^  Ici ,  les  hypothèses  de  M.  Halévy 
nous  ont  paru  peu  admissibles.  Elles  ont  eu  au 
moins  un  avantage,  cest  qu'elles  ont  amené  M.  de 
Rougé  à  revenir  sur  la  pins  importante,  selon  moi, 
de  ses  découvertes,  découverte  qui,  par  suite  de  la 
perte  du  manuscrit  où  le  grand  égyptologue  lavait 
consignée,  ne  sera  jamais  connue  que  d  une  manière 
incomplète^.  Quant  aux  innombrables  communica- 
tions faites  par  M.  Halévy  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  à  diverses  sociétés  savantes  sur  l'interpréta- 
tion des  inscriptions  sémitiques ,  et  sur  différents 
points  des  antiquités  sémitiques,  on  ne  saurait  en 
rendre  compte.  Quand  M.  Halévy  aura  publié  lui- 
même  ces  diverses  conjectures,  elles  auront  un 
corps;  on  pourra  les  citer  et  les  apprécier.  Jusque- 
là,  il  sera  difficile  d'en  parler.  I^es  communications 
orales  prêtent  à  beaucoup  de  malentendus.  Ces 
sortes  de  leiilatives  d'interprétations  nouvelles  sur 
des  textes  connus  depuis  longtemps  pourraient, 
d'ailleurs,  être  rédigées  d'une  manière  extrêmement 
brève.  De  telles  tentatives,  en  effet,  ne  s'adressent 
qu'à  une  centaine  de  personnes  au  courant  des  opi- 
nions antérieures  et  qui,  grâce  à  quelques  formules 
presque  algébriques,  verraient  en  quoi  la  nouvelle 
hypothèse   s  écarte   des    précédentes.    Si,    comme 

*  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.   1872,  p.  aSi,  282,  242, 
407,  427,  428»  429,  43o. 

2  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  1872,  p.  244,  362-366, 
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Dous  le  croyons,  beaucoup  des  explications  nou- 
velles proposées  par  M.  Halévy  ne  sont  pas  desti- 
nées à  rester  dans  la  science,  cela  tient  à  ce  qua  de 
particulièrement  décevant  Tancienne  épigraphie  sé- 
mitique. Une  écriture  sans  voyelles  prête  à  une  foule 
de  doubles  sens.  Si,  pour  proposer  une  explication, 
on  se  contente  de  trouver  qu'elle  est  strictement 
possible»  il  y  a  peu  de  phrases  dans  les  inscriptions 
phéniciennes  (et  il  en  serait  de  même  de  la  Bible, 
si  nous  la  lisions  avant  Tintroduclion  des  maires  lec- 
iionù)  qui  ne  soient  susceptibles  de  deux  ou  trois 
lignifications.  Il  faut  être  plus  difficile  et  sinterdire, 
sauf  les  cas  désespérés ,  de  proposer  des  explications 
qui  ne  soient  pas  plausibles,  c'est-à-dire  simples,  na- 
turelles, conformes  en  gros  à  ce  que  Ton  sait  déjà. 
Ces  études  sont  un  véritable  calcul  des  pi^oba- 
bilitéa;  on  les  fausse  dès  qu  on  ne  se  gouverne  plus 
par  vraisemblance.  Il  faut  ajouter  que  M.  Halévy, 
égaré  par  une  sincérité  louable ,  se  comporte  selon 
une  règle  légèrement  d^érente  de  celle  que  nous 
suivons.  S  abandonnant  à  toute  sa  facilité  d'autodidacte 
ingénieiu^,  il  donne  ses  idées  à  mesure  qu'elles  lui 
viennent,  sans  leur  imposer  de  stage,  sauf  à  les 
modifier  quelques  mois  après.  Il  serait  injuste  de 
lui  reprocher  ce  que  des  travaux  ainsi  hâtivement 
communiqués  au  public  ont  nécessairement  de  peu 
mûri.  Même  non  acceptées,  de  telles  combinaisons 
ont  l'avantage  de  remuer  les  idées ,  de  stimuler  aux 
combinaisons  nouvelles,  dobliger  les  philologues  à 
secouer  leur  routine,    à   regarder    toute    opinion 

IL  3 


Digitized  by  VjOOQIC 


34  JUILLET   1873. 

comme  susceptible  delre  contestée,  et  à  se  rendre 
compte  des  raisons  pour  lesquelles  ils  conservent 
les  opinions  antérieurement  reçues.  Seulement ,  il  y 
aurait  des  inconvénients  h  ce  que  les  gens  du  monde 
prissent  comme  résultats  acquis  ces  rapides  conjec- 
tures, qui  n  ont  de  prix  que  pour  les  savants  spéciaux. 

M.  de  Longpérier  a  fait  d'importantes  additions 
à  la  numbmatique  de  la  CharaoèQe^  M.  Georges 
dolonna  Ceccaldi  continue  de  nous  tenir  au  cou- 
rant des  importantes  découvertes  archéologiques 
dont  Tile  de  Chypre  est  le  théâtre  depuis  quelques 
années.  Toutes  les  antiques  écoles  d'ouvriers  pa- 
raissent sêtre  donné  rendez-vous  sur  cette  terre 
«trange,  devenue  à  Theure  présente  le  point  du 
monde  le  plus  important  peut-être  pour  Thistoire 
de  Tart.  Les  influences  réciproques  de  Fart  égyptien , 
de  Tart  assyrien ,  de  lart  de  TAsie  Mineure  se  laissent 
étudier  à  Chypre  avec  une  particulière  évidence^. 
La  patère  d*Italie  publiée  par  M.  Ceccaldi  a,  en 
outre,  un  grand  intérêt  pour  Thistoire  des  religions 
de  la  Syrie  et  de  la  Pbémcîe^. 

M.  Victor  Guérin  a  exposé  avec  détail  la  décou- 
verte quil  croit  avoir  faite,  à  Khirbet  el-Médieh, 
du  tombeau  des  Macchabées^.  M.  Guillaume  Rey  à 
donné  de  nouveaux  détails  sur  les- résultats  de  son 

*  Comptes  rendns  de  TÂcad,  des  inscr.  1872,  p.  isd-iSo. 

*  Revue  archéologiqîie ,  octobre  1872  et  janvier  1873.  Cf.  le  Ca- 
talogue des  antùiaités  chypriotes  provenant  desfmiUes  de  M*  Piérides 
(  Paris ,  1 87  3 ,  in-8 ,  1 6  pages) . 

'  Revue  archéoi  nov.  1872  etjanv.  1873. 

*  Revue  archéoi.  iio\.  1872. 
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exploration  de  la  montagne  des  Ansaries  et  une 
belle  carte  du  nord  de  la  Syrie  ^  qu  il  a  fructuense- 
ment  explorée  dans  plnsieurs  directions. 

Pamoi  les  travaux  qu*avait  achèves  M.  Tabbé  Le 
Hir,  prafesseur  d*faébreu  an  séminaire  Saint-Sulpice 
et  grammairien  fort  habile,  le  ptes  important  était 
iMie  traduction  du  livre  de  Job ,  remarquable  par  le 
talent  Kttéraare  que  l'auteur  y  avait  mis  et  par 
quelques  sens  nouveaux ,  les  uns  très-plausibles,  les 
autres  très-dîgncs  au  moins  d'entrer  dans  le  courant 
des  discussions  auxquelles  ce  livre  obsctn*  ne  cessera 
jamais  de  donner  lieu.  Tous  les  élèves  de  M.  l'abbé 
Le  Hir  qui  Tavaient  entendu  expliquer  Job  (j'ai  eu 
l'avantage  d'être  du  nombre)  en  avaient  gardé  une 
vive  impression*.  Ce  travail  vient  enfin  de  paraître 
par  les  soins  d'un  des  confrères  de  M.  l'abbé  Le  Hir'. 
L'éditeur  y  a  joint  diverses  études  du  savant  hébraï- 
sant  sur  quelques  points  de  critique  relatifs  à  la  poé- 
sie des  Hébreux.  Les  opinions  de  M.  fabbé  Le  Hir 
avaient  varié  plus  d'une  fois  sur  ces  questions  diffi- 
ciles; e»  particEdier  ce  qui,  dans  le  volume  récem ment 
publié ,  concerne  le  rhythme  de  la  poésie  hébraïque 
ne  représente  pas,  je  crois,  la  pensée  définitive  du 
savant  professeur.  Un  volume  posthume  prête  tou- 

*  Bulletin  de  la  Soc.  da  géographie,  avril  1873. 

*  E.  Renan ,  le  Livre  de  Job  ,  p.  vu ,  note. 

*  Études  hibUtjues  {saiu).  Poésie  de  la  Bible.  Le  Livre  de  Joh,  traduc- 
tion sur  l'hébreu  et  commentaires ,  précédé  d'un  essai  sur  k  rhythme 
chez  les  Juifs  et  suivi  du  cantique  de  Debora  et  du  Psaume  ex, 
par  M.  Fabbé  Le  Hir,  avec  introduction  par  M.  Tabbé  Grandvaux. 
Paris,  Jouby  et  Royer,  45o  pages  in-8®,  1873. 
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jours  à  de  pareils  doutes;  mais  ie  grand  savoir  et 
l'esprit  élevé  de  M.  Tabbé  Le  Hir,  le  soin  qu'il  avait 
de  se  tenir  au  courant  des  travaux  allemands,  re- 
commandent, abstraction  faite  des  opinions  théolo- 
giques, tout  ce  qu'il  a  écrit  à  l'attention  des  savants. 
M.  le  pasteur  Bruston  a  donné  un  spécimen  de 
la  manière  dont  il  entend  la  correction  du  texte  des 
psaumes^.  Que  dans  les  psaumes  anciens ,  comme 
dans  le  livre  de  Job,  il  y  ait  un  grand  nombre  de 
passages  altérés,  c'est  ce  qui  est  admis  de  tous  les 
vrais  critiques.  Mais  les  moyens  de  corriger  le  texte 
biblique  sont  rares  et  incertains.  Les  anciennes  ver- 
sions nous  servent. tout  au  plus  à  voir  que  les  points 
voy-elles  du  texte  masorétique  ont  été  souvent  mis 
avec  légèreté  et  peuvent  être  changés  avec  avantage. 
Quant  aux  changements  de  consonnes,  il  y  faut 
procéder  avec  beaucoup  de  réserve.  Les  variantes 
fournies  par  les  manuscrits  sont  de  médiocre  con- 
séquence ,  les  manuscrits  hébreux  de  la  Bible  étant 
peu  anciens  et,  comme  on  dit  en  critique,  «d'une 
seule  famille.»  Les  progrès  de  la  paléographie,  la 
découverte  de  monuments  qui  nous  donnent  une 
image  exacte  de  l'écriture  et  de  l'orthographe  an- 
tiques, fourniront  une  méthode  plus  sûre.  Ce  serait 
sûrement  un  essai  fructueux  que  d'imprimer  le  livre 
de  Job  et  quelques  psaumes  dans  le  caractère  et  avec 
l'orthographe  de  l'inscription  de  Méscha;  une  foule 
de   corrections  se  révéleraient  ainsi  d'elles-mêmes 

^  Du  texte  primitif  des  Psaumes.  Thèse  soutenue  devant  la  Faculté 
de  théologie  de  Montauban.  Paris  ^  Meyrueis ,  1873,  120  p.  in-8\ 
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et  sauteraient ,  en  quelque  sorte,  aux  yeux.  M.  Brus- 
ton  procède  surtout  par  conjectures;  quelques-unes 
de  ces  conjectures  peuvent  paraître  ingénieuses^ 
comme  celles  qu  il  propose  siw  Amos ,  vi ,  1 2  et  1 3 , 
et  même  (quoique  plus  sujette  à  objection)  celle  qui 
est  relative  au  2*  membre  du  verset  8  du  psaume  xl. 
D'autres,  ce  me  semble,  ne  seront  pas  adoptées. 

M.  Tabbé  Victor  Ancessi  a  présenté  de  très-bonnes 
observations  sur  forigine  égyptienne  des  vêtements 
du  grand  prêtre  juif  et  des  lévites  ^  Ses  rapproche- 
ments entre  les  textes. hébreux  et  les  représenta- 
tions que  nous  offrent  les  peintures  égyptiennes 
sont  justes  et  ingénieux.  De  toutes  les  manières,  on 
arrive  à  voir  combien  furent  considérables  les  em- 
prunts faits  par  les  Hébreux  aux  Égyptiens  pour  ce 
qui  touche  au  matériel  du  culte.  Des  emprunts  ana- 
logues eurent-ils  lieu  pour  le  côté  théologîque  et 
moral,  pour  le  Décalogue,  par  exemple?  C'est  ce 
que  les  égyptologues  nous  apprendront  un  jour,  et 
s'ils  nous  l'apprennent,  il  n'y  aura  pas  trop  lieu 
d'en  être  surpris. 

On  peut  ne  voir  qu'un  jeu  d'esprit  dans  l'entre- 
prise commencée  par  M.  Hollaenderski ,  avec  la 
collaboration  de  M.  Wogue,  de  nous  donner  un 
grand  Dictionnaire  français-hébreu^ ^oii  tous  les  mots 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  beaucoup  d'autres 

^  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1872,  6*  série,  t.  III,  p.  36 
et  suiv. 

*  Dictionnaire  universel  français -hébreu,  i"*  livraison,  32  page»^ 
grand  in-8°.  Paris ,  Maisonneuve .  1 872 . 
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sont  traduits  en  mots  de  Thébreu  biblique  ou  rabbi- 
nique.  C'est,  du  moins,  un  jeu  auquel  tous  les  hë- 
braisants  prendront  plaisir.  Les  tours  de  force  de 
M.  Holl(enderski,  poinr  exprimer  des  idées  aussi 
éloignées  que  possible  de  celles  des  anciens Hébremi, 
font  sourire,  mais  témoignent  dune  familiarité  in- 
time avec  la  langue  de  la  Bible  et  ceMe  du  Tafanud. 

M.  Rabbinowicz  a  traduit  en  français  la  partie 
civile  du  traité  Kethouboth\  comprenant  la  légida- 
tion  du  mariage.  MM.  de  Longpérier  et  Derenbourg: 
ont  donné  d'intéressants  détails  sur  les  sceaux  juifs 
du  midi  de  la  France  et  sur  la  juiverie  de  Narbonne  ^. 
M.  Neubauer^  travaille  Clément  sur  les  juifs  pro- 
vençaux« 

Ce  même  savant  a  publié  dans  notre  Journal^  la 
notice  dun  commentaire  samaritain  sur  la  Genèse, 
composé  paE  un  auteur  inconnu  vers  Tan  io53, 
qui  se  trouve  être  lun  des  plus  anciens  essais  d'exé- 
gèse sortis  de  la  petite  seete  de  Naplouse.  L'ouvragp^ 
est  faible,  comme  presque  tous  les  ouvrages  sama- 
ritains ;  mais  l'histoire  de  la  grammaire  hébraïque 
peut  y  glaner  quelques  faits  intéressMits. 

^  Législation  civile  du  Thalm,  Traduit  et  annoté  par  le  Tf  f .  M.  Rab- 
Binowicx,  aivec  une  introduction  par  M.  le  grand  rabbin  S.  Lévy, 
de  Bordeaux,  suivie  de  qudques  rapprocbemeats  avec  le  droit  ro- 
main et  le  droit  français,  par  M.. Gustave  Boissonade,  i"  partie, 
traité  Kethoubotk.  Paris.  Ernest  Thorin»  1873»  in -8*.  xxiV.i36 
pages. 

*  Comptes  rendus  de  l'Àcad  de^  Inscr.  1872»  p.  235-24.2.  Gomp» 
séance  du  20  juin  1873. 

3  Reffue  cMque,  21  septembre  1872. 

^  Journal  asiatique  ,A\ni  l'S'j^, 
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iVI.  labbé  Martin  a  donné,  dans  nolœ  JournaP, 
une  Etade  sur  les  êifférencts  des  principaux  dialectes 
araméens.  M.  Martin  est  certainement  Tbomme  de 
notre  temps  qui  connaît  le  mieux  ies  grammairiens 
syriens.  Il  en  a  tiré  des  notions  que  ceux  qui  s*oc- 
cupent  de  grammaire  syriaque ,  et  surtout  du  dialecte 
oriental  ou  cfaaldéen,  devront  mettre  à  profit.  Cela 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  grammaire  sy- 
riaque a  toujours  été  traitée  jusqu  ici  avec  un  certain 
à  peu  près. 

L'érudition  syriaque  deM^TabbéMartin  se  montre 
également  dans  son  grand  travail  sur  la  tradition  des 
Orientaux  rçïativement  au  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome^.  NouAn  avons  pas  à  nous  occuper  du  côté  théo- 
logique  de  ce  i^émoire.  Aucun  des  textes  allégués  ne 
remontant,  àrl>eaucOup  pris,  jusqu  à  la  fin  du  ii*  siè- 
cle, époque  où,  de  laveu  de  tous,  Topinion  ecclé- 
siastique était  formée  sur  la  venue  de  Pierre  à  Rome, 
le  travail  de  M.  Martin  a  surtout  son  intérêt  aii 
point  de  vue  de  la  littérature  orientale  et  de  Thistoire 
des  controverses. 

M.  ReviUout  a  étudié  le  difficile  problème  de  ce 
roman  philosophique  de  Secundus',  qui  a  eu  tant  de 
vogue  dans  ses  traductions  grecque,  latine,  syriaque, 

{• 

'  Avril-mai  187a.  Gomp.  Joum,  asiat,  août-septembre  187a,  et 
Revue  critique,  19  avril  1878. 

*  Eevue  des  questions  historiques,  7*  année,  1"  janv.  1873,  p.  5 
et  suiv. 

^  Vie  et  sentences  de  Secunduê  ,  d'après  divers  manuscrits  orientaux  ; 
les  analogies  de  ce  livre  avec  les  ouvrages  gnostiques*  Paris,  Imp. 
nat.  1878,  107  p.  in-8%  MaisoniMuve.  (Ëxiraitdes  Comptes  rendus 
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arabe,  éthiopienne.  M.  Reviliout  a  surtout  insisté 
sur  les  rapports  qu'il  a  cru  remarquer  entre  le  livre 
en  question  et  les  idées  que  le  gnosticisme  mit  à  }a 
mode  au  i*'  et  au  n*  siècle. 

Le  livre  posthume  de  Guillaume  Lejean  sur  YA- 
byssinie  a  paru  cette  année  ^  Lejean  était  un  voya- 
geur courageu;^  et  sincère ,  un  esprit  clair,  honnête , 
limpide.  On  voit  parfaitement  à  travers  son  récit; 
on  voyage  avec  lui.  Sans  être  orientaliste  ^  Lejean 
avait  une  grande  érudition  orientale.  L'histoire  si 
obscure  de  TAbyssinie  est  ^  par  lui  ^  très-bien  débrouil- 
lée. Après  Dillmann,  Lejean  montre  que  les  récits 
des  chroniqueurs  indigènes  sont  un  tissu  de  fahles; 
avec  une  critique  excellente,  il  y  démêle  Tinfluence 
des  Juifs  et,  ce  qu  on  n avait  pas  aussi  bien  vu  jus- 
qu'ici, l'influence  de  l'Inde.  Ce  dernier  point  est  im- 
portant; car  il  se  joint  à  beaucoup  d'autres  faits  pour 
établir  les  rapports  intimes  de  Gousch  et  de  Havila , 
et  pour  montrer  la  portée  profonde  qu'eut  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation  la  navigation  de  la  mer  d'Oman. 
Monnaies,  inscriptions,  sources  arabes,  byzantines, 
Lejean  ne  néglige  rien,  et  il  donne  dans  toutes  les 
parties  de  son  travail  les  preuves  du  plus  solide 
jugement. 

Sous  le  nom  de  langues  de  Kam,  choisi  d'une  fa- 
çon un  peu  arbitraire,  M.  d'Abbadie  a  décrit  cer- 

des  séances  de  VAcad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pendant  l'année 
1872,  p.  2 56-354 «  avec  quelques  additions.) 

'  Voyage  en  Abyssinie,  exécuté  de i 86 2  à  i86à.  Paris,  Hachette, 
in-ii°,  1 10  p.  atlas  composé  de  cartes,  12  pi.  in^fol. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RAPPORT  ANNUEL.  41 

taioes  particularités  grammaticales  d*un  groupe  de 
langues  d*Abyssinie  sur  lequel  il  a  recueilli  des  faits 
inléressants^ 

Les  savants  voués  aux  études  assyriennes  ont 
abordé  cette  année  des  problèmes  importants ,  et  eu 
particulier  la  question  de  cette  langue  sumérienne  ou 
accadienne,  qui  n'est  peut-être  pas  près  d*être  ré- 
solue. 

On  sait  qu'avant  l'application  de  l'écriture  cunéi- 
forme à  desdialectes  aryens  et  sémitiques,  cette  écri- 
ture fut  le  caractère  propre  d'une  langue,  idiome 
national  de  la  plus  vieille  Babylonie,  à  laquelle 
M.  Hincks  donna  le  nom  diaccadien,  tiré  de  la  ville 
d'Âccad  ,  qui  parait  avoir  été  une  des  métropoles  de 
l'ancien  empire.  Déjà,  il  y  a  mi  an,  M.  Grivel,  de 
Fribourg ,  fit  paraître  è  ce  sujet  un  travail  qui ,  assure- 
t-on ,  n'est  pas  sans  mérite  ^.  M.  Lenormant  a  repris 
la  question  avec  étendue  dans  ses  Études  accadiennes^, 
et  croit  pouvoir  nous  donner  une  grammaire  de 
cette  langue  énigmatique ,  qu'il  rapporte  aux  idiomes 
dits  louraniens,  entendant  par  là  ce  qu'on  appelle 
en  d'autres  termes  les  langues  tartares,  surtout  les 

*  Notice  sur  les  langues  de  Kam,  par  Antoine  d'Abbadie  (ei- 
trait  des  iicteJ  de  la  Société  philologique) ,  7  p.  in-8%  Paris,  Jouausl, 
1872. 

*  Le  plus  ancien  dictionnaire,  article  tiré  à  part  de  la  Revue  de  la 
Suisse  catholique ,  août  1871  (Fribourg),  17  pages  in-8*. 

3  Lettres  assyrioïogiques.  Seconde  série.  Etudes  accadiennes,  1. 1 , 
1"  partie,  207  pages;  2*  partie,  i43  pages.  Paris,  1878,  in- A*» 
autographié  (Maisonneuve,  Cf.  Bévue  arch.  février  1873.) 
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dialectes  ougro-finnois,  turcs,  mongols,  tougouses. 
Qu'il  y  ait  eu  en  Babyionie,  avant  l'arrivée  des  Sé- 
mites et  des  Ai'yens,  une  civilisation  complète;  que 
cette  civilisation  ait  possédé  en  propre  et  très-proba- 
blement créé  récriture  dite  cunéiforme,  c'est  ce  dont 
personne  ne  doute  aujourd'hui.  SM'on  prend  le  mot 
touranien  comme  synonyme  de  ce  qui  n'est  ni  sé- 
mitique ,  ni  aryen ,  l'expression  est  alors  exacte  ;  mais 
nous  n'y  voyons  pas  grand  avantage.  Une  classifi- 
cation des  animaux  en  poissons,  mammifères,  et  ce 
qui  n'est  ni  poisson,  ni  mammifère,  aurait  peu  d'em- 
ploi dans  la  science.  Que  si  l'on  entend  touranien 
dans  le  sens  étroit,  et  qu'on  rattache  cette  antique 
substruction  de  la  civilisation  savante  de  Babylone 
aux  races  turques ,  finnoises ,  hongroises,  à  des  races, 
en  un  mot ,  qui  n'ont  guère  su  que  détruire  et  qui 
ne  se  sont  jamais  créé  une  civilisation  propre,  nous 
avouons  que  cela  nous  étonne. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable , 
et  si  Ton  nous  prouvé  que  ce  sont  des  Turcs,  des 
Finnois,  des  Hongrois  qui  ont  fondé  la  plus  puish 
santé  et  la  plus  intelligente  des  civilisations  anté- 
sémitiques  et  anté-aryennes,  nous  croirons;  toute 
considération  a  priori  doit  être  subordonnée  aux 
preuves  a  posteriori.  Mais  la  force  de  ces  preuves  doit 
être  en  proportion  de  ce  que  le  résultat  a  d'impro- 
bable.— Ajoutons  cependant  que  M.  Oppert  semble 
professer  une  opinion  peu  éloignée  de  celle  de  M.  Le- 
normant.  Seulement,  il  donne  à  l'antique  langue  de 
la  Babyionie  le  nom  de  suméienne  au  lieu  de  celui 
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d'accadienne  adopté  par  M.  Hincks.  Voti^  journal 
contient  des  études  de  M.  Oppert  sur  quelques 
textes  bilingues,  sumériens  et  assyriens  S  dont  il 
faut  espérer  que  la  lumière  sortira  un  jour.  On  est 
loin  d'un  tel  résultat,  puisqu'i  l'heure  quil  est, 
M.  Halévy  soutient,  je  crois,  encore  que  la  langue 
accadienne  ou  sumérienne  n*existe  pas,  et  quil  ne 
faut  voir  dans  ces  textes  singuliers  qu  un  mode  par- 
ticulier d'écriture.  C'est  le  cas  de  dire  :  jk^l  aMI 

M.  Oppert  ne  s'est  point,  du  reste,  borné  à  ces 
épineuses  i^cherches.  Il  nous  adonné^rexplication 
dune  inscription  assyrienne  d'un  caractère  tout 
privé  et  qui  serait  la  plus  moderne  de  toutes,  si, 
eoomie  le  croit  notre  savant  assyriologue ,  elle  a  été 
écrite  Tan  81  de  notre  ère;  d'un  cjlindre  perse,  le 
troifflème  que  Ton  possède  en  son  genre;  d'une  im- 
portante inscription  d'Artaxerxès  Mnémon.  Nous  lui 
devons  de  plus  des  recherches  sur  le  site  de  Pasar- 
gades  ^,  sur  l'étalon  des  mesures  assyriennes  ^,  sur 
les  anciens  habitants  de  la  Susiane  et  des  régions 
situées  près  de  l'embouchure  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  ^. 

La  puissante  activité  de  M.  François 'Lenormant 
s'est  également  exercée  dans  le  champ  des  études 

'  Journal  asiatique,  'jànner^  février-mars,  avril  1878. 
'  Dans  les  Mélan^  d! archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  i,  Ip. 
i"  fascicule,  p.  23-3 1. 
^  Journal  asiatique ,  ^uïn  1872. 
*  Journal  asiatique,  août -septembre  1872. 
^  Actes  de  la  Société  d'ethnographie ,  février-mars  i873,p.  ii^rH^*^ 
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assyriolc^iques  par  des  essais  variés.  Son  mémoire 
sur  Sémiramis  ^  est  mi  modèle  de  vraie  critique , 
et  fait  vivement  désirer  que  M.  Lenormant  nous 
donne ,  comme  il  nous  le  promet ,  des  mémoires  ana- 
tenues  sur  les  mythes  de  Sardanapale,  de  Nanna- 
rus,  de  Parsondas.  M.  Lenormant  montre  très-bien 
quîl  y  eut  à  Babyione,  vers  Tépoque  achéménide, 
une  sorte  de  Schah-namehy  une  épopée  légendaire  , 
où  de  vieux  récils  mythologiques,  à  l'origine  dis- 
tincts, furent  réunis  en  chapelet  et  évhémérisés. 
Les  antiques  fables  obtinrent  sous  cette  nouvelle 
forme  d'autant  plus  de  faveur,  que  la  cour  de  Suse  y 
trouvait  une  base  à  sa  légitimité.  Que  les  Grecs, 
entendant  raconter  ces  rapsodies  à  Suse,  les  aient 
prises  pour  l'histoire  authentique  de  la  vieille  Ba- 
byionie,  rien  de  plus  naturel.  Cette  erreur,  ils  la 
commirent  en  Egypte,  en  Phi'ygie,  en  Lydie,  dans 
l'Inde  ;  elle  répondait  trop  bien  aux  transformations 
qu'eux-mêmes  faisaient  subir 'à  leur  théologie  pri- 
mitive pour  qu'ils  pussent  s'en  garder. 

M.  Lenormant  a  encore  publié  le  texte*  et  la  tra- 
duction^ d'une  tablette  cunéiforme  du  Musée  britan- 
nique ,  qui  parait  du  plus  haut  intérêt  pour  la  con- 
naissance de  la  religion  assyrienne.  M.  Lenormant^, 

^  Dans  le  tome  XL  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Belgique,  1878 , 
68  pages  in-4*. 

'  Dans  les  Mélanges  darchéologie  égyptienRe  et  assyrienne,  t.  I, 
1*'  fascicule,  novembre  1872 ,  p.  3i-35. 

•  Dans  le  Correspondant,  endroit  cité  ci-après. 

*  Le  déloge  et  t épopée  babylonienne,  Paris,  Douniol ,  43  pages  in-S" 
(extrait  du  Correspondant). 
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comme  M.  Opperi  \  s* est  naturellement  mêlé  aux 
débats  soulevés  par  la  découverte  de  M.  Smith,  je 
veux  parler  de  cette  rédaction  cunéiforme  de  la  tra- 
dition du  déluge,  qui  est  venue  confirmer  d'une 
manière  si  frappante  le  récit  de  Bérose  et  donner 
raison  à  ^.  Eugène  Burnouf,  quand  il  établit  d'une 
laçon  si  lumineuse,  il  y  a  vingt-six  ans,  que  la 
source  unique  des  traditions  diluviennes  qu'on 
trouve  chez  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Hébreux, 
les  Ghaldéens,  était  Babylone.  M.  Oppert  ne  croit 
pas  le  texte  découvert  par  M.  Smith  fort  ancien;  il 
le  trouve  inférieur  comme  valeur  originale  à  celuf 
que  Bérose  nous  a  conservé. 

La  critique  de  Tinscription  de  Borsippa  par  M.  Jo- 
seph Grivel  ^  parait  mériter  l'attention.  M.  Gri- 
vel  adopte  la  version  de  Norris,  selon  laquelle 
rien ,  dans  cette  inscription ,  ne  se  rapporte  à  la 
tradition  biblique  de  la  tour  de  Babel.  La  phrase  où 
l'on  avait  vu  la  confusion  des  langues  ne  nous 
apprend,  selon  M.  Grivel,  rien  de  plus  intéressant 
que  les  autres  inscriptions  de  Nabuchodonosor, 
et  il  faudrait  cesser  d'alléguer  le  témoignage  de  ce 
roi  d'Assyrie  comme  une  confirmation  du  récit  bi- 
blique. M   Oppert,  qui  a  publié  et  traduit,  il  y  a 

*  Journal  asiadqne,  février-mars  1878,  p.  292,  298,  295. 

'  Revuede  la  Suisse  catholique  ,'^\iin  1872  ,in-8".  Cf.  Comptes  rendus 
de  VAcad.  des  inscr.  1872,  p.  216,  217;  Revue  archéol.  juillet- 
août  1872,  p.  116,  117.  Les  rapports  de  Tassyriologie  et  de  la 
science  biblique  sont  résumés ,  au  point  de  vue  de  l'apologétique 
catholique,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  VIP  année, 
1*  avril  1872  ,  p.  869  et  suiv. 
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seize  ans,  ce  texte  célèbre,  a  publié,  en  Suisse 
inême\  une  rectification  de  son  premier  travail, 
que  M.  Grive!  a  ignorée.  M.  Oppert  et  M.  Grivcl 
sont  donc  plus  près  de  s*entendre  que  ce  dernier  ne 
Ta  supposé. 

Ces  bizarres  inscriptions  hiéroglyphiques,  ou  dn 
moins  paraissant  telles ,  que  Ton  a  trouvées  à  Ha- 
math,  et  qui  longtemps  sans  doute  vont  servir 
daliment  à  la  controverse  savante,  ont  occupé 
M.  Clermont-Ganneau  et  M.  Lenormant  M.  Gan- 
neau  a  signalé  un  fait  capital,  e*est  Texbtence  à 
Âlep  d*un  fragment  du  mèfoe  genre  ^  dont  il  a  le 
dessin.  Ce  fait  prouve  que  cette  singulière  écriture 
ne  fut  pas  exclusivement  propre  à  Hamath ,  qu  elle 
appartint  à  tonte  la  haute  Syrie ^.  M.  Lenoniiant* 
a  étudié  au  Musée  britannique  quelques  sceaux  déjà 
signalés  comme  présentant  des  caractères  analogues. 
Quel  étrange  mystère  !  Un  hiéroglyphisme  à  part, 
dans  un  pays  qui,  avant  Tarrivéedes  Grecs,  joue  un 
rôle  aussi  secondaire  que  la  régk)n  de  TOronte  ! 
Quoi  de  plus  surprenant  ! 

Notre  brillante  école  d'égyptoic^e,  malgré  la 
perte  qu  elle  a  faite  de  son  chef,  continue  de  dé- 
ployer la  plus  féconde  activité.  Un  des  derniers  actes 
de  M.  de  Rougé  avait  été  d'assurer  Texistence  d'un 

^  Discours  prononcé  à  Fribourg  le  23  février  1871  et  imprimé  à 
BÂleen  1871. 

^  Journal  (uiatique,fk\ni  i^^. 

^  Acad.  des  inscr.  séance  du  26  avril  iSyS. 
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recueil  analogue  à  celui  de  MM.  Brugsch  et  Lep> 
sius ,  et  destiné  à  contenir  annuellement  les  travaux 
des  égyptologuès  et  aussi  ceux  des  assyriologues 
français.  Un  fascicule  de  ce  recueil  a  paru^  et 
justifie  les  intentions  du  fondateur.  La  première 
place  y  est  donnée  à  la  publication  d*un  travail  pos- 
thume de  M.  Deveria  sur  le  fer  et  laimant  chez 
les  Égyptiens.  Le  fer  était  rare  dans  la  civilisation 
égyptienne  ;  cependant  il  n  y  manquait  pas  tout  à  fait; 
Devéria  en  avait  recueilli  les  traces  dans  les  textes 
avec  le  soin  qu'il  mettait  à  tous  ses  travaux.  Chaque 
jour  nou9  fait  de  plus  en  plus  connaître  ce  que  ce 
jeune  saivant  avait  acojmulé  de  recherches  et  ce  qu  il 
avait  laissé  de  travaux  en  préparation.  Le  précieux  ca- 
talc^e ,  publié  cette  année  »  des  manusciîts  égyptiens 
du  Musée  du  Louvre ,  qui  renferme  des  analyses  de 
textes  entièrement  neuves,  est  son  ouvrage 2;  il  y 
avait  travaillé  plus  de  dix  ans.  Grâce  à  M,  Pierret , 
un  autre  travail  préparé  par  M.  Devéria  a  pu  voir 
le  jour.  C'est  la  reproduction  d'un  papyrus^  que 
Ion  peut  considérer  comme  un  des  textes  fonda- 

*  Mélan^  ^archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  1. 1 ,  i  "  fascicule , 
novembre  1872 ,  56  pages  m-4*.  Paris,  librairie  Franck. 

*  Th.  Devéria.  Catalogué  des  manuscrits  égypti$ns  écrits  sur  papyrus, 
toile,  tablettes  e^  ostraca,  eu  caractères  hiéroglyphiqujes ,  hiérarques, 
démotiques,  grecs,  coptes,  arabes  et  latins,  qui  sont  conservés  au 
Musée  du  Louvre.  Paris,  1872,  in-12,  276  pages,  imprimerie 
Momies. 

^  Th.  Devéria  et  P.  Pi«iTet.  Le  papynu  de  Neb-Qed.  Reproduction 
et  trachictioB  d*un  manuscrit  hiéro^yphique  du  Musée  du  Louvre. 
Paris,  1872 ,  in-fol.  9  pages  de  texte  et  la  planches  chromolitho« 
graphiques,  librairie  Franck. 
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mentaux  de  la  théologie  égyptienne  ^  Il  appartient 
à  cette  classe  d'écrits  qu*on  appelle  «livres  des 
morts,  »  et  renferme  un  recueil  d*oraisons  et  de  for- 
mules magiques  dont  le  défunt  est  censé  avoir  be- 
soin dans  sa  vie  d'outre-tombe,  pour  se  frayer  un 
chemin  à  travers  des  dangers  de  toutes  sortes  jus- 
qu'à l'immortalité  bienheureuse.  La  psychologie 
égyptienne  semble  concevoir  l'homme  comme  formé 
par  la  réunion  de  plusieurs  parties  qui,  séparées  par 
la  mort,  tendent  à  se  rejoindre.  Le  texte  publié  par 
Devéria  paraît  dater  de  la  dix-huitième  dynastie  ; 
on  y  trouve  une  morale  très-élevée,  ayant  pour 
sanction  des  récompenses  et  des  châtiments  futurs. 
Il  parait  que,  parmi  les  nombreux  manuscrits  du 
même  genre  que  l'on  possède  et  qui  presque  tous 
sont  l'ouvrage  de  scribes  peu  consciencieux ,  celui-ci 
est  un  des  plus  complets  et  des  plus  soignés.  La  re- 
production est  exécutée  avec  Texactitude  merveil- 
leuse que  Devéria  mettait  à  tout  ce  qu'il  faisait  ;  la 
traduction  de  M.  Pîerret  est  louée  par  les  juges 
les  plus  compétents. 

M.  Lefébure,  de  son  côté,  a  cherché  h  préciser 
les  idées  des  Egyptiens  sur  la  vie  future  ^.  Selon  lui , 
la  conception  primitive  fut  que  le  défunt,  grâce  à 
l'efficacité  des  cérémonies  accomplies  par  lui  ou  en 
sa  faveur,  des  textes  sacrés  qu'il  possède  et  du  juge- 

*  Voir  Maspero,  Revae  critùiue,  3  o  novembre  1872. 

*  Le  Per  m  hron,  étude  sur  la  vie  future  chez  les  Egyptiens.  Chalon- 
sur-Saône  (Extrait  des  Mélanges  égyptoloyiques ,  de  M.  Chabas,  sé- 
rie m). 
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ment  qui  le  fait  véridique,  ressuscite,  reprend  ses 
organes,  et,  devenu  inimortel,  jouit  de  la  béatitude 
dans  le  oionde  souterrain.  Plus  tard,  on  supposa 
que  les  morts  revenaient  sur  la  terre  recommencer 
la  vie  diurne.  Le  développement  du  dogme  de  la 
résurrection  a  traversé,  dans  la  ligne  juive  et  chré- 
tienne ,  des  crises  analogues  ou  du  moins  provoquées 
par  les  mêmes  nécessités  logiques  et  le  même  ordre 
4e  raisonnements- 

Ces  questions,  si  neuves,  si  pleines  d'avenir,  sur 
la  religion  égyptienne,  sollicitent  vivem^it  nos  jeu- 
nes égyplologues,  et  donnent  une  bonne  idée  de 
leur  esprit  philosophique,  M.  Grébaul  a  traduit  un 
faymmé  à  Ammon-Ra  contenu  dans  un  des  papyrus 
de  Boulaq  publiés  par  M.  Mariette  \et  où  il  croit  dé- 
couvrir Forigine  de  ces  formules  de  théologie  qu  on 
retrouve  dans  le  gnosticisme,  dans  Philon,  dans  le 
quatrième  Evangile. Il  semble,  eri  effet,  quil  y  eut 
en  Egypte  une  école  qui  se  représenta  les  dieux 
comme  les  rôles  successifs  du  Dieu  unique,  éternel, 
se  manifestait  dans  1  ordre  pljysique  par  la  Lu- 
mière ,  dans  Tordre  moral  par  la  Vérité. 

M-  Mariette  continue  la  série  des  grandes  pu- 
blications qui  sont  le  complément  obligé  de 
ses  fouilles.  Le  tome  III  de  la  description  du  grand 
temple  de  Dendérah  est  livré  au  public^.  Une  vaste 
collection,   qui  se  composera  de  8o  planches  au 

^  Revue  archéol.  ^xàn  1873. 

*  Dendérah.  Description  générale  du  grand  temple  de  cette  ville  » 
tome  III,  1872^,  in-foi.  i83  planches;  Franck. 

fi.  ^  /j 
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au  moins,  acconipagnëès  d*un  texte  correspondant', 
comprendra  les  monuments  divers  qui  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  être  Fobjet  d'une  publica- 
tion à  part.  Dans  tous  les  ordres  d'études,  on  re- 
trouve la  trace  des  brillantes  découvertes  qui  ont 
fait  la  gloire  de  notre  confrère^,  et  dont  la  série, 
nous  en  avons  l'assurance,  est  loin  d'être  fermée. 
M.  Maspero  ne  se  laisse  jamais  devancer  dans  les 
voies  nouvelles  et  hardies.  Il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, on  eût  trouvé  téméraire  de  parler  de  littérature 
égyptienne.  M.  Maspero  prouve  qu'une  telle  expres- 
sion n'est  pas  trop  inexacte.  En  vue  d'une  thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  il  a 
recueilli  tout  ce  qui,  dans  les  textes  égyptiens,  se 
rapporte  au  genre  épîstolaire,  aux  lettres  missives, 
aux  pamphlets  sous  forme  de  lettres',  etc.  Dans  ses 
savantes  notes ,  M.  Maspero  a  semé  les  trésors  d'une 
riche  philologie.  Les  textes  qu'il  traduit  ont  un  in- 
térêt sans  égal  pour  l'histoire  des  moeurs  et  àes  idées 
de  la  société  égyptienne.  Quant  à  l'appréciation  du 
mérite  littéraire  de  pareils  écrits  comme  des  écrits 
composés  en  chinois,  l'égyptologue ,  le  sinolc^ue 
ont  seuls  le  droit  de  se  prononcer.  Dans  la  traduc- 
tion des  textes  de  ce  genre,  c'est  le  traducteur  qui, 

*  Monuments  divers  recneiUis  en  Eg^te  et  en  Nubie,  5  livraisons 
de  5  planches  chacune.  Paris,  1872;  Franck. 

'  Mil.  d'arch.  égypt,  I,  p.  5 1 -5 6;  Comptes  rendus  de  TAùàd,  1672  » 
p,  198,  199,  2oa-2oâ. 

^  Du  genre  épistolaire  chez  les  Égyptiens  de  fépoqne  pharaonique. 
1 2*  fascicule  de  la  Bibl.  de  XÈc,  des  hautes-études,  x-i  1 4  pages  in-8'. 
Paris,  1878;  Franck. 
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par  le  choix  (fk  !  expression,  fixe  la  nuance  du  style; 
€*est  de  lui  qu^il  dépend  de  donner  à  la  même  pen- 
sée une  tournure  élevée ,  ordinaire  ou  plate.  L'his- 
toire est  tout  ce  que  nous  pouvons  demander  à  ces 
vieux  lé]d)es;  ML  Maspero  sait  admirablement  Ty 
trouver. 

Le  oélèbre  papynts  Ahbott,  si  important  pour  la 
connaissance  dii  code  d'instruction  criminelle  chez 
les  Égyptiens,  a  été,  de  la  part  du  même  savant, 
l'objet  d'une  étude  approfondie  ^  La  justice  égyp- 
tienne était  aussi  paperassière  que  la  justice  mo- 
derne ,  et  le  papyrus  <lont  il  s'agit  est  loin  de  nous 
présenter  h  totalité  des  pièces  du  procès  en  ques- 
tion ,  relatif  à  des  violations  de  sépulture.  Tel  qu'il 
est,  le  papyrus  Abbott  jette  beaucoup  de  lumière 
siir  la  façon  dont  se  conduisait  un  procès  égyptien. 
Cette  façon  ressemblait  beaucoup  à  ce  qui  a  lieu 
dans  tous  les  pays  où  l'instruction  se  fait  par  écrit 
Le  même  texte  a  été  étudié  par  M.  Chabas;  sur  le 
plus  grand  nombre  des  points,  les  conclusions  des 
deux  savants  égyptologues  sont  à  peu  près  les 
mêmes. 

Jusqu'ici  on  avait  été  d'accord  pour  identifier  la 
ville  de  KailcemisK^h,  mentionnée  dans  les  textes 
hébreux,  égyptiens,  assyriens,  avec  le  Circesiam  des 


^  Une  mufuete  judiciaire  à  Th^es  au  temps  de  la  tx*  dynastie. 
Étude  sur  le  papyrus  Abbott  Extrait  du  tome  VIII  (non  encore 
para  des  Mémjtntes  des  saowm  étrangers  de  TAcad.  des  inser.  et  belles- 
lettres.  Paris,  Franck ,  1873 ,  Impr.  nat.  86  pages,  in-zi*'.  (Cf.  Comptes 
rendus  de  VAcad,  1872,  109-111,  433-435.) 

4.. 
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textes  classiques  sur  TEuphrate.  M.  Maspero  a  com- 
battu cette  opinion ^  Selon  lui,  Karkemisch  doit 
être  reporté  bien  plus  au  nord,  et  serait  identique 
à  Hiérapolis  ou  Maboug.  M.  Maspero  ne  m*a  pas 
tout  à  fait  convaincu.  Il  raisonne  un  peu  trop  d'a- 
près rëtat  actuel  de  la  Syrie;  or,  aucun  pays  n'a 
plus  changé  que  la  région  située  à  lest  de  TAntili- 
ban.  Des  zones  immenses  couvertes  autrefois  de 
villes  sont  maintenant  des  déserts;  Palmyre  est 
devenue  inhabitable.  Ajoutons  que  la  modification 
grave  apportée  par  M.  Vignes  au  site  de  cette  ville 
lève  beaucoup  des  objections  qu'on  oppose  à  une 
traversée  du  désert  de  Hamath  à  Circesium.  Certes, 
s'il  est  prouvé  que  les  expéditions  égyptiennes  qui 
franchissaient  l'Euphrate  à  Karkemisch,  passaient 
par  Alep,  il  faut  placer  Karkemisch  vers  Biredjik; 
n>ais  cela  est-il  absolument  certain?  En  tout  cas,  il 
est  difficile  que  la  ville  de  Karkemisch  soit  la  ville 
de  Maboug,  vieille  ville  qui  a  toujours  eu  ce  nom 
(Maboug -manbong,  «la  source»),  et  n'en  a  jamais 
eu  d'autre.  L'autorité  de  saint  Éphrem  est  en  pareil 
cas  bien  faible;  toute  la  tradition  des  exégètes  bibli- 
ques est  ici  contre  lui. 

Aux  spécimens  que  M.  Maspero  nous  avait  déjà 
donnés  d'une  grammaire  égyptienne,  il  a  joint  cette 
année  une  étude  comparative  du  pronom  dans  les 
langues  sémitiques  et  dans  l'égyptien  ^.  L'analogie 

*  De  Carchenûs  oppidi  situ  et  historia  antùfuissima.  Paris,  1872; 
Franck,  39 pages  in-8",  2  cartes. 

^  Mém.  de  la  Soc.  de  linguistique,  tome  II,  1"  fascic.  p.  1-8. 
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quo£Qrent  à  cet  égard  les  deux  familles  avait  été 
depuis  longtemps  signalée.  M.Maspero  introduit  Tas- 
syrien  dans  la  comparaison  et  arrive  aux  mêmes  con- 
clusions que  ses  devanciers.  Quel  fait  étrange  que 
celte  identité  du  pronom  copte  et  du  pronom  sémi'- 
tique,  surtout  si  Ton  considère  que  le  berber  et  plu- 
sieurs dialectes  de  l'Afrique,  comparés  à  l'hébreu, 
offrent  la  même  particularité  ! 

M.  l'abbé  Ancessi^  a  cherché  à  pénétrer  les 
mystères  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  grammaire 
préhistorique ,  problèmes  attrayants ,  mais  pleins  de 
dangers,  car  les  principes  ordinaires  de  la  philo- 
logie ne  s'y  appliquent  plus ,  problèmes  qu'on  peut 
comparer  à  celui  de  la  formation  des  espèces  ani- 
males et  végétales.  Il  est  aussi  peu  probable  que  les 
espèces  animales  et  végétales  soient  apparues  tout 
d  une  pièce  qu'il  est  peu  probable  que  les  langues 
soient  séparément  écloses  d'un  seul  coup.  Mais  au- 
cune induction  tirée  de  l'état  actuel  ne  conduit  à  se 
figurer  ces  phénomènes  primitifs.  Deux  faits  ont  été 
étudiés  par  M.  l'abbé  Ancessi  :  i°  1*5  causatif,  du 
schaphel  sémitique  et  du  copte;  le  très-ingénieux 
philologue ,  persuadé  de  la  bilittérité  primitive  des 
racines  sémitiques ,  considère  les  racines  sémitiques 
dont  la  première  lettre  est  un  scJiin  comme  des 
factitifs   de  radicaux  formés  par  les  deux   autres 

*  Etudes  de  grammaire  comparée  :  l's  causatif  et  le  tkème  n  dans  les 
langues  de  Sem  et  de  Ckam.  Paris,  1873,  Maisonneuve,  g5  pages 
autographiées  (  extrait  des  Actes  de  la  Société  philologique,  tome  III , 
n°3,  juin  1873). 
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lettres;  a**  la préformaote  n,  qui,  delaveu  de  tous^ 
constitue  la  troisième  radicale  faible  de  beaucoup 
de  racines,  et  qui,  selon  lui»  ne  serait  autre  cho^ 
que  le  verbe  substantif.  J'aurais  sur  cette  partie 
beaucoup  d'objections  à  faire  à  M.  Ancessi;  mais» 
ce  que  personne  ne  lui  déniera,  c'est  un  savoir  phi- 
lologique étendu,  acquis  à  bonne  école,  et  un  esprit 
des  plus  exercés. 

L'époque  éthiopienne  de  Thistoire  d'Egypte  étant 
en  même  temps  celle  des  rappOTts  de  Ti^ypte  avec 
l'Assyrie,  a  pris  dans  ces  derniers  teinpa  une  grande 
importance.  M.  de  Rougé  s'en  était  occupé  ^  et  avait 
montré  que  la  faveur  avec  {çHpielle  furent  accueillis 
les  rois  de  race  éthiopienne  dans  la  haute  Egypte 
fut  la  conséquence  d'aadennes  alliances  qui  exis- 
taient entre  cette  famille  et  les  souverains  de  la 
Thébaïde.  La  dynastie  de  Sabacon  apparaît  ainsi 
comme  la  descendance  d'^un  rameau  tbébain,  déta- 
ché du  tronc  à  une  époque  inconnue ,  et  qui  aurait 
implanté  au  fond  de  la  Nubie  la  langue ,  les  mœurs 
et  la  religion  de  l'Egypte. 

Une  stèle  trouvée  à  Djebel  Barkat  (Napata)  par 
M.  Mariette  contient  Iç  procès-verbal  d'une  de  ces 
élections  de  rois  d*Ethiopio  dont  parla  Djodore ,  et 
nous  a  conservé  les  principaux  traits  du  cérémonial 
observé  dans  ces  solennités.  M.  Maspero  nous  en  a 
donné  la  traduction  et  le  commentaire^.  Ainsi  se 

^  Mél,  darch.  ^Sjptienae,  I»  p.   i2-23.  Cf.   Comptes  rendus  de 
l'Accd,  1872,  p.  iM-i^vet  i5i-i55. 
^ •  Revue  archéol.  mai  1873. 
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construit  pierre  ^par  pieiTe  une  solide  histoire  pour 
un  pays  qui  n'a  pas  un  seul  historien.  Un  autre  tra- 
vail posthume  de  M.  de  Rougé  sert  au  même  but. 
En  1872,  M.  de  Rougé  fit  son  cours  sur  lesanti- 
tiquitës  de  Thèbes  et  en  particulier  sur  le  massif  de 
Karnak.  M.  Jacques  de  Rougé  nous  a  donné  une 
rédaction  abrégée  de. ce  docte  enseignement^.  On 
croit  trop  volontiers,  d après  Taspect  des  ruines, 
que  Thèbes  est  une  ville  comparativement  récente, 
parce  que  Téclat  des  monuments  de  Tépoque  clas- 
sique a  rejeté  dans  Tombre  les  monuments  des 
dynasties  antérieures  aux  Hyksos.  M.  de  Rougé  dé- 
brouille ce  chaos  avec  son  savoir  profond,  et  enri- 
chit la  science  de  plusieurs  textes  nouveaux. 

Rappelons  enfin  que  M.  de  Rougé,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  reprit  le  livret  du  Musée 
du  Louvre,  quil  avait  publié  en  jSAg  ^,  pour  le 
développer,  et  qu'il  en  avait  fait  un  livre  double 
du  premier*  Cette  édition  présente  en  particulier 
la  traduction  de  toutes  les  inscriptions  qui  ont  de 
f  intérêt  pour  l'histoire  et  pour  la  connaissance  des 
mœurs  des  Egyptiens. 

M.  Jacques  de  Rougé  a  publié,  3ur  la  numisma- 
tique des  nome3  de  l'Egypte  à  l'époque  romaine,  un 

*  MéL  d'arch.  égypt.  et  assyr.  I,  p.  35-5 1.  Cf.  Comptes  rendus  de 
l'Àcad.  1873,  p.  iSô-iSg. 

*  Notice  des  monaments  exposés  dans  la  galerie  d!antiquités  égyp- 
tiennes (salle  du  rez-de-chaussée  et  palier  de  T escalier  du  sud-est) 
du  musée  du  Louvre,  3'  édit.  2 1 2  pages ,  in-i  2 ,  Paris ,  De  Mourgues , 
1872. 
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travail  qui  a  recueilli  les  meilleur^  sufifrages^  De 
Trajan  à  Marc-Aurèle ,  oii  frappa  dans  les  différents 
nomes  de  TÉgypte  des  monnaies  dont  l'interpréta- 
tion réclame  le  secours  de  Tégyptologue.  Les  re- 
eherches  de  M.  Jacques  de  Rougé  sur  la  géographie 
de  rÉgypte  le  désignaient  naturellement  pour  ce 
travail.  Les  listes  anciennes  des  nomes  présentent 
de  curieux  détails  sur  le  culte  spécial,  la  religion  et 
Tadministration  de  chacun  d*eux.  Cette  source  de 
renseignements  a  fourni  à  M.  Jacques  de  Bougé  des 
indications  auxquelles  les  anciens  numismates  na- 
valent  pu  songer. 

Que  de  travailleurs!  que  de  travaux,  Messieurs! 
Et  cependant,  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  du 
plus  fécond  peut-être,  de  celui  qui,  au  fond  d'une 
ville  de  province,  a  su  former  une  école,  et  ali- 
mente à  lui  seul  un  recueil  savant  ^,  M.  Chabas. 
Les  différents  textes  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur 
le  droit  égyptien  et  les  coutumes  égyptiennes  pa- 
raissent occuper  .parliculièrement  M.  Chabas.  Le 
premier  volume  de  la  3'  série  de  ses  Mélanges 
égyptologiqaes  est  consacré  en  grande  partie  à  ces 
recherches,  et  notamment  à  une  savante  étude  du 
papyrus  Abbott,  auquel  Tardent  investigateur  cha- 
lonais  nous    promet   d'importants  suppléments  ^. 

^  Monnaies  des  nomes  de  l'Egypte,  par  Jacques  de  Rougé.  Paris, 
1878,  71  pages  et  deux  planches ,  in-8"  (  extrait  de  la  Revue  namisnw," 
tique,  nouv.  série,  t.  XIV,  1869-1870). 

'  Mélanges  égyptologiques ,  3*  série,  I"'  volume,  septembre  1870. 
Chalon-sur-Saône.  Paris,  Maisonaeuve. 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1872,  p.  433-435. 
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Dans  un  des  volumes  qu  il  a  publiés  cette  année  ^ 
M.  Chabas,  suivant  une  trace  féconde,  mais  non 
peut-être  sans  pièges  décevants,  ouverte  par  M.  de 
Rougé ,  s*est  proposé  d'étudier  l'antiquité  historique 
des  peuples  de  l'Europe  qui  furent  en  relation 
avec  l'Egypte  et  la  Phénicie,  de  faire  voir  qu'ils 
connaissaient  les  métaux,  la  navigation  et  qu'ils 
possédaient  une  civilisation  avancée  vingt  siècles 
avant  notre  ère.  M.  Chabas  discute  en  passant  l'exis- 
tence du  chameau  et  du  cheval  en  Egypte  dès  le 
temps  de  l'ancien  empire.  Il  résout  la  question 
dans  le  sens  afBrmatif.  L'identification  des  peuples 
qui  lurent  en  rapport  avec  l'ancienne  Egypte  nous 
parait  sur  plusieurs  points  encore  bien  douteuse; 
peut-être  les  égyptologues  n'ont-ils  pas  tenu  assez 
de  compte  des  précautions  qu'il  faut  prendre  quand 
il  s'agit  de  peuples  bien  plus  épiques  et  plus  my- 
thologiques que  ne  le  furent  les  Egyptiens,  surtout 
des  peuples  helléniques  et  italiotes.  Les  noms  géo- 
graphiques de  l'épopée  grecque  appartiennent  parfois 
au  mythe,  parfois  à  un  vieux  passé  aryen,  antérieur 
à  l'arrivée  des  Hellènes  en  Europe  et  même  en 
Asie  Mineure.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  curieux  phé- 
nomène est  en  train  de  se  passer  en  critique. 
L'Egypte  sera  bientôt  comme  une  espèce  de  phare 
au  milieu  de  la  nuit  profonde  de  la  très-haute  an- 
tiquité. Les  textes  égyptiens  deviennent  les  docu- 

'  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  d'aprhs  les  sources  égyptiennes  et 
les  monuments  réputés  préhistoriques.  Paris,  1872,  Maisonneuve, 
in-8",  559  pages. 


Digitized  by  VjOOQIC 


58  JUILLET  1873. 

ments  les  plus  anciens  de  la  vieille  histoire  de  FAsie 

antérieure  et  du  monde  méditerranéen. 

La  superstition  des  jours  fastes  et  néfastes  est 
d'origine  égyptienne,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
le  moyen  âge  appelait  diesœgyptiaci  les  jours  frappés 
d'interdit.  Un  fragment  d'un  papyinis  du  temps  de 
Ramsès  II  environ,  où  les  jours  dans  lesquels  il  ne 
faut  rien  entreprendre  sont  marqués  de  ceilains 
•signes,  a  fourni  k  M.  Ghabas  une  occasion  de  plus 
de  montrer  tout  ce  qu'il  a  de  sciçnce  et  de  sagacité  ^ 

Le  Bulletin  des  séances  de  l'Institut  égyptien, 
pour  les  années  1869,  1870,  1871^  noua  est  par- 
venu. Il  y  a  là  d'importantes  communications  de 
M.  Mariette,  de  précieux  renseignements  sur  ses 
fouilles,  des  inscriptions.  La  question  des  silex 
taillés  trouvés  en  Egypte  y  est  discutée  sous  toutes 
ses  faces.  Enfin,  leç  nombreux  articles  de  MM.  Gré- 
baut,  Maspero,  Pierret,  dans  la  Revue  critù/ae^, 
nous  montrent  l'égyptologie  française  comme  une 
branche  d'études  très-bien  organisée ,  et  qui  devrait 
servir  de  modèle  à  d'autres  sections  de  notre  atelier 
scientifique  oriental. 

M.  Revillout  a  découvert  parmi  les  papyrus  de 
Turin  et  publié  avec  soin  d'importants  documents 
coptes,  qui  complètent  ceux  que  Zoega  avait  déjà 


*  Le  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes  de  Vann^  égyptienne.  Un 
vol  in-S®.  Paris,  Maisonneuve. 

*  Bulletin,  de   l'InsHtat   égyptien,    années    1869-1871.    N**    11, 
I  kk  pages ,  in-8^  Alexandrie ,  Mourës. 

^  8  juin,  24  août,  3o  novembre  1872  ;  8  janvier,  39  mars  1873. 
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imprimés  sur  le  concile  de  Nicëe.  en  particulier  ces 
Gnomes  du  saint  concile  dont  Zoega  n  avait  donné 
que  la  première  page  ^  Nous  ne  possédons  les  açfes 
du  concile  de  Nioëe  que  d'une  manière  très-impar- 
faite. M.  Charles  Lenormant  niait  que  les  Gnomes 
en  question  fussent  Toeuvre  du  concile;  M.  Revil- 
lout  ne  formule  aucune  opinion  sur  ce  point.  Le 
document  en  tout  cas  est  sérieux  et  intéressant, 
sinon  pour  Fhistoire  de  TEglise  universelle ,  du  moins 
pour  rhistoire  de  rÉ^se  d'Egypte  au  iv*  siècle. 

M.  le  général  Faidherbe,  avec  le  zèle  le  plu» 
louable ,  tient  au  courant  son  recueil  des  inscriptions 
iibyques.  Un  supplément  qu'il  vient  de  publier  en 
porte  le  nombre  à  deux  cents  ^  M.  Faidherbe  ac- 
compagne c^tte  nouvelle  publication  de  courtes  in- 
terprétations, où  il  adopte  les  valeurs  nouvelles 
proposées  pour  sept  caractères  par  M.  Halévy. 
M.  le  général  Faidherbe  est  revenu  également  sur 
cette  question  des  dolmen  d'Afrique ,  à  la  découverte 
desquels  il  a  eu  beaucoup  de  part  ^.  L'opinion  du 

^  Le  Concile  de  Nicée  daprls  les  textes  coptes.  i'°  série  de  docu- 
ments. (Extrait  du  Jour/iaMsiati^uc, février-novembre  1873.)  Paris, 
Maisonneuve,  79  pages,  in-8^ 

*  Nouvelles  inscriptions  nami4i^ues  dç  Sidi-Arrath.  Ëxtr|dt  des 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  année  1872,  3"  série, 
X*  volume,  7  pages  in-8®  et  une  planche.  (Cf.  Revue  africaine, 
janvier-février  1873^;  Comptes  rendus  de  V Académie,  1872,  p.  i4o.) 

*  Les  dolmens  d'Afrique,  Extrait  du  Compte  rendu  du  congrès 
international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  de 
Bruxelles,  1872.  6'  section*  p.  ^06-420*  5  planches.  Paris,  Ernest 
Leroux. 
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général  est  que  les  dolmen  d'Afrique  sont  frères  de 
ceux  de  FEurope ,  et  viennent  d'une  population  ana- 
logue à  celle  qui  éleva  ceux  de  l'Europe.  L'identité 
matérielle  des  deux  classes  de  monuments  est  au 
moins  un  fait  incontestable  et  très-frappant. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  décerner  le  pre- 
mier rang  parmi  les  productions  de  cette  année  au 
grand  ouvrage  de  MM.  Hanoteau  et  Letourneux  sur 
la  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles  ^  C'est  une  des 
gloires  de  notre  active  école  d'histoire  et  d'explora- 
tion algérienne  d'avoir  donné  une  solidité  et  une 
étendue  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  il  y  a  trente 
ans  à  ce  que  l'on  sait  de  la  race  berbère ,  d'avoir  en 
quelque  sorte  mis  en  lumière  son  individualité ,  son 
extension,  ses  droits  à  l'existence,  et  d'avoir  créé 
de  la  sorte,  autour  de  la  grande  race  indigène  du 
nord  de  l'Afrique ,  un  ensemble  d'études  analogues 
à  celles  dont  le  monde  sémitique  et  le  monde  indo- 
européen sont  l'objet.  Une  grammaire,  une  écri- 
ture, une  littérature,  une  histoire,  une  religion, 
une  législation,  voilà  ce  qui  constitue  l'individualité 
d'une  race.  La  grammaire,  l'écriture,  la  littérature, 
l'histoire  berbères,  ont  déjà  été  l'objet  d'excellentes 
recherches.  M.  Hanoteau  a  bien  recueilli  les  faîls 
essentiels  de  la  grammaire  berbère  (kabyle  et 
touareg).  L'épigraphie  touareg  ou  libyque,  grâce  à 
MM.  Reboud ,  Duveyrier,  Faidherbe ,  Judas ,  Halévy , 

^  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles ,  par  A.,  Hanoteau  et  Â.  Letour- 
neux. 3  vol.  5i5-56o-464  pages,  in-S",  et  une  carie.  Imprimerie 
nationale,  1872  et  1878;  Paris,  Challamel  aîné. 
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Letourneux,  a  fait  de  rapides  progrès.  Si  le  mot 
littérature  peut-être  appliqué  à  une  race  si  peu  lit- 
téraire ,  M.  Hanoteau  nous  a  donné  ce  qu'on  a  de 
littérature  berbère,  c est-à-dire  quelques  chants 
populaires.  M.  de  Slane  a  tiré  dlbn-Khaldoun  ce 
qu'on  sait  de  Thistoire  de  cette  race  obstinée.  Res- 
taient la  religion  et  la  législation.  La  vieille  religion 
africaine  a  été  à  peu  près  complètement  oblitérée 
par  Tislam  ;  on  n  a  guère  pour  la  connaître  que  les 
textes  des  auteurs  grecs  et  latins.  Quant  aux  lois, 
aux  coutumes ,  partie  d'ordinaire  si  tenace  de  l'indivi- 
dualité ethnique,  cet  élément  essentiel  est  très-bien 
conservé  chez  les  Kabyles.  Tout  en  se  montrant, 
sous  le  rapport  du  dogme ,  des  musulmans  irrépro- 
chables ,  les  Kabyles ,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
s'écartent  des  prescriptions  de  la  loi  civile  du  Coran , 
disant,  avec  beaucoup  de  sens,  que  ces  prescriptions 
ont  été  faites  pour  un  pays  très-différent  du  leur  et 
pour  un  peuple  qui  n'avait  pas  leur  manière  de 
vivre.  Chose  rare  dans  l'islam!  chez  ces  peuples,  la 
foi  religieuse  se  sépare  nettement  du  droit.  Dans  les 
parties  du  monde  berber  où  le  droit  musulman  a 
pris  le  dessus,  ce  fait  a  été  le  résultat  d'une  conquête 
postérieure  et  non  de  la  conversion  à  l'islam.  En 
général ,  la  prépondérance  de  la  loi  musulmane  ou 
de  la  coutume  locale  sert,  en  Barbarie,  à  mesurer  la 
profondeur  des  atteintes  portées  à  l'indépendance 
nationale.  Ce  qui  prouve  bien  d'un  autre  côté,  que 
ces  coutumes  sont  une  forme  innée ,  un  vieux  legs 
de  race,  c'est  qu'elles  sont  communes  à   tous  les 
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Berbers,  cest-à-dirc  à  de  nombreuses  populations 
inconnues  les  unes  aux  autres,  souvent  sans  redà- 
tions  possibles  entre  elles. 

L'organisation  politique  et  sociale  dont  MM.  Hàno- 
teau  et  Leldurneux  viennent  de  nous  donner  un 
exdellent  tableau  est  fort  curieuse  et  digne  d*être 
méditée.  G*est  en  un  sens  Fidéal  de  la  démocratie, 
Tordre  maintenu  sans  gouvernement  distinct  de  la 
djémaa.  Le  peuple  est  tout  et  suffit  à  tout;  le  gou- 
vernement, Tadministration ,  la  justice,  ne  coulent 
absolument  rien  à  la  communauté.  L'esprit  d  asso- 
ciation et  de  solidarité  na  été  nulle  part  poussé 
aussi  loin.  Rien  de  plus  éloigné  de  ce  despotisme, 
de  ce  culte  de  la  force,  considérée  comme  une  ma- 
nifestation de  la  volonté  divine  ^  qui  est  le  grand 
mal  des  sociétés  musulmanes.  Les  instincts  muni- 
cipaux paraissent  un  des  traits  de  la  race  berbère. 
Partout  où  elle  a  écbappé  à  la  domination  étt'angère , 
nous  la  trouvons  organisée  eii  petites  républiques 
groupées  par  confédérations  de  peu  détendue.  Si , 
pdr  exception ,  on  rencontre  chez  elle  la  forme  mo- 
narchique ,  on  peut  être  sur  que  la  firactidn  qui  Ta 
adoptée  n*est  pas  constituée  d*adè  manière  noritiale, 
quelle  a  fait  violence  à  ses  ihstincts  en  vue  de  la 
défense  nationale  ou  par  espvii,  de  dominatîoii. 
La  passion  de  fégalité  a  empêché  de  tout  temps  la 
constitution  dune  nationalité  berbère  forte  et  ho- 
mc^ène^  La  facilité  extrême  qu'ont  eile  tous  les 
peuples  conquérants  à  s'établir  dans  le  nord  de 
l'Afrique  n'a  pas  d'autref  cause. 
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L  unité  de  la  société  Icabyle  est  ie  village  ;  Tauto- 
rité  du  village,  cest  l'assemblée  générale  des  ci- 
toyens. Cette  assemblée  émet  des  décisions  souve- 
raines et  les  exécute  elle-même*  Son  autorité  s* étend 
à  tout ,  descend  aux  détails  les  plus  intimes  de  la 
vie  privée ,  et  n'est  limitée  que  par  la  coutume.  Le 
çof,  ou  division  en  partis ,  constitue  une  association 
de  garantie  mutuelle  entre  les  individus,  et  na  au- 
cune signification  politique  ou  religieuse.  On  change 
de  f o/*  sans  honte ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  y 
mette  beaucoup  de  [ia^ion  ^  et  que  le  ^ne  soit  une 
source  de  guerres  perpétuelles.  Les  institutions  de 
solidarité,  d'assistance  publique  sont,  dans  la  so- 
ciété kabyle,  poussées  très-loin;  la  coutume,  à  cet 
égard ,  a  force  de  loi.  Le  pauvre  est  nourri  en  partie, 
par  la  communauté,  du  fruit  des  amendes,  des  dis- 
tributions de  viandes,  d'utie  sorte  de  réserve  de  la 
propriété  générale.  Celui  qui  ne  fait  que  traverser 
la  tribu  vit  d'une  réservé  momentanée  faite  en  sa 
faveur.  L'anaîa,  lien  particulier  d'une  personne  en- 
vers une  autre,  analogue  à  notre  engagement  d'hon- 
neur, est,  chez  les  Kabyles,  légalement  obligatoire. 
Une  foule  de  choses  qui ,  chez  les  nations  modernes , 
sont  du  domaine  de  la  itiorale  privée ,  des  déloyau- 
tés, des  manquements  aux  devoirs  du  galant  homme, 
des  fautes  contre  l'hospitalité,  deviennent,  dans  une 
telle  sociétéi  des  délits  punis  par  l'amende.  L'amende, 
appartenant  à  la  djémaà  et  constituant  une  gt^ande 
partie  de  la  reprise  exercée  par  le  pauvre  sur  le 
riche,  esta  dessein  multipliée.  Ce  système  de  garan- 
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ties  a  pu  faire  vivre  des  millfcrs  d'années  une  société 
patriarcale,  sans  dynastie,  sans  classe  militaire,  sans 
noblesse.  On  remarquera  facilement  les  analogies 
qu'offre  cette  législation  avec  les  vieilles  coutumes  des 
Hébreux.  De  telles  analogies  viennent  non  d'une  si- 
militude de  race ,  mais  d'une  similitude  d'état  social 
et  d'une  façon  identique  d'entendre  l'autorité  du  vil- 
lage ou  de  la  tribu  comme  une  extension  de  celle  de 
la  famille.  Tout  cela  précise  le  sens  de  l'ethnographie , 
et  fait  bien  comprendre  ce  que  c'estqu  une  race.  Voici 
un  fait  attesté  par  les  honorables  auteurs  du  livre 
que  nous  analysons.  Parmi  la  population  kabyle  des 
environs  du  Fort-Napoléon,  se  trouve  un  déserteur 
natif  d'Angers.  A  part  un  penchant  à  l'ivrognerie, 
qu'il  satisfait  dans  les  cabarets  du  fort,  il  a  perdu 
toutes  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  et  rien  ne  le 
distingue  d'un  vrai  Kabyle.  Il  a  des  enfants,  qui  ne 
savent  pas  un  mot  de  français,  sont  des  musulmans 
fanatiques,  et  se  montrent  aussi  hostiles  à  la  domi- 
nation française  que  le  reste  de  la  population. 

Nos  études  arabes  n'ont  rien  perdu  de  leur  vi- 
gueur ni  de  leur  suite.  M.  Boucher  continue  sa  belle 
publication  du  Divan  de  Férazdak^.  La  deuxième 
livraison ,  qui  a  paru ,  renferme  plusieurs  pièces  de 

>  Divan  de  Férazdak,  récits  de  Mohammed  ben  Habib ,  d'après  Ibn 
el-Arabi ,  publié  sur  le  manuscrit  de  Sainte-Sophie  de  Constantinopie , 
avec  une  traduction  française  par  M.  R.  Boucher.  Paris ,  Ernest  Le- 
roux, 1872,  in-d*,  2*livraison,  i53-357  pages  de  traduct.  61-120 
pages  de  texte. 
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grand  întérêl  pour  l'hisloire  du  dernier  siècle  d-e 
rhégirei  J'ai  été  frappé  surtout  de  la  pièce  sur  îa 
transformation  définitive  de  la  grande  église  de 
Damas  en  mosquée  par  le  khalif  Walid  ;  jusque-là 
cette  grande  basilique  avait  servi  simultanément  aux 
deux  cultes.  Férazdak  fut  témoin  du  'prodigieux 
mouvement  des  premiers  khalifes ,  et  y  fut  active- 
ment mêlé.  La  pièce  89,  où  l'auteur  raconte  son 
aventure  de  la  nuit  d'El-Naka;  la  pièce  ^6,  qui 
contient  son  adieu  à  Iblis ,  à  propos  de  sa  convei^sion, 
sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  L'exquise  finesse  de 
.lesprit  arabe  se  conservait  encore  tout  entière;  mais 
elle  était  à  la  veille  de  disparaître.  Tout  le  monde 
r^nd  justice  au  savoir  de  M.  Boucher  et  au  mérite 
de  sa  publication.  On  regrette  seulement,  je  crois, 
qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  faire  la  collation  des  autres 
manuscrits  de  Férazdak  existant  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Europe,  et  qu'il  ait  séparé  l'œuvre  de 
son  poète  favori  de  celle  de  ses  rivaux,  Akhlhal  et 
Djérir.  A  la  fin  de  sa  publication,  M.  Boucher  ré- 
parera ces  apparentes  lacunes. 

M.  Barbier  dé  Meynard  a  publié  le  7*  volume  de 
sa  belle  traduction  des  Prairies  d*Or  de  Maroudi  ^ 
Ce  volume  commence  par  Favénement  définitif  de 
Mamoun ,  et  se  terminé  avec  le  meurtre  de  Moutazz; 
il  comprend  donc  une  période  d'environ  un  demi- 
siècle  ,  et  nous  fait  assister  à  la  période  la  plus  bril- 

*  Société  Asiatique.  Collection  d'ouvrages  orientaux.  Maçoudi ,  Les 
Prairies  ai  or,  texte  et  traduction ,  par  M.  Barbier  de  Meynard  ,  tome 
VII.  Imp.  nat.  x-438  pages,  in-S".  Paris,  Ernest  Leroux. 
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Innte,  puis  à  la  décadence  du  khalifat  de  Bagdad. 
Je  ne  connais  pas  de  lecture  plus  attachante  que 
celle  de  cette  longue  causerie ,  pleine  de  parenthèses , 
rappelant  la  manière  d  un  Sainte-Beuve  par  laisance , 
l'ampleur  des  informations ,  la  curiosité  éveillée .  mais 
non  certes  par  le  goût  ni  la  délicatesse.  Ce  chapelet 
d'anecdotes  et  de  digressions,  rattachées  entre  elles 
au  moyen  du  fil  le  plus  léger,  tient  toujours  fatlen- 
tion  sous  le  charme.  Le  genre  particulier  de  plaisir 
d'imagination  que  les  Mille  et  une  Nuits  ont  fait 
accepter  au  monde  entier,  et  qui  a  répandu  autour 
du  khalifat  de  Bagdad  une  si  brillante  auréole  ro- 
mantique, se  retrouve  ici,  non  rattaché  à  une  fic- 
tion, mais  résultant  de  tableaux  historiques,  tracés 
par  un  érudit  arabe  de  premier  ordre.  Pour  moi, 
je  préfère,  même  comme  agrément,  les  récits  de 
Maçoudi  à  ceux  des  Mille  et  une  Nuits,  Le  type  du 
khalife,  à  la  façon  de  Haroun  al-Raschid ,  mélange 
d'une  fine  bonhomie,  d'un  scepticisme  malin  ,  d'une 
férocité  sans  méchanceté  et  qu'un  trait  d'esprit  dé- 
sarme, se  montre  dans  Maçoudi  avec  autant  de  re- 
lief et  de  vie,  et  avec  moins  de  monotonie  que  chez 
les  conteurs.  On  n'a  jamais  mieux  exprimé  cette 
façon  gaie  et  superficielle  de  prendre  la  vie,  cette 
résignation  facile  sur  ses  petites  misères ,  ce  plaisir 
pris  à  ce  qu'elle  a  d'imprévu,  cette  dose  de  philo- 
sophie, suffisante  pour  voir  la  vanité  du  fanatisme, 
insuffisante  pour  donner  du  sérieux  à  la  conduite, 
ce  parti  absolu  d'envisager  le  monde  comme  incu- 
rable et  de  ne  pas  se  tourmenter  pour  le  guérir. 
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qui  firent  de  la  sociëté  arabe  du  ix""  siècle  un  idéal 
où  se  complaît  l'hislorien  coloriste;  idéal  dune  race 
fine,  spirituelle,  sans  suite  ni  éneipe,  à  laquelle  on 
n'est  pas  surpris  de  voir  le  lourd  élément  turc  venir 
donner  du  lest  ou  plutôt  se  substituer.  Dans  ce 
monde  mobile,  les  modes  se  succédaient  rapide- 
ment; Maçoudi  nous  rend  à  merveille  le  triomphe 
d'un  esprit  libéral  et  éclairé  sous  Mamoun;  le  libre 
examen,  les  discussions  philosophiques,  occupant 
1  opinion  sous  Watik  et  Motasem;  la  poésie  légère, 
élégante  parfois,  souvent  grossière,  prenant  en- 
suite le  dessus,  le  fanatisme  musulman  grandissant 
chaque  jour,  la  protestation  souterraine  du  parti 
des  Alides  prenant  sans  cesse  de  Timportance.  On 
s'étonne,  par  moments,  que  Maçoudi  ait  négligé 
le  côté  le  plus  sérieux  de  la  culture  du  temps,  ces 
traductions  de  la  philosophie  péripatéticienne  et  de 
la  science  grecque  en  arabe,  cette  renaissance  des 
études  profanes  par  la  main  des  Masawaïh,  des  Bokh- 
tischou.  Cette  omission  vient  sans  doute  du  plan  ar- 
rêté par  Maçoudi ,  de  ne  pas  répéter  dans  les  Prairies 
d'or  ce  qu'il  avait  dit  dans  ses  deux  autres  grands  ou- 
vrages. En  réalité,  Maçoudi  n'a  fait  qu'un  livre,  une 
vaste  encyclopédie  d'histoire  anecdotique,  quatre 
granctes  compilations  se  complétant  les  unes  les 
autres,  et  renfermant  tout  ce  que  sa  lecture  im- 
mense lui  avait  ofiFert  sur  l'histoire  et  la  biographie 
des  siècles  antérieurs.  La  perte  plus  ou  moins  com- 
plète des  recueils  dont  les  Prairies  d'or  ne  sont  que 
le  supplément  ne  saurait  être  assez  regrettée. 

5. 
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L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient 
enfin  de  publier  le  premier  volume  de  ses  Historiens 
arabes  des  Croisades  ^  Le  mauvais  sort  qui,  depuis 
sa  naissance,  semble  avoir  pesé  sur  ce  volume,  est 
quelque  chose  de  singulier.  Il  y  a  près  de  cent  cin- 
quante ans  que  le  plan  en  fut  conçu,  et,  tel  qu'on 
nous  le  donne .  il  porte  des  marques  profondes  de 
transformation  et  d'hésitation.  Les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  en  dressant,  avec  leur 
justesse  d'esprit  ordinaire^  le  plan  de  nos  grands 
recueils  d'historiographie  nationale ,  s'aperçurent  de 
la.  nécessité  de  consacrer  un  recueil  spécial  aux  his- 
toriens des  Croisades.  Dans  ce  recueil ,  ils  virent 
tout  d'abord  la  lai^e  part  qu'il  faudrait  faire  aux 
historiens  orientaux.  Vers  1760,  ils  appliquèrent  à 
ces  études  un  de  leurs  jeunes  confrères,  dom  Ber- 
thereau,  lequel  se  trouva  bientôt  avoir  entre  les 
mains  l'œuvre  entière,  soit  latine,  soit  orientale.  La 
fin  du  xviii*  siècle  était  si  peu  favorable  aux  publi- 
cations de  science  historique ,  que  dom  Berthereau 
mourut  en  179 4  sans  avoir  rien  imprimé.  Ses  pa- 
piers faillirent  se  perdre;  on  les  retrouva  en  1801, 
et  ils  sont  aujourd'hi  déposés  à  la  Biblothèque  na- 
tionale. L'étendue  et  la  sûreté  des  recherches  de 
dom  Berthereau  excitent  l'admiration.  Leur  plus 
bel  éloge  est  que  les  savants  de  notre  siècle  se  sont 


*  Recueil  des  historiens  des  Croisades,  publié  par  les  soins  de  1* Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Historiens  orientaux,  tome  I, 


in-fol.  Imp.  nal.  LXXi-865  pages,  1872. 
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longtemps  montrés  impuissants  à  les  reprendre  et  à 
les  continuer. 

Ce  n'est  qu'en  i834  que  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  reprit  le  travail  du  savant  bé- 
nédictin. M.  Reinaud  et  M.  Quatremère  furent 
chargés  de  la  partie  orientale.  Nous  n  avons  pas  k 
vous  raconter  par  quelles  causes  l'œuvre  fut  lente, 
interrompue,  difficile,  exécutée  sans  méthode  ni 
accord.  A  la  mort  de  ces  deux  savants  orientalistes, 
la  Commission  des  travaux  littéraires  de  l'Académie 
se  trouva  en  présence  de  près  d'un  volume  in-folio 
tiré,  mais  qui  offrait  les  imperfections,  les  défauts 
de  plan  les  plus  choquants.  Grâce  à  M.  de  Slane  et 
à  M.  Defrémery,  la  plus  grande  partie  des  feuilles 
imprimées  a  pu  néanmoins  être  utilisée.  Il  en  ré- 
sulte un  volume  qui  présente  quelques  irrégularités 
matérielles,  qui  est  loin  d'avoir  toute  la  commodité 
qu'on  demande  à  ces  grands  recueib,  mais  qui  sera 
néanmoins  utile  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
des  croisades.  On  y  trouvera  :  i**  le  texte  arabe  et  la 
traduction  de  l'abrégé  de  l'histoire  des  croisades 
extrait  des  Annales  d'Aboulféda ,  publiés  par  M.  de 
Slane,  d'après  le  manuscrit  corrigé  de  la  main  d'A- 
boulféda lui-même,  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale;  2*  la  traduction  de  l'autobiographie  d'A- 
boulféda; 3**  des  extraits  de  la  grande  Chronique 
d'Ibn  al-Athir,  dont  la  première  partie  a  été  publiée 
et  traduite  par  M.  Reinaud ,  revue  par  M.  de  Slane; 
la  seconde,  publiée  et  traduite  par  M.  Defrémery. 
L introduction,  due  à  M.  de  Slane,  comprend  le 
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plan  de  la  collection,  Tindication  des  auteurs  qui 
doivent  y  figurer,  la  liste  et  la  généalogie  des  dynas- 
ties musulmanes  de  cette  époque.  L*index,  dû  éga- 
lement à  M.  de  Slane,  est  excellent,  et  comprend 
encore  de  nouvelles  corrections.  On  peut  être  as- 
suré que  la  suite  du  recueil  publié  par  TAcadémie 
aura  plus  d  unité. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles4ettres  a 
rendu  un  autre  service  aux  études  orientales ,  par  la 
publication  de  l'index  général  des  articles  orientaux 
contenus  dans  les  quinze  premiers  volumes  de  la 
précieuse  collection  des  Notices  et  Extraits,  Tune 
des  gloires  de  l'érudition  française  ^  Le  travail  a  été 
exécuté  par  M.  Emmanuel  Latouche  et  M.  Gustave 
Dugat,  et  sera  certainement  pour  les  orientalistes 
un  instrument  de  grand  usage. 

M.  L.  Leclerc  continue  ses  recherches  sur  l'his- 
foire  de  la  médecine  et  des  sciences  en  Orient.  II 
nous  en  a  donné  un  extrait^,  relatif  à  la  tradition 
sur  rincendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par 
Toi'dre  d'Omar.  M.  Leclerc  remarque  avec  raison 
que  le  passage  d'Aboufaradj  qui  a  jusqu'ici  servi  de 
base  presque  unique  à  la  tradition  dont  il  s'agit  a 
été  copié  par  Aboulfaradj  dans  le  Tarikh  el-kohama 
de  Djemal-eddin  el-Kifthi,  ce  qui  lui  donne  un  peu 


^  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
autres  bibliothèques ,  t.  I  à  XV,  partie  orientale.  Paris ,  1 870 ,  Imp. 
nat.  in-4°,  iv-43o,  85  pages. 

*  Extrait  des  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  t.  XIV, 
*"  cahier,  1 1  pages. 
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plus  d'autorité,  OU  du  moins  enlève  toute  force  à 
l'une  des  objections  qu  on  adressait  au  passage  d'A- 
boulfaradj.  Il  paraît  bien  probable,  en  effet,  que  ré- 
tablissement de  rislamisme  entraîna,  à  Alexandrie 
comme  ailleurs,  des  destructions  de  livres.  Mais  les 
livres  ainsi  détruits  constituaient-iis  la  bibliothèque 
antique  d'Alexandrie ,  celle  qui  fut  fondée  par  les  Pto- 
lémée  Philadelphe.  On  en  peut  douter.  Déjà  fort 
négligée  sous  la  domination  romaine,  à  peu  près 
abandonnée  depuis  le  triomphe  du  christianisme, 
systématiquement  détruite  à  partir  de  Théodose  et 
de  saint  Cyrille,  la  bibliothèque  des  Ptolémées  était 
probablement  réduite  à  peu  de  chose  vers  le  milieu 
du  va*  siècle ,  et  les  précieux  papyrus  des  Ptolé- 
mées comptaient  peut-être  pour  une  faible  pro- 
portion dans  les  tas  de  livres  qui  furent  anéantis  lors 
de  la  conquête  d'Amrou. 

M.  Defrémery  a  inséré,  dans  votre  Journal,  son 
savant  mémoire  sur  la  date  de  la  prise  de  Jéru- 
salem par  l'armée  du  khalife  d'Egypte,  qui  précède 
de  très-peu  l'arrivée  des  croisés  ^  M,  Guyard,  outre 
plusieurs  notes  instructives  2,  nous  a  donné  une 
bonne  notice  sur  le  soufi  Abd  er-Razzâk ,  et  sur  son 
traité  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre  '.  L'as- 
tronome égyptien  Mahmoud  bey  a  également  publié 
dans  votre  Journal,  sur  le  système  métrique  égyp- 

*  Journal  Asiat.  août-sept.  1872. 

*  Journal  AsiaU  août-scpt.  1872;  Revue  critique,  18  mai  187a; 
fëvr.  1873. 

•^  Journal  Asiat.  févr.-mars  1873. 
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tien  et  sur  les  nilomèires  anciens  et  modernes,  des 
observations  qui,  à  ceitains  points  de  vue,  ne  man- 
quent pas  d'intérêt  ^ 

Le  dictionnaire  français-arabe  de  M.  Cherbon- 
neau^  ne  sera  pas  seulement  utile  à  ceux  qui  veulent 
apprendre  à  converser  avec  les  Arabes  d'Algérie; 
les  arabisants  y  apprendront  plusieurs  particularités 
du  dialecte  mogrebin.  L'auteur  y  a  condensé  le  fruit 
de  vingt-cinq  années  de  rapports  suivis  avec  tes  tri- 
bus les  plus  diverses.  Les  exemples  sont  choisis  de 
manière  à  fournir  un  tableau  exact  de  la  portée  de 
l'esprit  des  Arabes  de  l'Algérie,  de  leurs  associations 
d'idées,  de  leurs  habitudes.  L'influence  du  berber 
et,  en  particulier,  la  transformation  de  certaines  ra- 
cines arabes  sous  l'action  du  berber  sont  très-bien 
montrées.  Nul  ne  connaît  mieux  que  M.  Cherbon- 
neau  toutes  ces  questions  relatives  k  l'arabe  africain, 
auxquelles  il  s'est  voué  avec  la  plus  infatigable  per- 
sévératice  et  la  plus  minutieuse  spécialité. 

La  Retme  africaine  ^  continue  de  publier,  sur  l'hîs^ 
toire  de  l'Algérie,  de  savants  travaux  de  MM.  Fe- 
raud,  Devoulx,  Arnaud,  Mercier.  Nous  signalerons 
en  particulier  une  note  importante  de  M.  Devoulx 
sur  les  chiffres  gobaris  d'Algérie  et  du  Maroc,  dont 


*  Journal  Asial.  janv.  1873. 

*  Dictionnaire  français-arabe  pour  la  conversation  en  Algérie,  par  . 
Aug..  Gherbonneau,  correspondant  de  Tlnstitut,  ancien  directeur 
du  collège  arabe-français  d'Alger.  Paris,  Imp.  nat.,  xxiv-620  pages 
--''   "-8°,  Hachette,  1872. 

;er,  Jourdan ,  in-8''. 
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les  formes  sont  identiques  aux  formes  des  nôtres  ^  ; 
ce  qui  semble  indiquer  la  voie  que  suivirent,  au 
moyen  âge,  ces  inestimables  petits  signes  pour 
arriver  aux  nations  latines,  sans  doute  à  la  suite  des 
tables  astronomiques  auxquelles  on  aurait  enlevé 
toute  valeur  pratique,  si  Ton  avait  transcrit  les 
chiffres  arabes  en  chiffres  romains. 

M.  de  Mas  -  Latrie  a  publié  de  nouveaux  do- 
cuments latins  et  romans  sur  les  rapports  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans  de  Barbarie  au 
moyen  âge^.  Les  textes  quil  vient  de  nous  donner 
fournissent  d'amples  renseignements  sur  la  gestion 
des  fondouks  et  des  consulats  chrétiens  dans 
l'Afrique  berbère,  sur  la  puissance  des  Acciaiuoli 
à  Tunis  vers  i332,  et  sur  les  corps  de  cavaliers 
francs  qui  servaient  dans  les  armées  musulmanes 
du  Magreb.  Ces  milices  chrétiennes  ont  longtemps 
fait  partie  des  institutions  militaires  des  royaumes 
de  Tlemcen,  du  Maroc  et  de  Tunis.  Les  Aragonais, 
les  Roussillonnais ,  les  Languedociens"  y  dominaient. 
Un  alcade  nommé  par  le  roi  d'Aragon,  mais  qui 
devait  obéissance  à  l'émir,  en  avait  le  commande- 
ment. L'Église  tolérait  ainsi  au  Magreb  ce  quelle 

*  Revue  a/ricamc,  nov.-déc.  1872. 

'  Traités  de  paix  et  de  commerce,  et  documents  divers  concernant 
les  relations  des  Chrétiens  avec  les  Arabes  de  t Afrique  septentrionale 
au  moyen  âge.  Supplément  et  table.  Paris ,  Baur  et  Détaille,  1872  , 
n-i  1 9  pages,  in- A®.  —  Nouvelles  preuves  de  V histoire  de  Chypre  sous 
fer^gnc  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan.  i'*  livraison,  79  pages, 
grand  in-S"  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  clwrtes,  tomes 

xxxuietxxxrv). 
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défendait  absolument  en  Egypte  et  en  Syrie.  La 
situation,  en  effet,  des  deux  parts,  n'avait  rien  de 
commun ,  les  musulmans  berbers  étant  restés  près- 
que  étrangers  aux  croisades.  M.  de  Mas-Latrie  a  de 
même  établi ,  par  des  preuves  excellentes ,  la  conni- 
vence de  la  république  de  Venise  avec  les  sultans 
d'Egypte  pour  détourner  les  croisades  de  leur  véri- 
table but ,  et  les  secrètes  ambitions  qui,  au  xiii*  siè- 
cle, firent  misérablement  avorter  les  derniers  efforts 
du  zèle  chrétien. 

Au  même  ordre  de  recherches  appartient  la  très- 
instructive  histoire  de  la  latinité  à  Gonstantinople, 
par  M.  Belin  *.  Une  foule  de  faits  perdus  ou  près 
de  l'être  sont  là  recueillis  avec  exactitude.  L'his- 
toire de  rÉglise  latine  de  Gonstantinople  est  en 
grande  partie  l'histoire  de  ia  domination  française 
dans  le  Levant.  C'est  là  un  passé  évanoui;  mais  rien 
de  grand  ne  doit  tomber  dans  l'oubli;  le  fîitiu* 
historien  de  Gonstantinople  trouvera  dans  le  tra- 
vail de  M.  Belin  les  plus  utiles  renseignements.  La 
position  de  M.  Bel;n  lui  donnait  des  facilités  que 
nul  ne  pouvait  avoir  aussi  bien  que  lui. 

Accueillons  avec  joie  la  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée,  que  M.  Garcin  de  Tassy  vient  de 
donner  de  sa  «Rhétorique  et  prosodie  des  nations 
musulmanes,»  d'après  le  Hadayik  aUbalagat^,  G'est 

*  Histoire  de  l'Église  taiine  de  Gonstantinople,  par  M.  Belin.  Paris, 
1 87 3  ,  Cliailamel  aîné ,  199  pages  et  3  planches  (extrait  du  Con- 
temporain, revue  d'économie  chrétienne). 

^  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient  musulman,  2*  édi- 
tion, Paris,  Maisonneuve ,  1873,  viii-439  pages  in-8°. 
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un  complément  utile  aux  études  de  grammaire 
arabe  )  comme  les  a  instituées  Silvestre  de  Sacy. 
Cette  analyse  des  procédés  de  la  rhétorique  a  tou- 
jours pour  nous  quelque  chose  d'un  peu  fade;  le 
résumé  très-bien  fait  de  M.  Garcin  de  Tassy  a  lavan- 
tage  de  dispenser  de  donner  trop  de  temps  à  des 
études  peu  attrayantes ,  et  que  cependant  im  orien- 
taliste ne  peut  ignorer.  Quant  à  la  prosodie,  partie 
capitale  de  la  philologie  orientale,  indispensable 
pour  la  critique  et  l'intelligence  des  textes  poétiques, 
M.  Garcin  de  Tassy  lui  a  donné  une  forme  com- 
mode où  les  règles  de  la  prosodie  arabe  sont  appli- 
quées aux  diverses  langues  de  l'Orient  musulman , 
et  spécialement  au  persan,  au  turc  et  à  l'urdu.  Les 
exemples,  très-bien  traduits,  ajoutent  beaucoup  à 
Imtérêt  du  livre. 

Le  travail  critique  de  M.  Pavet  de  Courteille  sur 
les  textes  oïgours  publiés  par  M.  Vambéry  ^  a  la  va- 
leur d'un  travail  original ,  à  cause  des  savantes  cor- 
rections que  propose  notre  confrère.  Une  lettre  de 
M.  de  Khanikof  sur  les  sources  d'après  lesquelles 
on  peut  connaître  le  khanat  de  Khiva^;  une  note 
de  M.  Longpérier  sur  l'écriture  hahéri^,  méritent 
également  d'être  signalées  aux  connaisseurs. 

Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  Julien  put  en- 
core revoir  les  épreuves  de  deux  traductions  qu'il 

*  Journal  asiatique,  avril  1873. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mars  1873,  p.  282  et  suiv. 
^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscript.  1872  ,  p.  245-352. 
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avait  remises  aux  Recueils  publiés  à  Genève  par 
M.  Turrettini.  L'une  était  la  traduction  du  Si-Siang- 
'Ki,  ou  Histoire  dd  pavillon  d'Occident,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  chinois  , 
et  dont  les  ariettes,  mélancoliques  ou  passionnées, 
fournissent  depuis  cinq  cents  ans  les  paroles  des 
romances  les  plus  estimées.  Les  quatre  premiers 
actes,  formant  le  quart  de  l'ouvrage,  ont  paru  ^  La 
seconde  traduction  est  celle  du  San-Tsea-King ,  ou 
Livre  des  trois  mots^,  destinée  surtout  à  ceux  qui 
commencent  l'étude  de  la  langue  chinoise,  mais 
dont  la  lecture  offre  aussi  un  grand  intérêt  aux  per- 
sonnes qui  veulent  bien  comprendre  les  idées  chi- 
noises sur  l'éducation. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  a  entrepris  la  tra- 
duction des  vingt-cinq  derniers  livres  de  l'encyclo- 
pédie historique  de  Ma-touan-lin ,  relatifs  aux  peuples 
étrangers  à  la  Chine'.  Le  haut  prix  de  l'encyclopédie 
de  Ma-touan-lin  a  été  depuis  longtemps  relevé;  les 

^  Si'Siang-Ki  ou  Histoire  da  pavillon  d! Occident,  comédie  chinoise 
en  seiie  actes,  traduit  du  chinois  par  Stanislas  Julien.  Dans  YÂtswne 
Gusa,  fascicules  4  et  5,  contenant  les  feuilles  ii,  i6,  i8,  19,  20, 
a6,  27,  28,  29  et  3o.  Genève,  Georg,  petit  in-4',  octobre  1872, 
80  pages. 

*  San-Tsea-King  ou  le  Livre  des  trois  mots,  ti'aduit  du  chinois  par 
Stanislas  Julien.  Dans  le  Ban  Zai  San ,  fascicule  2 ,  contenant  les 
feuilles  6 ,  7,  8  et  9.  Genève,  Georg,  in-8",  août  1872 ,  28  pages  (à 
continuer). 

^  Ethnographie  des  peuples  étrangers, de  Ma-touan-lin,  traduit  du 
chinois  par  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  dans  ÏAtsnme  Gusa 
de  M.  Turrettini.  Genève,  Georg;  Paris,  Leroux,  fascic.  3  et  6; 
x-70  pages,  petit  in-4°. 
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extraits  qui  en  sont  connus  ne  font  qu'exciter  Tenvic 
de  connaître  ïensemble.  On  ne  peut  donc  assez  dé- 
sirer que  la  belle  entreprise  de  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denys  soit  menée  à  terme.  Ces  vingt-cinq 
livres  formeront  quatre  forts  volumes.  Deux  fasci- 
cules ont  paru;  on  y  trouve  Tethnographie  de  la 
Corée  et  le  commencement  de  ce  qui  concerne  le 
Japon. 

M.  Lucien  Adam  a  publié  une  étude  sur  la  langue 
aiandchou^  Je  ne  peux  apprécier  en  quelle  mesure 
ce  travail  améliore  ceux  de  ses  devanciers.  M.  Léon 
de  Rosny  a  donné,  dans  son  élégante  Anthologie  ja- 
ponaise^, un  petit  chef-d'œuvre  de  typographie  que 
les  bibliophiles  s  arracheront.  Le  mot  d'anthologie 
rend  très-bien  le  caractère  de  cette  poésie  légère, 
analogue  aux  petites  pièces  que  les  Grecs  réunirent 
sous  le  même  titre,  petits  tableaux  grands  comme 
la  main,  ou  plutôt  esquisses  rapides  en  trois  ou 
quatre  traits  fins,  justes  et  sûrs,  comme  les  dessins 
japonais  eux-mêmes.  Le  livre  de  M.  de  Rosny  a  été 
appelé,  par  un  juge  plus  compétent  que  moi,  uun 
vrai  traité  de  poésie  japonaise.  »  Presque  seul , 
M.  de  Rosny  pouvait  le  composer,  grâce  au  nombre 

*  Grcunmaire  de  la  langue  mandchou.  Paris,  Maisonneuve,  1873, 
x-137  pages  in-S**.  Gomp.  Tétude  siir  la  déclinaison  oural-altaîcpie , 
du  même,  dans  la  Revue  de  Ungmstûiue ,  t.  IV,  p.  137  et  suiv.  339 
et  suiv. 

'  Anthologie  japonaise ,  ^ésies  anciennes  et  modernes  des  insu- 
laires du  Nippon,  traduites  en  français  et  publiées  avec  le  texte 
original  par  Léon  de  Rosny,  avec  une  préface  par  Ed.  Laboulaye. 
Paris ,  Maisonneuve ,  1871,  xviii-xxxii-222-7*2  pages. 
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de  livres  japonais  qu'il  possède  ou  qu  il  peut  con- 
sulter. Ce  joli  volume  plaira  aux  hommes  du  monde 
et  sera  utile  aux  savants  par  les  index  et  les  instru- 
ments de  toute  espèce  que  Féditeur  y  a  joints.  Si- 
gnalons un  mémoire  du  même  auteur  sur  Tethno- 
graphie  de  Siam^  et  un  autre  sur  les  peuples  de  la 
Corée  ^. 

La  Chrestomathie  cochinchinoise  de  M.  Abel 
Des  Michels^  paraît  un  livre  utile.  Les  morceaux 
choisis  par  Tauteur,  dans  le  fascicule  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  appartiennent  au  style  anecdotique  et 
familier.  Dans  les  fascicules  suivants,  M.  Des  Mi- 
chels publiera  des  morceaux  d*histoire,  de  morale, 
de  religion,  de  poésie,  d'un  style  plus  relevé  et  bien 
plus  chargé  d'expressions  chinoises.  Les  différentes 
influences  qua  subies  la  langue  de  TAnnam,  et  qui 
en  font  un  idiome  mixte,  sont  exposées  par  M.  Des 
Michels  avec  clarté. 

M.  Feer*  et  M.  Pauthier^  nous  ont  donné  de 
très-bonnes  analyses  des  travaux  du  courageux  et 
regretté  M.  Janneau  sur  le  cambodgien.  Ils  en  ont 
fait  ressortir  la  valeur.  Janneau  a  eu  le  premier  la 
clef  du  cambodgien;  pour  atteindre  ce  but,  il  eut 

*  Revue  ethnographique ,  t.  1 ,  8*  fascic. 

*  Actes  de  lu  Société  d'eihnogr.  janv.  et  février-mars  1873. 

'  CkrestomatKie  cochinchinoise,  recueil  de  textes  annamites  publiés , 
traduits  et  transcrits  en  caractères  figuratifs  par  M.  Abel  Des  Michels , 
I*'  fascic.  Paris,  Maisonneuve,  1872,  x?-47  pages  et  67  pi.  grand 
in-8'. 

*  Bevae  critique,  28  sept.  1872. 

*  Journal  asiat.  juin  1872. 
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à  vaincre  mille  difficultés.  —  M.  Francis  Garnier  a 
terminé,  dans  notre  Journal^,  la  publication  de  la 
chronique  royale  du  Cambodge,  et  expliqué  Taflai- 
blissement  successif  de  ce  royaume,  autrefois  con- 
sidérable. 

Enfin,  une  publication  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  marine  française  a  paru  cette  année  : 
je  veux  parler  de  la  relation  de  cette  belle  expédi- 
tion du  Mékong,  entreprise  en  1866,  et  qui  devait 
coûter  la  vie  à  son  chef,  M.  Doudart  de  Lagrée^. 
De  vastes  régions  inconnues  explorées  pour  la  pre- 
mière fois,  une  foulé  de  données  géographiques, 
ethnographiques,  linguistiques,  courageusement  re- 
cueillies; des  problèmes  obscurs,  tels  que  l'ethno- 
graphie du  Laos,  la  question  du  cours  du  Mékong, 
à  peu  près  résolues ,  sont  des  services  qui  ne  s'effa- 
ceront pas.  L'historien  s'intéresse  par-dessus  tout  à 
la  question  des  ruines  d'Angcor.  Ces  belles  ruines 
ont  été  mesurées,  dessinées;  le  plan  en  a  été  levé, 
non  sûrement  comme  il  l'eût  été  par  un  architecte, 
maïs  avec  une  exactitude  suffisante  pour  un  premier 
travail.  M.  Garnier  s'est  livré  à  ce  sujet  à  une  dis- 
cussion dont  les  conclusions,  encore  incertaines, 
prendront  un  nouveau  degré  de  fermeté  quand  les 

'  J9arnalasiat.  août-sept.  1872. 

^  Voyage  d exploration,  en  Indo-Chine ,  effectué  pendant  les  années 
1866,  1867  ^*  »868  par  une  commission  française  présidée  par  le 
capitaine  de  frégate  Doudart  de  Lagrée ,  et  publié  sous  la  direction 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  Garnier,  avec  le  concours 
de  MM.  Delaporte,  Joubert  etTborel.  2  vol.  in-4°,  58o-523  pages; 
allas,  1"  partie,  22  pi.  ;  2*  partie,  47  pi.  Paris,  Hachette. 
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inscriptions  auront  été  lues  avec  soin  et  surtout 
quand  les  aulres  monuments  du  même  genre  qui 
existent  au  Cambodge  auront  été  étudiés.  Que  le 
monument  soit  postérieur  à  Tintroduction  du  boud- 
dhisme dans  la  péninsule  transgangétique ,  c*est  ce 
qui  est  hors  de  doute.  Les  plus  anciennes  inscrip- 
tions sont  en  pâli,  les  plus  modernes  en  cambod- 
gien. M.  Vivien  de  Saint-Martin  ^  rapporte  Térection 
au  temps  où  la  propagande  bouddhique ,  partie  de 
Ceylan,  était  dans  sa  ferveur  première,  et  où  des 
souvenirs  encore  récents  de  llnde  inspiraient  aux 
artistes  la  représentation  de  scènes  qui  se  rattachaient 

-aux  cultes  populaires  de  la  péninsule  hindoue.  La 
date  serait  ainsi  la  même  que  celle  des  grandes  cons- 
tructions bouddhiques  de  l'Inde  et  nous  reporte- 
rait vers  répoque  de  Jésus-Christ.  M.  Garnier  semble 
croire  ces  ruines  plus  modernes  :  il  descendrait  vo- 
lontiers jusqu'en  plein  moyen  âge.  La  grande  époque 
de  cette  civilisation  indo-cambodgienne  fut,  selon 

.iui.  vers  le  v*  et  le  vi°  siècle.  D'abord  brahmanique, 
puis  à  la  fois  brahmanique  et  bouddhique,  toujours 
exclusivement  hindoue  [Angcor  '=  Nagara) ,  cette  ci- 
vilisation serait  ainsi  à  quelques  égards  un  parallèle 
de  celle  de  Java.  On  voit  que  les  relations  du  boud- 
dhisme et  du  brahmanisme  semblent  devoir  rester, 
dans  rindo-Chine,  aussi  obscures  que  dans  l'Inde. 
L'état  de  la  pierre,  l'effritement  rapide  qui  s'est  pro- 
duit en  quelques  années,  la  forte  prise  qu'a  faction 

*  Bull,  de  la  Soc.  de  <féogr.  mars  1873,  p.  295  et  suiv. 
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corrosive  du  temps  sur  une  architecture  si  légère , 
exposée,  par  surcroît,  à  l'action  destructive  d'une 
puissante  végétation ,  me  portent  à  croire  que  M.  Gar- 
nier  a  raison  de  ne  donner  à  ces  monuments  extraor- 
dinaires que  cinq  ou  six  siècles. 

Ces  belles  recherches  d'histoire  et  d'archéologie 
cambodgiennes  resteront  le  domaine  de  la  France; 
IVL  Francis  Garnier  continue  de  les  centraliser^,  et 
de  zélés  missionnaires  sont  en  train  de  continuer 
l'œuvre  si  bien  commencée  par  nos  marins. 

Vous  av«z  donc  raison  d'être  satisfaits,  Messieurs, 
de  cette  année  dç  travaux ,  où  vous  avez  fourni  une 
si  abondante  quote-part  à  Fœuvre  collective  de 
l'orientalisme  européen.  Dans  cet  ordre  de  choses, 
il  n'y  a  plac«  ni  pour  la  jalousie,  ni  pour  les  riva- 
lités vaincs.  On  veut  être  utile,  et  l'on  se  rejouit  des 
triomphes  de  ses  rivaux.  Aux  sociétés  asiatiques  d^jà 
existantes  en  Angleterre,  dans  l'Inde  anglaise,  eu 
Amérique,  en  Allemagne,  est  venue  cette  année 
s'en  ajouter  une  nouvelle,  à  laquelle  nous  souhai- 
tons la  bifnvenue;  c'est  la  Socielà  italiana  per  gli 
studi  orientalL  Le  mérite  des  personnes  qui  com- 
posent cette  société  nous  est  un  gage  assuré  des 
services  qu'elle  rendra,  L'Italie  a  toujours  tenu  dans 
les  études  orientales  un  rang  distingué;  sa  position 
politique,  ses  vieilles  collections,  les  rares  qualités 

'  Communications  de  M.  Fabbé  Desgodins ,  Bulletin  de  la  Soc.  de 
^ogr,  nov.  1871,  p.  383  et  suiv.  juin  1872,  p.  683  et  suiv.  oct. 
1 87  2 ,  p.  4 1 6  et  suiv.  février  1 87  3 ,  p.  1 4  5  et  suiv.  Voir  encore  février 
1873,  p.  187  et  suiv.  mars  1873,  p.  332  et  suiv. 
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de  son  esprit  national ,  la  mettent  à  même  de  con- 
tribuer puissamment  aux  progrès  de  certaines  bran- 
ches. Groupés  en  faisceau,  ses  efforts  vont  acquérir 
un  nouveau  degré  de  vigueur.  Puissent  ces  paci- 
fiques études,  en  même  temps  qu*elles pénètrent  le 
passé  de  Tbumanité,  répandre  dans  le  présent  le  sen- 
timent d  un  but  poursuivi  en  commun  par  toutes 
les  nations  et  susceptible  de  créer  entre  elles  un  Heu 
sérieux  de  solidarité! 
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«APPORT  DE  M.  BARBIER  DE  MEYNARD, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 
ET  COMPTE  J>E  1/ ANNEE   1872. 

L'excédairl  des  recettes  sur  les  dépenses  pour  l'exercice 
1872  est  de  4i466  francs.  Il  aurait  été  plus  considérable  en- 
xîore  si  quelques  dépenses  d'une  nature  exceptionnelle,  telles 
que  les  frais  d'installation  dans  le  nouveau  local  de  la  So- 
ciété, la  publication  d'un  Index  pour  la  série  terminée,  etc. 
n'avaient  grevé  le  1»udget  d'une  charge  assez  lourde. 

La  Commission  constate  d'ailleurs  avec  satisfaction  que 
ses  prévisions  sur  la  rentrée  de  l'arriéré  ont  été  dépassées, 
«t  elle  se  plaît  k  reconnaître  que  ce  résultat  est  du  en  grande 
partie  à  la  persévérance  de  M.  Leroux,  libraire  de  la  Société. 
Le  déficit  de  Tannée  précédente  se  trouve  couvert  dès  à  pré- 
sent, et  si  les  événements  politiques  ne  démentent  pas  nos 
espérances,  l'année  courante  contribuera  à  replacer  nés 
finances  dans  la  situation  favorable  où  elles  se  trouvaient 
avant  1870.  MM,  les  Membres  tiendront  à  honneur  d'y  con- 
courir par  leur  exactitude  à  s'acquitter  de  leur  cotisation. 
hes  frais  de  correspondance  que  nécesske  le  recouvrement 
des  quittances  arriérées  sont  encore  trop  considérables  et  ils 
ne  diminueront  que  le  jour  où  ce  recouvrement  pourra 
s'exercer  dans  les  limites  fixées  par  le  règlement. 

L'exagération  des  changements  et  corrections  sur  épreuve 
constitue  une  autre  source  de  dépenses  contre  la  quelle  la 
Commission,  d'accord  avec  le  Bureau,  ne  cesse  de  s'élever 
depuis  plusieurs  années.  C'est  à  regret  que  nous  avons  dû, 
dans  un  cas  spécial,  exiger  le  remboursement  d'une  partie 
de  ces  frais  de  corrections.  Aussi,  adressons-noiis  aujour- 
d'hui un  nouvel  appel  aux  collaborateurs  du  Journal  afin 
qu'ils  apportent  les  soins  les  plus  minutieux  à  la  rédaction 

6. 
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définitive  de  leur  copie  et  la  plus  grande  circonspection  dans 
la  révision  de  leurs  épreuves.  La  Commission  espère  que 
cette  recommandation,  que  le  renchérissement  des  travaux 
typographiques  rend  plus  urgente  que  jamais ,  sera  entendue 
des  savants  qui  prennent  part  aux  travaux  de  la  Société. 

DÉPENSES. 


Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvrement 
des  cotisations gSô'  oo* 

Frais  d*envoi  du  Journal  asiatique.  897  45 

Ports  de  lettres ,  circulaires ,  bandes 

imprimées 686  5o 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire 

Reliures  et  frais  de  bureau 261'  38*" 

Service  des  salles  de  séance  et  bi- 
bliothèque    a i5  00 

Travaux  de  menuiserie  et  de  peinture  pour  la 
bibliothèque 433'  ao*  ) 

Achat  de  meubles 4i4  00  j 

Remboursement    de    lithographies  pour  le 
Journal 

Pour  la  rédaction  de  l'Index  du  Journal  (vi* 
série) 

Frais  d'impression  du  Journal  en  1871 

Frais  d'impression  du  tome  VII  de  Maçoudi. 

Honoraires  de  l'éditeur 

Allocation  à  l'ancien  compositeur  du  Journal 
(i*'  semestre) 

Droits  de  garde  des  litres  en  dépôt  à  la  Société 
générale,  timbres,  etc 

Total  des  dépenses  de  1872 

Espèces  en  compte  courant  au  3i  déc.  187a. 


2,019'  95* 

600  00 
466  38 

847  ao 

102  4o 

4oo  00 
8,5 1 4  00 
4,3a5  00 
i,aoo  00 

100  00 

3a  75 

18,607' 68' 
i3,63i  37 

Ensemble 32,239'  OB'" 
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RECETTES. 

Reliquat  du  compte  de  l'ancien  libraire  (4* 

trimestre  1871) i,ao3'  00*^ 

Cotisations  de  Tannée  courante,  '  plus  un 
à-compte a,582'  ao°  J 

Cotisations  arriérées ^'877  5o  >       9>35g  7a 

Trob  cotisations  à  vie 900  00  ) 

Abonnements  au  Journal  (y  compris  le  4*  tri- 
mestre 187 1) 1 ,44o  00 

Livres  vendus  par  le  libraire  (y  compris  le 

même  trimestre  arriéré) 545  55 

Souscription  du  Ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique (4*  trimestre  1871  et  3  trimestres 
courants) 2,000  00 

Versé  par  un  membre  à  titre  de  restitution 

pour  corrections  trop  nombreuses 200  00 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

i*  Rente  sur  TÉtat  3  0/0  (les  trois  derniers 

trimestres) 976^  00''  \ 

2*  69  obligations  de  l'Est. . .    i,63i   85  f        2/^0     c 
3*  20  obligations  d'Orléans  .       288  80  l         '^^  ^ 
4'  4o  obligat.  Lyon-fusion. .       572  4o   ) 

Intérêts  des  sommes  en  compte  courant  à  la 

Société  générale 357  ^^ 

Crédit  alloué  par  flmprimerie  nationale  : 

1*  Pour  le  Journal 3,ooo'  00*"  )        .  j. 

2*  Pour Maçoudi i,5oo  00   (  ' 

Total  général  des  recettes  de  1872 . . .     23,073'  75"" 
En  caisse  au  1"  janvier  1872 9,i65  3o 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  rencaisse 

au  3i  décembre  1872 32,239'  ^^* 
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RAPPORT 

DES  CENSEURS  DE  LA  SOCIETE  ASl ASTIQUE 

SUR   LES    COMPTES    PRÉSENTÉS    PAR  LA   GOIIMISSIOII 

POUR  L*EXERGICB   187a. 

LU  DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  ^BaUIN  187S. 

Messieurs , 

Nous  sommes  heureux  d'aroir  à  constater  devant  youb, 
d*après  le  rapport  ci-joint  de  la  Commission  des  fonds  et 
comptes  de  la  Société,  soumis  au  Conseil  le  9  mai  1878  «  et 
appuyé  de  Fétat  comparatif  des  receltes  et  dépenses  de 
Tannée  187a ,  que  la  situation  de  nos  finances  tend  à  revenir 
au  point  où  elle  se  trouvait  avant  les  tristes  événements  qui 
ont  affligé  notre  pays  depuis  deux  ans.  L*excédant  des  re- 
cettes sur  les  dépenses  était,  au  3i  décembre  dernier,  de 
4)466  francs,  et  il  eût  été  plus  considérable  si  des  frais  ex^ 
traordinaires  pour  Tinstallalion ,  si  heureuse  d'ailleurs,  de  la 
Société  dans  son  nouveau  local ,  et  pour  la  publication  de 
rindex  de  la  vi*  série  de  notre  journal,  neussent  pesé  sur 
cet  exercice.  C'est  une  dépense  qui  s* est  élevée  à  plus  de 
1 ,200  francs  et  dont  la  majeure  partie  ne  se  renouvellera  pas.. 
Le  total  des  dépenses  de  1872  se  trouve  être,  tout  compris-, 
de  18,607  francs  68  centimes.  Si  Ton  y  joint  le  compte  couv- 
rant des  espèces  au  3i  décembre,  s' élevant  à  ]3,63i  francs 
37  centimes,  on  obtient  la  somme  de  3a,a39  francs  5  ceiv- 
tîmes. 

Quant  aux  receltes,  elles  se  composent  : 

1**  Du  reliquat  des  comptes  de  Tancien  libraire  sur  i87i> 
montant  à i,ao3'  oo* 

2*  Des  cotisations  de  l'année  courante ,  plus 

un  à-compte 2,582  20 

3*  Des  cotisations  arriérées,  qui  ont  produit       5,877   5o 

4*  De  trois  cotisations  à  vie goo  00 
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A  ce  sujet,  Messieurs,  la  Commission  a  reconnu,  avec 
une  satisfaction  que  vous  partagerez,  que  ses  prévisions  sur 
la  rentrée  de  Tarriéré  ont  été  dépassées,  et  elle  rapporte  en 
grande  partie  ce  résultat  heureux  des  mesures  adoptées  par 
le  Conseil,  à  Tactivité  et  à  la  persévérance  de  M.  Leroux ,  li- 
braire actuel  de  la  Société.  Espérons  que  tous  les  membres 
tiendront  à  honneur  d'y  concourir  par  une  exactitude  crois- 
sante à  remplir  le  devoir  commun.  C*esl  seulement  alors  que 
les  frais  de  correspondance  pour  le  recouvrement  des  quit- 
tances arriérées  pourront  être  réduits. 

L^exagération  des  changements  et  corrections  sur  les 
épreuves  en  cours  d*impression  du  Journal,  constitue  une 
autre  source  de  dépenses  contre  Télévation  desquelles  la  Com- 
mission des  comptes,  d'a^^cord  avec  le  Bureau,  n  a  cessé  de 
s'élever  depuis  nombre  d'années.  Aussi  a-t-elle  dû,  dans  un 
cas  spécial  et  pour  l'exemple,  exiger  le  remboursement  d'une 
partie  de  ces  frais  excessifs  de  corrections.  Nous  avons  besoin 
d'espérer  que  cette  recommandatioi^ ,  rendue  plus  nécessaire 
que  jamais  par  le  renchérissement  des  travaux  t^rpographi-  . 
ques,  sera  comprise  de  tous  les  savants  appelés  à  prendre 
part  aux  publications  de  la  Société  Asiatique ,  et  pour  qui  cette 
collaboration  n'est  pas  moins  honorable  que  pour  elle-même. 
Il  nous  reste  à  établir  la  balance  entre  nos  receltes  de 
1S73  elles  dépenses  sus-énoncées,  en  ajoutant  à  notre  compte 
interrompu  les  articles  suivants  : 

Report 10,562'  70" 

5*  Le  chi£Bre  des  abonnements  au  Journal,  y 

compris  le  4*  trimestre  de  1871 j  Mo  00 

6*  Le  prix  des  livres  vendus  par  le  libraire 
jusqu'à  ce  même  trimestre  inclus 545  55 

7"  La  souscription  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique ,  pour  ce  trimestre  et  les  trois 
courants 2,000  00 

A  reporter 1 4,548'  a5* 


Digitized  by  VjOOQIC 


«8  JUILLET  1873. 

Report 14,548'  a5*^ 

8^  Restilution  susdite  pour  remaDÎements. ex- 
cessifs d*épreuves aoo  oo 

9*  loiéréts  des  fonds  placés  :  renie  3  o/o, 

3  derniers  trimestres 97 5'  oa*J 

69  obligations  de  TEst 1 ,63 1   85  I        ^  /aa     k 

a  G  obligations  d^Orléans —       !ft88  80  (  ' 

4o  obligations  Ljon-fusion. .       57  a  àoj 
to*  Intérêts  des  sommes  en  compte  courant, 

à  la  Société  générale 357  45 

>i°  Crédit  alloué    par  Tlmpri- 
merie  nationale  pour  1 6  JournaZ  3,ooo'oo*|        .  ^ 
Id pourle Maçoudi  i,5oo  00  )  ' 

Total  général  des  recettes  en  1872 . . .      a3,073'  75* 
Restait  en  caisse  au  1"  janvier,  même 

année 9, 1 65  3o 

Total  égal  aux  dépenses  et  a  rencaisse 

au  3i  décembre  1872. 3a«a39'  05*" 

£n  présence  de  ces  résultats ,  si  satisfinsants  dans  ces  cir- 
constances, nous  vous  proposons,  Messieurs,  de  voter  des 
remerciements  à  la  Commission,  toujours  vigilante,  et  à  son 
exact  Rapporteur,  aussi  bien  qu*au  Président  et  aux  membres 
du  Bureau,  dont  Faction  n'a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  dans 
la  direction  de  nos  finances,  autant  que  dans  celle  de  nos 
intérêts  scientifiques  et  de  nos  travaux,  durant  tout  le  cour& 
de  la  dernière  année. 

Signé  à  la  minute  r 

J.  D.  GuiGNiAOT ,  Vladimir  Brunbt  db  Preslb. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

FAR  ORDRE  ALPHABETIQUE. 
Nota,  Les  noms  marqués  d*un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 
L'AcAD^MIB  DES  INSCRIPTIONS  ET  BeLLES-LeTTRES. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d*),  membre  de  Tlnstitut, 
rue  du  Bac,  1 20,  à  Paris. 

Abbeloos  (Labbé),  professeur  au  grand  sémi- 
naire, à  Matines. 

Amari  (Michel) ,  sénateur,  professeur  d'arabe 
à  Florence. 

Andreozzi  (Alphonse),  via  del  Agnelo,  8/4, 
à  Florence. 

Arconati  ViscoNTi  (Le  marquis),  rue  Durini, 
1 3 ,  à  Milan. 

Acbaret,  consul  de  France  à  Roustchouk 
(Bidgarîe). 

Bibliothèque  Ambroisienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 
Barb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 
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MM.  Barbier  de  Meynard,  professeur  à  TEcole  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  boule- 
vard Magenta,  i8,  à  Paris. 

Barges  (Labbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che,  3,  à  Paris. 

Barrié  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France,  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste) ,  boulevard  Helvétique,  5  ,  à 
Genève. 

Barthélémy  Saint- Hilaire  ,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Astorg,  29  6w,  à  Paris. 

Beames  (John),  of  the  Bengal  civil  service,  à 
Motihari  (Bengale). 

Behrnauer  (Walther),  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin,  consul  général  et  secrétaire  interprète 
de  l'ambassade  de  France  à  Constanti- 
nople. 

Bellegombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Bere^ine,  professeur  de  langues  orientales  k 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 

Bergaigne,  répétiteur  à  TÉcole  pratique  des 
Hautes  Etudes ,  rue  Boulard ,  3 1 ,  au  Petit- 
Montrouge ,  Paris. 

Berger  (Philippe),  rue  de  Vaugirard,  Sa,  à 
Paris. 
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MM.  Bertrand  (L'abbé),  chanoine  de  la  cathédrale, 

rue  d'Anjou ,  66 ,  à  Versailles. 
Bhàu-Daji  (D'j,  à  Bombay. 
BoiLLY  (Joies) ,  boulevard  Saint-Michel ,  1 1 3 ,  à 

Paris. 
BoissoKNET  DE  LA  Toucas,  général,  membre 

du  comité  d'artillerie,  rue  de  Rennes,  78 ^ 

à  Paris. 
BôNGOMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Romev 

chez  M.  Eugène  Janin ,  rue  Saint-Hippolyte, 

3 ,  à  Passy. 
BoNNBTTY,   directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,   rue  de  Babylone,   Sg,  »• 

Paris. 
^BoDCHBR  (Richard),  rue  de  Grenelle  Saint- 
Germain,  1 72  ,  à  Paris. 
Bri^al    (  Michel  ) ,  professeur  au  Collège   de 

France  ,   boulevard   Saint- Michel ,   63  ,  à 

Paris. 
Briau  (René),  docteur  en  médecine,  rue  Jou- 

bert,  37,  à  Paris. 
Brosselard  (Charles),  directeur  des  Colonies, 

rue  des  Feuillantines,  82 ,  à  Paris. 

Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes ,  rue  des  Saints-Pères ,  6 1 ,  à 
Paris. 

BÔHLER  (George),  professeur  d'hindoustani ^ 
Elphinston  Collège,  à  Bombay. 
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MM.  BuLLAD,  interprète  de  Tannée  d'Afrique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 
*  Bureau  (Léon),,  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 
BuRGGRAFF,  professeurde  littérature  orientale, 
à  Liège. 
^BuRNBLL  (Arthur  Coke),  of  tbe  Madras  civil 
service,  à  Mangalore  (présidence  de  Ma- 
dras). 
BuRNOUP  (Emile),  directeur  de  TÉcole  fran- 
çaise ,  à  Athènes. 
*BuRT   (Major  Th.  Seymour),  F.  R.  S.  Pipp- 
brook    House,   Dorking,   Surrey    (Angle- 
terre). 

Caix  de  Saint-Aymour  (Le  vicomte  A.  de) , 
membre  du  Conseil  général  de  TOise,  rue 
Rovigo ,  1 ,  à  Paris. 

Cama  (KhursedjiRustomdji),  àBombay(Inde). 

Carathi^odory  (Alexandre),  à  Constantinople. 

Câstello  Branco  (J.  Ferrâo  de),  rue  Cassette  , 
a  a  ,  à  Paris. 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3o,  à  Paris. 

Charbmcey  (De),  rue  Saint-Dominique,  ii, 
à  Paris. 

Chenery  (  Le  professeur  Thomas  ) ,  Oxford 
Terrace,  8,  Paddington,  à  Londres. 

Cherbonneau  ,  ancien  directeur  du  Collège 
arabe,  Tournant  Rovigo,  74,  à  Alger. 
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MM.  Childers  (R.  g.),  bibliothécaire  de  YIndia 
office,  Norfolk  Crescent,  i,  Hyde-Park,  à 
Londres. 

Ghodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  rue 
de  Vaugirard,  7 3,  à  Paris. 

CoHN  (Albert),  docteur  en  pliilosophie,  rue 
Richer,  As,  à  Paris. 

CooMARA  SwAMY,  Mudeliar,  à  Colombo. 

Cdsa,  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Pa- 
lerme. 

Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France. 
*Dastugde,  général  de  brigade,  commandant 

la  subdivision  deTlemcen,  province  d*Oran 

(Algérie). 
Dax,  capitaine  au  3*  régiment  d'artillerie,  a 

Alger. 
Débat  (Léon),   boulevard  Magenta,   i46,  à 

Paris. 
Defr^mery  (Charles),  membre  de  l'Institut, 

professeur  au  Collège  de  France,  rue  du 

Bac,  42,  à  Paris. 
"  DELAMARRE(Tb.),  ruc  Notre-Damc-des-Cham  ps, 

73,  à  Paris. 
Delaporte  ,  ancien  consul  général ,  rue  Auber, 

6 ,  à  Paris. 
Delarg  (L'abbé) ,  rue  des  Martyrs,  89,  à  Paris. 
Delondre,  rue  Brézin,  27,  à  Paris. 
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MM.  ^Derenbocrg  (Hartwig),  rue  d'Anoboise,  3,  à 

Paris. 
Derenbodrg  (Joseph),  membre  de  Flnstitut, 

rue  de  Dunkerque,  «7,  à  Paris. 
Des  Michels  (Abel),  diargë  de  cours  à  TÉcole 

spéciale    des   langues   orientales  vivantes, 

boulevard  des BatignoUes,  2  4,  ^  Paris. 
Desportes  (Le  D') ,  rue  d'Alger,  1 2 ,  à  Paris. 
Devic,  élève  de  f  Ecole  spéciale  des  langues 

orientales  vivantes,  rue  Daumesnii,  id,  à 

Vincennes. 
DiLLMANN ,  professeur  à  l'Université  de  Berlin , 

Halle'sche-Strasse,  21,  i  Berlin. 
Drouin,  avocat,  rue  Bellefond,  4,  à  Paris. 
Ddgat  (Gustave),  chargé  de  cours  à  l'École 

spéciale  des  langues  orientales  vivantes ,  rue 

d'Ulm,  27,  à  Paris. 
D0LADRIER  (Edouard),  membre  de  l'Institut, 

professeur  ii  l'École  spéciale  des  langues 

orientales  vivantes,  rue  Nicole,  27,  à  Passy. 
DoRfOLLARD  (L'abbé  Paul),  rue  de  Babylone, 

26 ,  à  Paris. 

*Eastwick,  secrétaire  du  Ministère  de  l'Inde, 

à  Londres. 
EiCHTHAL  (Gustave  d'),  rue  Neuve -des-Mathu- 

rins,  100,  à  Paris. 
Emin  (Jean-Baptiste),  secrétaire  du  Gymnase, 

à  Wladimir  (Russie)* 
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MM.  Fagnan,  attaché  au  département  des  manus- 
crits à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de 
Rennes,  58,  à  Paris. 

Fàvre  (Labbé),  professem*  à  l'École  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 
Wagram,  60,  à  Paris. 

Favre  (Léopold),  rue  des  Granges ,  6 ,  àGenève. 

Feer  (Léon),  chargé  du  cours'  de  tibétain  à 
rËcolc  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes, boulevard  Saint-Michel,  i46,  à 
Paris. 

Fleischer  ,  professeur  à  TUnivei'sité  de  Leipzig. 

Florent  (J.  L.  L.),  rue  Notre-Dame-de-Lo- 
rette ,  1 6 ,  à  Paris. 

FoDCAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  Cassette,  28,  à  Paris. 

FoDRNEL   (Henri),    boulevard    Malesherbes, 
62,  à  Paris. 
•    Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 
à  Batavia. 

GABELENTz(Conon  de  la),  conseiller. d'Etat ,  à 
Âltenbourg. 

Ganneau-Clermont  ,  drogman  de  Tambassade 
de  France,  à  Constantinople. 

Gargin  de  Tassy,  membre  de  llnstitut,  pro- 
fesseur k  rÉcole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  rue  Saint-André -des -Arts, 
43 ,  à  Paris. 
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MM.  Gaanier  (Francis),  lieutenant  de  vaisseau,  à 
Shanghaï  (Chine). 
.    Garrez  (Gustave),  rue  Jacob,  Sa,  à  Paris. 

Gilbert  (Théodore),  agent-consul  de  France 
à  ïlrzeroum  (Turquie). 

GiLDEMEiSTER ,  professcuf,  à  Bonn. 

Girard  (L'abbé  Louis-Olivier) ,  ancien  mission- 
naire, à  Tasile  des  convalescents,  à  Viii- 
cennes. 

GoLDENBLUM  (D'Plî.  V.),  à  Odcssa. 

Goldschmidt  (Siegfried),  professeur  à  TUni- 
versité  de  Strasbourg. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  de  Turin. 

GoscHE  (Richard  ) ,  professeur  à  TUniversité  de 
Halle  (Prusse). 

Grigoriepp,  conseiller  d*Etat,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Gu^rin,  interprète  militaire,  à  Orléansville 
(Algérie). 

Guerrier  de  Dumast  (Le  baron) ,  correspondant 
de  rinstitut ,  à  Nancy. 

Gdigniadt,  membre  dellnstitut,  au  secrétariat 
de  rinstitut,  à  Paris. 

Guyard  (Stanislas),  répétiteur  à  l'Ecole  pra- 
tique des  Hautes  Etudes,  rue  Saint-Placide, 
45,  à  Paris. 
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MM.  Halièvy  (J.),  rue  Aumaire,  18,  à  Paris. 
Harkavy  (Albert) ,  à  Saint-Pétersbourg. 
Hadvette-Besnadlt,  bibliothécaire  à  la  Sor- 

bonne,  rue  Dusommerard,  16,  à  Paris. 
Hegquard  (Charles),  gérant  du  consulat  de 

France,  à  Port-Saïd  (Egypte). 
Hervey  de  Saint-Dbnys (Le  marquis  d'),  chargé 

du  cours  de  chinois  au  Collège  de  France^ 

rue  du  Bac,  1 26 ,  à  Paris. 

Hoffmann  (J.),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Leyde. 

HoLMBOÈ,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité  de  Norwége,  à  Christiania  (Nor- 
wége). 

Hô  (Delaunay  ) ,  à  Ponl-Levoy,  près  Blois. 

Jebb  (John),  recteur  à  Peterstow,  Herefort- 
shire  (Angleterre). 

*  JoNG  (De),  professeur  de  langues  orientales  à 

rUniversité  d'Utrecht. 

Kemâl  Pacha  (Son  Exe),  ex-ministre  de  Tins- 
truction  publique  à  Constantinople. 

*  Kerr  (M°*  Alexandre),  k  Londres. 
Khanirof  (S.  E.  Nicolas  de),  conseiller  d^Etat 

actuel,  rue  de  Condé,  1 1,  à  Paris. 
KossowiTCH ,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend 
à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Krehl,   professeur    de  langues  orientales  à 
rUniversité  de  Leipzig. 

Kremeb  (De),  conseiller  de  section  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  à  Vienne  (Au- 
triche). 

Laferté-Senectére  (Le  marquis  de),  au  châ- 
teau d'Alet,  près  Lîgueil  (Indre-et-Loire). 

Lambert  (L.),  Lodi-Médéa  (Algérie). 

Langereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  rOseîlle,  3,  à  Paris. 

Landbebg-Berling , boulevard  Saint-Michel,  3, 
hôtel  d'Harcourt,  à  Paris. 

Laurent  de  Sàïnt-Aignan  (Labbé),  vicaire  de 
Saint-Pierre-Puellier,  à  Orléans. 

Lebidart  (Antoine  de),  conseiller  de  léga- 
tion à  Tambassade  autrichienne ,  à  Gonstan- 
tinople. 

Leclerc  (Charles),  quai  Voltaire,  1 5 ,  à  Paris. 

Leglbrc  (Le  D"),  à  Ville-sur-Ulon. 

Lefèvre  (André),  licencié  es  lettres,  rue  Hau- 
tefeuille,  2  i,  à  Paris. 

Lenormant  (François),  au  château  de  Bossieu, 
par  Culoz  (Ain). 

Leroux  (Ernest),  libraire -éditeur,  rue  Bona- 
parte, 28,  à  Paris. 

Le  Strange  (Guy-Styleman),  ruedeSolférino, 
4 ,  à  Paris. 
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MM.  LEvi  (Ferdinand),  rue  du  Cherche-Midi,  31 , 

à  Paris. 
Lévï-Bing,  banquier,  rue  Richelieu,  102,  à 

Paris. 
LiÉTAUD  (Le  [y),  maire  de  Plombières. 
LoEWE  (D"  Louis),  M.  R.  A-  S.  examinateur 

pour  les  langues  orientales  au  Collège  royal 

de  précepteurs,  1  et  2 ,  Oscar  Villas ,  Broad- 

stairs,  Kent.    . 

LoNG^RiEH  (Adrien  de),  membre  de  Tlnstitut, 
rue  de  Londres,  5o,  à  Paris. 

Mac -Doua  LL,  professeur,  Queen's  Collège,  à 

Belfast. 
Maimdb!!  (J.  P.  A.),  agrégé  de  l'Université,  rue 

Saint-Louis,  6,  à  Versailles. 
Martin   (L'abbé    Paulin),   place    de  TEstra- 

pade ,  2  2 ,  à  Paris. 
Massieu  de  Clerval  (Henry),  rue  Chaptal,  6, 

à  Paris. 

Masson   (Labbé),  rue    de  Bourgogne,  24, 

faubouj^  Saint-Germain,  â  Paris. 
Matthews  (Henry-John),  Arlington  Villas,  4, 

à  Brighton. 
Mehren  (D')  ,  professeur  de  langues  orientales , 

à  Copenhague. 
Melon  (Paul),  rue  Mayran,  7,  square  Mon- 

tholon,  à  Paris. 
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MM.  Mergian  (Rév.  Père  Grégoire),  membre  du 

Collège  Mourad,  rue ]Vlonsieur,  la,  à  Paris. 
MiNAYEF  (Jean),  à  Saint-Pétersbourg. 
Minisgalghi-Erizzo  ,  à  Vérone. 
Mniszech  (  Le  comte  Georges  de  ) ,  rue  Balzac , 

2  2 ,  faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 
MoHL  (Jules),  membre  de rinstitut,  professeur 

de  persan  au  Collège  de  France,  rue  du 

Bac,  12  0,  à  Paris.    . 

MoHN  (Christian),  vico  Nettuno,  28,  à  Chiaja 

(Naples). 

Mondain,  colonel  du  génie,  aux  Mpussets,  par 

Maule  ( Seine- et-Oise). 
MoNRAD,  professeur  à  Copenhague. 
MouGHLiNSKi ,  professeur,  à  Varsovie. 
Mdir  (John),  membre  du  service  civil  de  la 

Compagnie  des  Indes,  Merchiston  Avenue, 

10,  à  Edimbourg. 
MuLLER  (Joseph),  secrétaire  de  TÂcadémie  de 

Munich. 
*Mdller  (Max),  professeur,  à  Oxford. 
Neriman  Khan  (Le  général),  chargé  d'affaires 

de  Perse ,  à  Paris. 
Neubader  (Adolphe),  à  la  Bibliothèque  Bod- 

léienne,  à  Oxford. 
NèvE,  professeur  à  l'Université  catholique,  rue 

des  Orphelins,  4o,  à  Louvain. 
NoBR  (Le  comte  de),  à  Berlin. 
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MM.  NouET  (L'abbé  René),  vicaire  à  Saint-Thomas 
de  La  Flèche. 


Oppert  (Jules),  professeur  de  langues  orien- 
tales ,  rue  Mazarine ,  1 7 ,  à  Paris, 

Orb^lian  (S.  E.  le  prince  Djambakour),  aide 
de  camp  de  TEmpereur  de  Russie,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Orlando  (Diego),  président  de  la  cour,  à  Pa- 
Jerme. 

Pages  (Léon),  rue  du  Bac,  1 10,  à  Paris. 
Palmer  (Edward  H.),  Saint  John  s  Collège,  è 

Cambridge. 
Paspati,  docteur-médecin,  à  Constantinople. 
Pavet   de  Courteille   (Abel),   professeur  au 

Collège  de  France,  rue  du  Bac,  35 ,  à  Paris. 

PiÉRETiÉ,  chancelier  du  consulat  général  de 
France  à  Beyrout. 

Perny  (Paul),  provicaire  apostolique  de  Chine, 

rue  de  la  Pompe,  69,  à  Passy. 
Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotha. 
Petit  (L*abbé),  curé  du   Hamel,  canton  de 

Granvilliers  (Oise). 
Pijnappel,  docteur  et  professeur  de  langues 

orientales,  à  Leyde. 
PiLARD ,  interprèle  militaire  de  première  classe. 

à  Tlemcen. 
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MM.  Plassb  (  Louis) ,  rue  de  Gastiglione ,  i  o ,  à  Paris. 
*Platt  (William),  à  Londres. 
Pleignier,  professeur,   à   Castletown,   île  de 

Man  (Angleterre). 
PRiETORius   (Frantz),    Lûizower  Ufer,    17,   à 

Berlin. 
Priaulx  (O.  de  Bbadydir),  Cavendisb  Square, 
8 ,  à  Londres. 

Qoerry  (Amédée),  consul  de  France  à  Trébi- 
zonde. 

Rat,  capitaine  au  long  cours,    place  Saint- 
Pierre,  à  Toulon. 

Regnaud  (Paul),  élève  de  TEcole  pratique  des 
Hautes  Études ,  rue  Troyon,  à  Sèvres. 

Régnier  (Adolphe) ,  membre  de  Tlnstitut,  rue 
de  Vaugirard  ,  22  ,  à  Paris. 

Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France ,  rue  Van- 
neau, 29 ,  à  Paris. 
*Revïllout  (E.),  attaché  à  la  conservation  du 
Musée  égyptien  du  Louvre,  rue  du  Bac, 
1 2  8 ,  à  Paris. 

RiGHEBÈ,  professeur  d  arabe,  &  Alger. 

RiviiÈ    (Labbé),    vicaire    de    Saint-Thomas - 
d*Aquin,  rue  du  Bac,  44 .  à  Paris. 

RoBiNSON  (John  R.).  à  Dewsbury  (Angleterre). 

RocHBT  (Louis),  statuaire,  boulevard Richard- 
Lenoir,  1  1 9 ,  à  Paris. 
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MM.  RoNDOT  (Nalalis),  ex-delëgué  du  comaierce  en 
Chine ,  au  château  de  Chamblon ,  près 
Yverdon  (Suisse). 

RoitD.,  capitaine  aux  chasseurs,  avenue   de 

Tourville,  i5,  à  Paris. 
RosT  (Reinhoid),  Bibh'othécaire  au  ministère 

des  Indes,  India  Ofiice  à  Londres. 
Rothschild  (Le  baron  Gustave  de),  rue  Laflitte , 

19,  à  Paris. 
Rddy,  professeur,  rue  du  faubourg  Saint-Ho- 

noré ,  1  9 ,  à  Paris. 

Sangdinetti  (Le  docteur  B.  R.),  via  délia  Posta- 
Vecchia,  1 5 ,  à  Modène  (Emilie). 

ScHACK  (Le  baron  Adolphe  de),  à  Munich. 

ScHEFER  (Charles),  interprète  du  Gouverne- 
ment aux  Aflaires  étrangères,  professeur  de 
persan  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, boulevard  Ingres,  6,  à  Passy. 

ScHLECHTA  WssEHRD  ( Ottokai^Maria  DE ) ,  direc- 
teur de  TAcadémie  orientale,  à  Vienne. 

ScHMiDT  (Waldemar),  à  Copenhague. 

Sédillot  (L.  Am.),  secrétaire  du  Collège  de 
France  et  de  l'École  spéciale  des  langues 
oi'ientales  vivantes, au  Collège  de  France,  à 
Paris. 

Seidel  (Le  capitaine  J.  de),  à  Botzon  (Tyrot 
autrichien). 
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MM.  Sitm  GéoHAMY,  à  Smyrne. 

Sbnârt  (Emile),  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main,  69,  à  Paris. 

Skatschkoff  (Constantin),  consul  général  de 
Russie,  à  Tien-tsin  (  Chine). 

Slane  (Mac  Gdckin  de),  membre  de  llnstitut, 
professeur  à  TÉcole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  de  la  Tour,,  60,  à 
Passy. 

SoLEYMAN  al-Harairi,  répétiteur  à  l'École  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  place 
Sainl-Sulpice,  4,  à  Paris. 

SoROMENHO  (  Augusto) ,  membre  de  l'Académie 
de  Lisbonne,  traverso  de  San  Gertrudes-, 
68 ,  à  Lisbonne. 

Specht  (Edouard),  rue  de  Monceau,  66,  » 
Paris. 

Spooner  (Andrew),  au  château  de  Polongis,  à 
Joinville-le-Pont. 

STiEHELiN  (J.  J.) ,  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie, à  Bâle  (Suisse). 

SuTHERLAND  (H.  C),  of  the  Bcugat  civil  ser- 
vice ,  à  Oxford. 

Tailleper,  docteur  en  droit,  ancien  élève 
de  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales,, 
boulevard  Saint-Michel ,  8 1 ,  à  Paris. 

Tardîed  (Félix),  attaché  au  service  topogra- 
phique,  à  Constantine  (Algérie). 
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MM.  Terrien -PoNGEL,  rue  d'Elbeuf,  77,  à  Rouen. 

Textor  de  Ravisi  (Le  baron),  rue  de  Crucy, 
1 5 ,  à  Nantes. 

Thomas  (Edward),  du  service  civil  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  Victoria  road,  47,  Ken- 
sington,  à  Londres. 

Thonnelier  (Jules) ,  membre  de  la  Société  d'his- 
toire de  France,  rue  Lafayette,  66,  à  Paris. 

ToRNBERG,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Lund. 

Trubner  (Nicolas),  libraire -éditeur,  Ludgate 
Hill,  67  et  59,  à  Londres. 
*Turrettini  (François) ,  rue  de  THôlel-de-Ville, 
8,  à  Genève. 

Veth   (Pierre -Jean),   professeur   de  langues 

orientales,  à  Leyde. 
VoGÔÉ  (Le  comte  Melchior  de),  ambassadeur 

de  France  à  Gonstantinople ,  rue  Fabert,  2, 

à  Paris. 

Waddington  (W.  V.),  membre  de  llnstitut, 
rue  Boissy-d'Anglas ,  8,  à  Paris. 
*  Wade  (Thomas)  »  ministre  d'Angleterre  à  Pékin , 
(Chine);  chez  M.  Richard  Wade,  Upper 
Seymour  street,  58,  Portman  square,  à 
Londres. 
Weil,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Heidel- 
berg. 
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MM.  WiLHELM  (Eug.),  professeur,  à  Bisenadi  (Saxe- 
Weimar). 

WiLLEMS  (Pierre),  professeur  de  TUniversité, 
place  Saint  Jacques,  à  Louvain. 

Wright  (I^W.),  professeur  d*arabe,  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  Sainl-^drew's  sta- 
tion Road ,  Cambridge. 

Wylie  (A.),  à  Shangbaï  (Chine). 
*  Wyse  (L.  N.   B.),  lieutenant  de  vaisseau,  à 
Tunis. 

ZoTENBERG  (H.  Th.),  attaché  au  département 
des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale , 
à  Paris. 

II. 
LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS, 

SUIVANT  VORDEE  DES  NOMINATIONS. 

MM.  Briggs  (Le  général). 

HoDGSON  (H.  B.),  ancien  résident  à  la  cour  de 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

AOÛT -SEPTEMBRE  1873. 

ESSAI  ^' 

LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA, 

SON  CARACTÈRE  ET  SES  ORIGINES. 

PAR  M.  SENART. 


INTRODUCTION. 

Parmi  les  travaux  nombreux  dont  le  buddhisme  a  été 
Tobjet,  aucun  jusqu'ici  n'a  soumis  aune  critique  d'ensemble  la 
légende  de  son  fondateur  ;  ce  n  est  pas  assurément  que  per- 
sonne ait  pris  au  sérieux  les  prodiges  divers  dont  la  piété  de 
ses  fidèles  a  semé  tous  les  pas  de  Çâkyamuni  ;  il  semble  pour- 
tant que  les  données  presque  inespérées  fournies  à  Tétude  de 
rinde  par  des  monuments  buddhiques  et  par  des  livres  bud- 
dhiques  aient  protégé  de  leur  voisinage ,  couvert  de  leur  au- 
torité plus  d'une  fiction  et  plus  d'un  conte  ;  et  de  la  sorte  « 
sans  rechercher  l'inspiration  générale,  le  caractère  essentiel 
des  récits  de  la  tradition ,  l'on  s'est  abandonné  à  un  evhé- 
mérisme  peu  méthodique  \  faisant  dans  la  légende  un  départ 

*  L'influence  en  est  sensible  jusque  chez  un  savant  aussi  dégagé  que 
M.  Wassiljew  des  préjugés  d'école  et  de  tradition.  (Cf.  Wassiïjew ,  Der 
Baddhismns ,  p.  i  o  et  suiv.  )  , 

II.  8 
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aisément  arbitraire  entre  l'histoire  véritable  et  Talliage  my- 
thique,  ou  plutôt  entre  le  merveilleux  et  le  possible.  Il  est,  à 
vrai  dire,  naturel  de  penser  que  la  légende  du  Buddha  a  con- 
servé quelques  traits  réellement  historiques  ;  la  suite  montrera 
du  moins  qu'il  nest  pas  facile  de  les  démêler  sûrement,  el 
que  les  versions  qui  nous  sont  connues  de  la  t  Vie  de  Çâ- 
kyamuni  •  représentent  beaucoup  moins  une  Vie  véritable , 
même  mélangée  de  certaines  inventions  toutes  légendaires , 
que  la  glorification  épique  d'un  certain  type  mythologique  et 
divin  dont  nous  aurons  à  analyser  les  éléments  constitutifs. 

La  question  des  origines  se  confond  en  effet  nécessaire- 
ment avec  Texamen  delà  valeur  vraie  de  la  légende.  Ces  ori- 
gines ont  été  l'occasion  de  spéculations  très-aventureuses  ;  et 
Ton  a  mis  en  jeu,  pour  expliquer  certaines  traditions  ou 
certains  syinbolesdu  buddhisme,  une  foule  d'influences  abo- 
rigènes, touraniennes ,  scythiques,  plus  problématiques  les 
unes  que  les  autres.  Le  livre,  d'ailleurs  si  intéressant,  de 
M.  Fergusson  [Tree  and  Serpent  Worship)  a  été  une  des 
expressions  les|  plus  marquantes  de  ces  flottantes  théories. 
Que  les  éléments  aborigènes  de  la  population ,  plus  ou  moins 
fusionnés,  en  qualité  de  Çûdras,  dans  l'organisation  brah- 
manique de  rinde ,  aient  exercé  leur  part  d'action  dans  la 
naissance  et  la  diffusion  du  buddliisme,  rien  n'est  plus  ad- 
missible ;  mais  il  s'agit  avant  tout  d'un  rôle,  d*un  mouve- 
ment social  ;  quant  à  ses  éléments  proprement  religiepx  et 
spécialement  légendaires,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  aient , 
à  aucun  degré,  été  déterminés  par  des  influences  étrangères  ; 
nous  verrons  que  les  traces  qu'on  en  a  cru  découvrir  remon- 
tent à  une  autre  source.  Ce  fait  est  d'autant  moins  surpre» 
nant  que  le  buddhisme  a  été  en  réalité,  au  point  de  vue 
mythologique  ou  légendaire,  très-peu  créateur  ^  La  nature 
populaire  de  ses  origines  et  de  son  apostolat  a  fait ,  il  est 
vrai ,  de  sa  littérature  un  répertoire  capital  de  légendes  et 
de  contes  ;  ces  légendes  et  ces  contes ,  il  les  a  recueillis,  tran  s - 

*  Lasscn,  Ind.  Alterihumsh.  I,  ^454. 
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mis»  il  ne  les  a  pas  inventés.  Ce  sont  des  restes,  sauvés  par 
lui,  sauf  les  accommodations  inévitables,  du  développement 
aDtérieur,  religieux  et  national,  d'où  il  surgit.  Plus  forigi- 
nalité  du  buddhisme ,  a  ses  débuts ,  fut  dans  ses  caractères 
éthiques  et  sociaux ,  plus  cette  appropriation,  ou  plutôt  cet  hé- 
ritage, était  possible  et  nécessaire. 

Et  pourtant,  dans  la  pratique  surtout,  Ton  n  a  pas  jusqu'à 
présent  tenu  grand  compte  de  cette  étroite  relation  entre  ce 
que  j'appellerais  le  brahmanisme  populaire  et  la  légende 
buddhique.  Burnouf  n'a  guère  fait  que  poser  quelques-unes 
des  questions  qui  rentrent  dans  cet  ordre  de  faits,  tout  en 
paraissant  pencher  vers  des  solutions  sur  lesquelles  il  y  aura 
lieu  de  revenir  *  ;  l'hypothèse  la  plus  précise  qu'il  soumette 
à  ce  propos  se  rapporte,  en  sens  inverse,  à  la  réaction  déter- 
minée dans  la  religion  brahmanique  par  les  succès  du  bud- 
dhisme et  à  l'influence  qu'ils  auraient  exercée  sur  Tavénement 
du  culte  de  Krishna.  Depuis,  l'attention  toujours  en  éveil  de 
M.  Weber  a  signalé  bien  des  rapprochements  de  détail  et  sug- 
géré plus  d'une  conjecture.  Je  voudrais  foire  voir  par  un 
examen  un  peu  plus  compréhensif  et  plus  suivi  combien  la 
légende  de  Çàkyamuni  oflre  un  terrain  favorable  à  cette 
étude,  démontrer  comment,  dans  -  plusieurs  cas,  cette  re- 
cherche peut  avoir  son  intérêt  non-seulement  pour  l'intel- 
ligence du  buddhisme,  mais  pour  l'histoire  du  brahmanisme 
lui-même. 

Il  convient  de  préciser  d'abora  ce  que  j'entends  par  la 
Légende  da  Buddha.  Les  récits  relatifs  à  Çàkyamuni  forment 
en  effet  une  niasse  énorme  dont  une  partie  seule  nous  est 
aisément  accessible;  il  est  facile  pourtant  de  les  répartir  en 
plusieurs  groupes  ;  Buddhaghosha  nous  en  a  donné  l'exemple. 
Dans  son  commerrtaire  du  Buddhavamsa  *,  il  distingue  en 
trois  séries  toutes  les  traditions  relatives  au  Buddha  :  le  Dùre- 
Nidâna,  qui  s'étend  depuis  le  moment  où  le  futur  Çâkya  reçoit 
deDîpamkara  la  promesse  de  sa  grandeur  à  venir  jusqu'à  sa 

*  Intr.  à  VHisL  du  hudd.  ind.  p.   i35  et  suiv. 

'  Cité  et  traduit  par  G.  Turnour,  Jonm.  As.  Soc.  of  B,  i838,  p.  jg?.. 
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dernière  renaissance  dans  le  ciel  des  Tushitas  ;  i'Avidûre-Ni- 
dâna,  qui  embrasse  la  vie  du  Docteur  depuis  sa  descente  du 
ciel  jusqu'à  son  élévation  à  la  dignité  de  Buddha  parfaite- 
ment accompli;  le  Santike-Nidâna  en6n ,  qui  contient  des  re- 
lations comme  celle  ci  :  «A  telle  époque,  Bhagavat  séjourne 
à  Çrâvasti ,  dans  le  Vihâra  du  Jelavana ,  etc.  » ,  et  comprend 
toute  la  période  subséquente  de  la  vie  de  Çâkya  jusqu'à  sa 
mort.  Celle  division  n  est  pas  seulement  inspirée  par  des 
considérations  théologiques,  elle  se  fonde  avant  tout  sur 
une  distinction  réelle  dans  les  écritures  ;  les  termes  mêmes 
du  commenlateur  le  font  clairement  entendre  :  à  la  pre- 
mière période  répondent  les  Jâtakas,  à  la  troisième  les 
Sûtras,  à  la  seconde  des  livres  comme  le  Lalîta  Vistara  par 
exemple. 

Les  différences  extérieures  ne  sont  pas  grandes,  il  est 
vrai,  entre  les  deux  dernières  catégories  d'ouvrages  ;  le  La- 
lita  Vistara  se  donne  pour  un  sûtra  au  même  titre  que  la 
foule  des  compositions  rassemblées  sous  ce  nom.  Il  n'en  existe 
pas  moins  des  diversités  très -réelles  de  sujet ,  de  nature 
et  vraisemblablement  aussi  d'origine ,  entre  ces  deux  classes 
d'écrits  :  dans  les  uns,  l'objet  principal  est  la  prédication 
et  l'enseignement ,  la  partie  narrative  est  généralement  très- 
limitée  et  peu  importante  ;  plus  ou  moins  déguisée,  la  para- 
bole y  lient  une  place  plus  large  que  le  récit  historique, 
ou  le  récit  y  est  borné  à  telle  circonstance  particulière  qui 
sert  d'occasion ,  de  point  d'attache  à  un  développement  mo- 
ral ou  religieux  ;  les  autres  offrent  de  la  vie  du  Docteur 
une  relation  suivie,  toute  pénétrée  d'un  souffle  épique;  l'é- 
dification des  fidèles  n'en  est  que  le  but  indirect  et  secon- 
daire. Les  premiers  sont  évidemment,  en  tout  ce  qu'ils 
contiennent  d'élémenls  légendaires,  issus  principalement 
de  contes  familiers  au  peuple,  de  récits  locaux  recueil- 
lis par  le  buddhisme  et  utilisés  pour  ses  fins  particulières  ; 
quant  aux  seconds,  ce  sera  l'objet  de  nos  recherches  de  prou- 
ver qu'ils  découlent  d'une  source  plus  générale  et  plus  large. 
C'est  en  effet  tout  particulièrement   de  l'Avidûre-Nidâna, 
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pour  emprunter  la  terminologie  scolastique,  que  j'ai  des- 
sein de  m*occuper  ici. 

Le  Lalita  Vistara  est,  je  Tai  dit,  le  type  le  plus  complet, 
le  plus  parfait,  et  aussi  le  plus  autorisé  des  ouvrages  qui  se 
rapportent  à  cette  partie  de  la  légende.  Comme  le  demande 
Buddhaghosha,  il  s'arrête  à  Tacquisilion  parÇàkya  de  l'intel- 
ligence parfaite,  ou  plus  exactement  à  cette  promulgation 
typique  de  la  doctrine  nouvelle  à  laquelle  s'est  attachée  la 
dénomination  figurée  de  Dharmacakrapravartana.  •  Ici  (après 
la  scène  du  Rishipatana),  remarque  M.  Kôppen  S  se  ter- 
minait, dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  la  légende  et  la 
vie  du  Buddha  ;  ici  s'arrête  en  fait  l'évangile  du  Népal  et  du 
Tibet;  car  le  dernier  chapitre  n'a  été  vraisemblablement 
ajouté  que  plus  tard  ;  c'est  jusqu'ici  seulement  que  l'on 
trouve  dans  la  tradition  l'unité,  la  suite  et  la  progression 

naturelle.  Presque  toutes  les  biographies  du  Buddha font 

en  conséquence  suivre  un  court  récit  de  sa  première  prédi- 
cation de  la  relation  de  sa  mort  et  de  ses  obsèques.  Je  ne 
veux  pas  prétendre  par  là  qu'il  ait  manqué  complètement, 
dans  le  début,  de  données  sur  la  dernière  période  de  sa 

vie \  en  tout  cas,  on  a  négligé  de  les  recueillir  et  de  let 

réunir  en  un  ensemble,  en  quelque  sorte  canonique,  à 
l'exemple  des  légendes  relatives  à  sa  conception ,  à  sa  jeu- 
nesse ,  à  ses  pénitences  et  à  son  élévation  à  la  Bodhi  ;  c'est 
de  même  que  les  buddbistes  du  Sud  tout  au  moins  ne  pa- 
raissent pas  posséder  un  seul  ouvrage  un  peu  ancien  consacré 
exclusivement  à  l'histoire  du  fondateur  de  leur  religion  et  la 
comprenant  tout  entière  du  conunencement  à  la  lin.  » 

Deux  points  dans  ces  remarques  réclament  quelque  expli- 
cation. Il  est  d'abord  bien  certain  qu'il  ne  faut  point  attribuer 
à  une  incertitude  particulière  répandue  sur  la  seconde  partie 
de  la  vie  de  Çâkya  le  silence  universel  des  Vies  du  Docteur  sur 
son  apostolat  et  sa  carrière  religieuse;  les  détails  relatifs  à 
sa  prédication ,  a  ses  aventures ,  à  sa  mort  et  à  ses  funérailles 

'  Die  Reliy.  des  Buddha ,  I ,  gA  et  suir. 
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remplissent  une  très-grande  partie  des  siitras  au  Sud  comme 
au  Nord,  sans  qu  il  y  ait  de  raison  pour  considérer  a  priori 
ces  compositions  comme  postérieures  aux  récils  d'ensemble  ; 
loin  d*étre  d'une  valeur  historique  moindre ,  elles  contien- 
nent plus  d'un  Irait  qui  semble  prouver  leur  authenticité  re- 
lative ,  supérieure ,  en  lout  cas ,  à  celle  des  autres  traditions  ; 
c'est  même  précisément  ce  caractère  qui  ne  leur  a  pas  permis 
(le  prendre  rang  parmi  elles,  ainsi  que  le  démontrera  la  suite 
de  nos  observations. 

D'autre  part  les  écrits  canoniques  et  anciens  se  rapporlant 
à  TAvidûre-Nidâna  sont  en  réalité  très-peu  nombreux;  et 
si  le  Lalita  Vislara,  chez  les  buddhistes  du  Nord,  en  est  un 
modèle  achevé ,  il  en  est  aussi  le  représentant  presque  unique. 
Mais  cette  unité  est  un  peu  dans  la  nature  des  choses ,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  récit  qui,  fixé  canoniquement,  ne  peut  guère 
tolérer  que  des  variantes  assea  légères  ;  ce  qui  est  plus  surpre- 
nant, c'est  de  n'en  point  trouver  l'équivalent  dans  le  canon 
des  buddhistes  méridionaux.  D  ne  faudrait  pourtant  point 
se  hâter  de  fonder  sur  celte  lacune  un  préjugé  défavorable 
pour  la  tradition  du  Nord  ;  il  est  clair  en  e£fet ,  par  une  foule 
de  traits  et  de  récits ,  que  les  Écritures  singhalaises  supposent 
la  connaissance  ou  au  moins  l'existence  de  toute  cette  légende 
dont  nulle  part  elles  ne  paraissent  présenter  un  tableau 
d'ensemble  ni  une  exposition  détaillée  ^  Il  sufiQt  de  citer 
le  Buddliavamsa.  Non-seulement  ce  livre,  partie  intégrante 
du  Sùtrapitaka,  prouve,  par  le»  quelques  vers  consacrés  à 
Çâkya,  que  l'école  à  laquelle  il  appartient  reconnaissait  tous 
les  traits  essentiels  de  la  légende  septentrionale  du  Buddha; 
il  nous  montre  cette  légende. devenue  déjà  un  type  et  un 
dogme  dans  la  théorie  des  Buddhas  antérieurs  à  Çàkya- 
muni. 


^  C'est  même ,  autant  que  nous  en  pouvons  juget,  un  des  c6tës  de  la  tcft- 
dltiou  buddhique  qui  onl  été  le  moins  exposés  à  l'altération  et  au  change- 
ment, dans  la  divergence  des  écoles  et  des  sectes,  tant  les  éléments  en 
étaient  solidement  mêlés  aux  origines  mêmes  ou  du  moins  aux  plus  anciennes 
évolutions  de  la  doctrine. 
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Ainsi  que  l*a  fort  bien  remarqué  M.  Wassiijew\  tleBud* 
dha  n  est,  pour  ainsi  dire,  pas  une  personne  ;  lui  aussi  est 
un  terme  technique  ou  un  dogme.  Bien  que  diverses  légendes 
indiquent  une  personnalité  précise ,  néanmoins  elles  contien- 
nent si  peu  d'éléments  vraiment  historiques  que  cette  per- 
sonnalité  même  se  transforme  en  un  mythe.  Ainsi  pouvons- 
nous  nous  convaincre  que  le  Buddha  des  Çrâvakas  n*est  pas 
identique  avec  celui  des  sectateurs  du  Mahâyâna,  et  chez  les 
mystiques  enfin  il  apparaît  sous  une  forme  entièrement  mo- 
difiée. » 

A  cette  conception  dogmatique  du  Buddha  se  rattache, 
comme  un  développement  secondaire ,  la  multiplication  ar- 
bitraire du  type  sous  les  traits  de  Buddhas  antérieurs  à  Çâ- 
kyamuni  ;  a  chacun  est  attribuée  une  légende  exactement 
calquée  sur  celle  de  leur  prototype  historique;  elles  n*en 
diffèrent  que  par  les  noms ,  par  des  détails  diversifiés  sui- 
vant certaines  idées  théoriques  relatives  soit  à  la  durée  va- 
riable de  la  vie  humaine,  soit  à  la  prédominance  successive  de 
la  caste  guerrière  ou  de  la  caste  sacerdotale.  Le  Buddha- 
vamisa ,  offrant  un  résumé  rapide  de  la  vie  des  vingt-quatre 
Buddhas  qui  ont  immédiatement  précédé  Çâkya,  constate  et 
résume  tout  un  développement  évidemment  postérieur  à  la 
fixation  canonique  des  traditions  relatives  à  sa  personne ,  du 
moins  dans  tous  leurs  traits  essentiels.  Il  montre  en  même 
temps  d'une  façon  générale  que  la  carrière  dogmatiquement 
consacrée  d*un  Buddha  ne  s'étend  précbément  qu*aux  faits 
compris  dans  rAvidûre-Nidâna. 

L'absence,  à  côté  du  Buddhavamsa ,  d'une  vie  détaillée  et 
suivie  de  Çâkyamuni  n'en  est  que  plus  remarquable.  Elle 
s'explique  néanmoins  suffisamment  si  l'on  prend  garde  que 
le  buddhisme  s'est  établi  au  Sud  dans  des  conditions  très^ 
différentes  de  celles  qui  accompagnèrent  sa  propagation 
dans  le  nord  de  l'Inde.  Nous  verrons  à  quel  point  la  lé- 
gende du  Buddha  porte  l'empreinte  d'une  tradition  vrai- 

'  Der  Buddhîsmus ,  p.  9. 
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ment,  sincèrement  populaire;  elle  a  dû  demeurer  particu- 
iièremenl  vivace  parmi  les  populations  dont  elle  était  réelle- 
ment Toeuvre,  et  qui,  dès  le  début,  avaient  activement  colla- 
bore  à  rétablissement  et  aux  progrès  de  la  secte  nouvelle. 
A  Ceylan  au  contraire ,  où  le  buddbisme  s'introduisit  surtout 
par  une  propagande  théologique  et  sacerdotale,  des  récits 
de  ce  genre  n'avaient  ni  pour  les  prédicateurs  ni  pour  leurs 
néophytes  un  intérêt  si  sensible  ni  si  vivant.  Ce  qui  était 
dogme  et  tradition  demeura  acquis  et  respecté  ;  mais  la  po- 
pularité ne  s'attacha  qu'à  certains  récits  locaux  qui ,  transfor- 
més sous  cette  action  nouvelle,  mirent  le  saint  Docteur  en 
relation  directe  et  précise  avec  le  siège  nouveau  de  sa  doc- 
trine. 

En  résumé,  le  LnlitaVistara  demeure  la  source  principale 
des  récits  qui  font  l'objet  des  présentes  recherches,  mais 
non  pas  la  source  unique  ;  car  nous  sommes  en  possession 
et  de  le  contrôler  et  de  le  compléter  :  de  le  contrôler  tant  par 
les  Vies  non  canoniques  de  Buddhaghosha,  etc.  conservées 
dans  le  Sud ,  que  par  les  fragments  épars  dans  les  collections 
des  Écritures  chez  toutes  les  nations  buddhiques  ;  —  de  le 
compléter  par  les  informations  relatives  au  Buddha  qui,  ex- 
clues de  ce  livre  par  son  cadre  même,  ont  cependant  pour 
nous  un  intérêt  réel;  je  veux  parler,  par  exeiùple,  de  la  mort 
et  des  funérailles  du  Buddha ,  du  sort  de  sa  race ,  etc.  Les 
quelques  traits  que  je  viens  de  relever  suffisent  pour  faire 
pressentir  que  <;ette  série  légendaire  constitue  un  ensenàble 
qui  mérite  d'être  considéré  à  part.  Nettement  délimitée  dans 
la  période  à  laquelle  elle  s'étend,  arrêtée  quant  au  nond)re 
et  à  la  nature  des  épisodes  qu'elle  réunit,  de  bonne  heure 
fixée  avec  l'autorité  d'un  canon  absolu,  d'un  dogme  im- 
muable ,  populaire  surtout  dans  les  pays  qui  fiirent  le  ber- 
ceau du  buddbisme ,  mais  aussi  parfaitement  connue  de  tous 
les  peuples  qui  se  rallièrent  à  cette  foi .  elle  occupe  dans  la 
légende  buddhique  un  domaine  spécial,  qui,  j'espère  le 
montrer,  nous  réserve  plus  d'un  utile  enseignement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  marche  que  j'ai  choisie  dans  cette 
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étude,  j'ai  d'autanl  moins  à  en  dire  que  je  me  suis  efforcé 
de  faire  suivre  au  lecteur  ie  chemin  que  j'ai  suivi  moi-même, 
allant  de  Textérieur  à  l'intérieur  et  comme  au  cœur  du 
sujet,  et  faisant  passer  successivement  sous  ses  yeux  les  types 
principaux  auxquels  se  rattachent  les  rapprochements  et 
les  comparaisons.  J'ai  eu  en  vue  non-seulement  d'interpré- 
ter quelques  légendes  et  quelques  contes,  mais  aussi  de  tirer 
de  leur  examen  autant  d'éclaircissements  que  possible  pour 
rhistoire  mythologique  ou  religieuse  de  Tlnde  en  général  ; 
c'est  la  raison  et  ce  sera  l'excuse  de  quelques  développements 
qui  pourraient  paraître  d'abord  en  disproportion  avec  leur 
importance  pour  notre  objet  principal. 
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CHAPITRE  PREMIER.  ^ 

LE  GAKRAVARTIN. 

Les  brahmanes  à  qui  est  soumis  le  prince  Siddhâr- 
tha  aussitôt  après  sa  naissance  annoncent  quun 
sort  glorieux  Tattend,  qu'il  sera  ou  un  Cakravar- 
tin  ou  un  Buddha  ;  plus  tard ,  quand  renonçant  aux 
plaisirs  terrestres  le  Bodhisattva  quitte  dans  la  nuit 
Kapiiavastu  et  sa  vie  royale,  il  entend  la  voix  de 
Mâra  le  Tentateur  qui  le  détourne  de  la  vocation 
religieuse  et  lui  promet  que,  s*il  y  renonce,  il  sera 
dans  sept  jours  un  monarque  Cakravartin;  mort, 
Çâkya  reçoit  les  honneurs  funèbres  réservés  à  un 
Cakravartin ,  et  comme  k  un  Cakravartin  on  lui  élève 
des  stupas.  Ce  perpétuel  et  étroit  rapprochement 
fait  d'abord  soupçonner  une  grande  analogie  de  na- 
tm'e  entre  les  deux  personnages;  il  autorise  à  penser 
que  l'examen  de  l'un  ne  sera  pas  sans  profit  pour 
l'intelligence  de  l'autre.  Nous  nous  arrêterons  donc 
d'abord  à  ce  type  du  Cakravartin. 

I. 

Sens  et  étymologie  du  nom.  —  La  légende  buddhique  du 
Cakravartin  ;  les  sept  Ratnas.  —  Les  Cakravartins  brahma- 
niques et  jainas.  —  Le  Cakravartin  et  Vishnu;  le  baratte- 
ment  de  f  Océan. 

Le  sens  général  du  nom  est  bien  connu:  il  dé- 
signe un  ((  monarque  universel  » ,  un  souverain  qui 
exerce  sa  suprématie  sur  la  terre  entière  (sârva- 
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bhaumo  râjâ).  H  est  d^ailleurs  également  familier 
aux  livres  brahmaniques  et  aux  écrits  buddhiques; 
néanmoins,  comme  il  repose  sur  certaines  imagi- 
nations cosmologiques  qui,  sous  cette  forme  spé- 
ciale, ne  nous  ont  été  transmises  que  par  les  bud- 
dbistes;  comme,  incorporé  dans  le  système  régulier 
de  leurs  idées  et  de  leurs  légendes,  il  y  apparaît 
avec  des  traits  plus  caractérisés,  comme  une  indi- 
vidualité légendaire  plus  saisissable,  ce  type  peut 
à  bon  droit  être  considéré  et  traité  d*abord  comme 
plus  particulièrement*  buddhique  ;  cela  n'empêche 
qu'il  puisse  avoir  ses  racines  dans  un  terrain 
différent  et  plus  ancien.  Si  je  n* invoque  pas  de  plus 
la  parenté  du  nom  avec  Texpression  toute  buddhique 
du  DAarmacatraprarar/flwa,  c'est  que  je  compte  mon- 
trer tout  à  l'heure  comment,  malgré  l'identité  des 
éléments  radicaux  constitutifs ,  la  relation  entre  les 
deux  termes  est  moins  intime,  moins  essentielle 
qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  penser. 

Les  opinions  paraissent  assez  partagées ,  quant  à 
l'explication  étymologique  du  mot  Cakravartin.  Wil- 
son  ^  s'exprime  ainsi  :  «  Un  Cakravartin  ou ,  suivant 
le  texte  (du  Vishriu  Purâna),  celui  en  qui  le 
disque  de  Vishnu  réside  [vartate),  qui  a  une  pa- 
reille figure  dessinée  par  les  lignes  de  la  main.  L'éty- 
mologie  grammaticale  est  :  w  celui  qui  habite  dans , 
ou  règne  sur  un  vaste  territoire  nommé  un  Cakra.  » 
Suivant  M.  Lassen^,  (lil  est  clair  que  le  sensprimi- 

»    Vishnu  Pur.  éd.  F.  E.  Hall,  I,  ï83  n. 
*   W.  Ahertli.  \  (a*  éd.),  969  n. 
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tif  était  que  le  char  du  souverain  victorieux  roulait 
à  travers  toute  la  terre  ;  »  c'est  à  celte  explication 
même  que  s'arrête  le  Dictionnaire  de  Saint-Péters- 
bourg {sub,v.)\  et,  de  son  côté ,  Burnouf  s'associe  à 
deux  reprises  ^,  par  un  éloge  chaleureux,  aux  obser- 
vations de  M.  Lassen.  Il  semble  toutefois  suggérer 
lui-même  une  autre  interprétation  quand  il  dit 
(p.  387)  :  «  Dans  les  composés  de  ce  genre  (du  genre 
de  dharmacakra) ,  dans  balacakra  par  exemple ,  cakra 
signifie  le  domaine,  le  cercle  de  la  puissance,  et  par 
extension  la  suprématie  ;  »>  il  est  en  effet  impos- 
sible de  séparer  l'explication  du  composé  balacakra^ 
vartin  de  celle  du  simple  cakravartin. 

Expliquer  cakravartin  par  :  «  qui  fait  rouler  sans 
obstacle  lejs  roues  de  son  cjiar  à  travers  tous  les 
pays  »  (  PWB.) ,  c'est  introduire  arbitrairement  dans 
l'analyse  plusieurs  idées  essentielles  que  rien  dans 
le  mot  ne  représente  ;  c'est  aussi  se  placer  en  dehors 
de  toute  iinalogie  grammaticale^.  Il  faudrait,  pour 
obtenir  ce  sens,  que  le  second  terme  de  la  com- 
position fût  un  nomen  agentis  formé  du  causatif  de 
vrit  ^.  Si  l'on  compare  les  autres  mots  oii  vartin  entre 


^  Lotus  de  la  bonne  Loi^  p.  3o8  et  388. 

^  Cette  seconde  considération  condamne  à  titre  égd  Tinterpréta- 
tion  des  Mongols  (Schmidt,  Gesch.  der  Ostinony.  p.  3o4),  et  aussi 
des  Chinois,  traduisant,  d*une  façon  générale  «qui  tourne  la  roue.» 

'  Quelque  chose  comme  «  Cakrapravartaka  »  (voy.  Lotus  de  la  bonne 

Loi,  p.  3oo).  —  Cf.  «Sarvadbarmapravartaka»  Mahâ  Bhâr.  Xli^ 

.  12751.  —  Le  cas  très-précis  où  la  grammaire  attribue  au  suffixe 

in  un  sens  quelque  peu  voisin  (Pan.  V,  2,  86-7)  n'est,  uaturelle- 

menl,  d'aucun  point  comparable. 
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comme  second  membre,  on  trouve  quils  sont  tous 
conçus   sur  le  type  de    diîrevartin,    par   exemple, 
cest-à-dire  <iue  le  composé  est  formé  par  l'adjonc- 
tion à  un  premier  membre ,  marquant  le  lieu ,  de  lad- 
jectif  vartin  avec  le  sens  de  :  «  qui  est,  qui  se  trouve 
d^ns .......  C'est  en  effet  sur  cette  analyse  que  se 

fonde  l'interprétation  de  Wilson,  parfaitement  gram- 
maticale,  mais   bien  violente   quant   à    la  valeur 
-qu'elle  attribue  à  chacun   des  deux  éléments  :   se 
trouver  dans.  .  .  .et  régner sar.  •  .  .ne  sont  passyno- 

nymes^;  et  pour  le  sens  de  aextensive  territory» 
donné  à  cakra,  il  ne  lui, appartient  certainement 
pas  dans  cet  emploi  absolu  et  typique^;  en  fût-il 
même  autrement,  qu'on  ne  s'expliquerait  pas  com- 
ment les  Indiens  n'auraient  trouvé  pour  désigner  le 
personnage  populaire,  représentant  de  la  souverai- 
neté universelle,  qu'une  si  pâle  et  maladroite  déno- 
mination :  (d'homme  qui  réside  dans  un  vaste  ter- 
ritoire ».  ^ 

*  De  Humboldt,  Kawi  Spr.  I,  276,  admet  beaucoup  trop  facile- 
ment une  pareille  transition.  Cf.  sa  propre  remarque  sur  warti , 
p.  278. 

*  Je  ne  trouve  que  dans  les  lexicographes  (i4mara/c.  éd.  Loiseleur, 
p.  329,  n®  12)  Tusage  en  ce  sens  de  caha  pris  absolument;  la 
garantie  est  évidemment  insuffisante.  Dans  certains  passages  (cf. 
par  exemple,  «paracakra»  Mahâ  Bhâr,  I,  6209)  où  cette  significa' 
tion  semble  d^abord  se  retrouver,  c'est  bien  plutôt  le  sens  d'orme 
qu'il  faut  reconnaître.  Dans  les  cas  enfin  pour  lesquels  le  Diction- 
naire de  Saint-Pétersbourg  donne  la  traduction  de  «domination» 
(  Herrschaft) ,  la  présence  constante  du  verbe  pravartayiturh  prouve 
suffisamment  que  ce  sens  n'est  que  dérivé  et  suppose  au  mot  une 
valeur  littérale  différente.  On  a  vu  du  reste  avec  quelles  restrictions 
Burnouf  inclinait  à  lui  attribuer  une  valeur  voisine  de  celle-là. 
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11  ne  reste  dès  lors  qu'une  analyse  grammaticale- 
ment possible ,  c'est  la  résolution  en  cakravarta  +  sufl'. 
in[ini  matvarthe),  avec  cette  signification  :  «  doué  du , 
possesseur  du  cakravarta.  »  —  Si  le  terme  cakravarta 
parait  d'abord  manquer  au  sanskrit,  il  est  aisé  de  l'y 
découvrir  sous  la  forme  légèrement  altérée  de  cakra- 
vâla.  L  orthographe  de  ce  mot  varie  dans  les  textes  > 
sans  parler  de  leur  indécision  entre  v  et  b,  fait  sans 
importance,  on  le  trouve  aussi  écrit  cakravâda^  et' 
cakravâta  ^.  En  pâli ,  nous  avons  tantôt  cakkavâla , 
tantôt  cakkavâla  qui  correspond  à  un  cakkavâda  anté- 
rieur; un  commentateur  du  Jina  Alamkâra^  fait 
d'ailleurs  expressément  remarquer  que  l'on  devrait 
dire  cakkavâta,  le  mot  étant  composé  de  cakra 
uroue»,  et  de  vâta  «enceinte»;  mais  vâta  n'étant 
lui-même  qu'une  altération  prâkritisante  àevarta ,  la 
forme  première  et  originale  est  cakravarta  y  dont 
toutes  les  autres  sont  manifestement  dérivées,  dont 
elles  supposent  l'existence  préalable,  encore  que 
son  altération  plus  populaire  ait  seule  survécu  dans 
l'usage. 

Cakravâla  signifie  «cercle,  bracelet»;  mais  il 
a  de  plus  chez  les  buddhistes  une  valeur  cosmolo- 
gique :  il  désigne  pour  eux  cette  ligne  de  montagnes 
fabuleuses  qui,  comme  un  mur  gigantesque ,  enserre 
et  limite  le  monde;  la  transition  d'un  sens  à  l'autre 

*  Amarak.  p.  i5,  \.  1 1  ;  p.  77 ,  1.  3.  Cest  la  leçon  habituelle  du 
Lalita  Vistara  de  Calcutta. 

^  HeaiAC.  Anehdrthasaihgr,  IV,  61. 

^  D'après  Burnouf,  Lotas  delà  bonne  Loi,  p.  843. 
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s'explique  de  soi^  On  comprend  non  moins  aisé- 
ment quaprès  avoir  désigné  la  limite  du  monde  ce 
terme  ait  pu  de  bonne  heure  désigner  l'univers  lui- 
même;  c'est  ainsi  que  les  Singhalais  entendent  le 
nom  de  sakwalla,  et  les  Siamois  celui  de  cakravan^, 
dérivés  l'un  et  l'autre  du  terme  indien.  Le  Mahâ- 
vamsa  (p.  ii4«  v.  i)  emploie  déjà  cakkabâla  dans 
ce  sens  qui  est  du  reste  évidemment  secondaire  rela- 
tivement au  premier.  En  tout  cas ,  nous  obtenons 
ainsi  pour  cakravartin  celte  traduction  pleinement 
satisfaisante  :  «  Doué  du ,  possesseur  du  cakravâla  », 
en  d'autres  termes  «  celui  qui  n'est  limité  que  par  la 
limite  extrême  du  monde,  qui  le  possède  tout  en- 
tier». J'ajoute  qu'elle  est  appuyée  d'une  façon  remar- 
quable par  l'explication  qu'à  deux  reprises  M.  Beal 
donne  du  même  terme ^.  «La  signification  idéale, 
dit-il,  de  ce  mot  (cakravartin)  est  :  un  monarque 
qui  règne  sur  tout  le  cakra  de  rochers  que  l'on  se 
représente  entourer  l'a  terre  ou,  en  d'autres  termes, 
un  monarque  universel.  »  Le  caractère  général  du 
livre  de  M.  Beal,  qui  ne  se  réfère  jamais  directe- 
ment aux  documents  indiens ,  me  fait  penser  qu'il 
n'est  ici  encore  que  l'écho  d'une  tradition  conservée 
par  les  buddhistes  chinois,  et  dont  la  concordance 
avec  l'interprétation  que  je  propose  serait  complète 
et  aurait  certainement  un  grand  poids.  Il  est  juste 

^  Cf.  « Samudranemi »  =  la  terre,  RaghnV.  XIV,  Sg.  Mahîiîî 
rathacakrapramânâm ,  i(f(EÎrL  Ptir.  111,3.  Medinîm  sâbdhivalayâin, 
KatMsar.  Sâtj.  X,  199,  etc. 

*  Bumoiif,  loc.  ci(. ;Alabaster,  The  Wheel  ofthe  Law,  10,  i3. 

'  Cat.  ofbuddh.  script,  p.  128  et  p.  22  n. 
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pourtant  d'observer  que,  dans  Tintéressante  note 
qu'il  a  consacrée  au  lilre  en  question^,  AbelRému- 
sat  le  traduit  par  nroi  faisant  tourner  la  roue»;  au 
contraire,  dans  le  passage  correspondant  de  sa  tra- 
duction, M.  Be'aP  reproduit  simplement  le  terme 
sanskrit,  et  comme  de  plus  il  donne  en  note  l'ana- 
lyse de  Wilson  citée  tout  à  Theure ,  il  devient  diffi- 
cile de  décider  quelle  est  dans  ce  cas  la  part  précise 
de  chacun,  traducteur  chinois  et  éditeur  européen. 
Quoi  quil  en  puisse  être,  la  coïncidence  méritait 
d'être  signalée. 

Il  est  vrai  que  les  textes  indiens  ne  fournissent 
pas  le  même  appui.  On  a  vu  plus  haut  l'explication 
du  Vishnu  Puràna  ;  elle  n'est  point  sérieuse.  Dans 
un  passage^  où  cakravartin  est  employé  adjective- 
ment, le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg  le  veut 
rendre  par  a  siegreich  rollend  »  ;  mais  le  texte  entend 
évidemment  parler  d'«  un  vimâna  formé  par  un  lotus, 
monté  sur  des  roues  (et  vainqueur  tout  ensemble,  par 
jeu  de  mots*),  formé  par  Brahmâ/).  On  pourrait 
invoquer  plutôt  des  expressions  comme  :  «Asyâ* 
pratihatam  cakram  Prithor  âmânasâcalât  —  vart- 
tate...^»,  si  d'autres,  comme  ;  «Parîkshit  kurujân- 

*  Foe  houe  ki ,  ch.  XVII ,  n.  1 2 ,  p.  1 3 1  et  suiv.  Cf.  Stan.  Julien , 
Voj,  de  Hiouen  Thsang,  I,  aAo  n. 

*  Buddh,  Pilyrims,  p.  63. 

3  Kathâsar.  Sâg.  CVn,   i33. 

*  C'est  peut-être  sur  un  jeu  de  mots  analogue  que  repose  ce  pas- 
sage du  Lotos  (p.  102)  ou  les  Mahâbrahmâs  ofiFrent  leur  char  au 
Buddha  en  le  priant  de  faire  tourner  la  roue  de  la  loi. 

^  Bhâgav.  Pur.  W ,  16.  ih. 
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vasan...-  nijacakravartile...  ^  » ,  ne  semblaient 
réclamer  le  sens  de  «disque,  arme  de  guerre».  En 
somme,  il  ny  a  évidemment  rien  à  faire  de  ces 
jeux  étymologiques  dont  on  pourrait  multiplier  les 
exemples;  ils  s'entre- délruisent  en  se  contredisant. 
La  difiBcullé  unique  est  dans  la  séparation  que  noire 
explication  établit  entre  le  mot  cakravartin  et  Tex- 
pression  dharma  ou  râja-cah^am  pravarttayiium , 
quelque  interprétation  d'ailleurs  que  Ton  donne  de 
cette  locution,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
tard.  Néanmoins,  les  éléments  des  deux  termes, 
pour  être  très  voisins,  ne  sont  point  rigoureu- 
sement identiques,  et  les  raisons  grammaticales 
étant  à  mon  sens  impérieuses ,  il  suffit  d'admettre 
qu'ils  ne  sont  pas  exactement  contemporains  d'o- 
rigine, que  par  conséquent  l'étymologie  populaire 
du  premier  a  pu  avoir  quelque  action  sur  l'emploi 
du  second^,  pour  se  rendre  compte  de  leur  demi- 
parenté,  sans  sacrifier  les  lois  de  la  langue. 

Si  certaine  que  me  paraisse  l'étymologie  indi- 
quée, elle  ne  jette  pas  un  jour  nouveau  sur  le 
type  que  ce  nom  désigne;  c'est  à  la  légende  qu'il 
faut  demander  des  éclaircissements.  Parmi  les  clas- 
sifications que  nous  trouvons  appliquées  aux  per- 

*  Bhâgav.  Pur.  1 ,  16,  11.  Cf.  encore  l'emploi  de  cakravartita 
c arrondi  comme  une  roue»,  Malayagiri  in  Sûryaprajn.  ap.  Weber, 
Veher  ein  Fr.  d.  Bhagav,  p.  807. 

*  L'emploi  un  peu  flottant  et  évidemment  assez  artiGciel  de  la 
locution  ccakrath  pravarttayitum ,  »  et  aussi  la  perte  rapide  du 
thème  cakravarta ,  favorisent  cette  hypothèse ,  qui  du  reste  ne  s'ap- 
plique qu'au  mot,  non  à  Vidée,  qne  je  crois  très-ancienne. 

IT.  9 
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soDnages  honorés  du  titre  de  Gakravnrtin ,  la  pre- 
mière, la  plus  habituelle,  les  distingue  en  Bala> 
cakravartins  et  Mahâcakravartins  ou  simplement 
Cakravartins  ^ ,  ceux-ci  étendant  sur  les  quatre  con- 
tinents une  domination  restreinte  pour  les  premiers 
à  un  seul  dvîpa.  Il  ne  paraît  p^s  pourtant  qu'on  ait 
établi  dans  tous  les  cas  entre  les  deux  catégories 
une  difl'érence  si  précise.  C'est  ainsi  que  le  Dîpa- 
vamsa^  appelle  Nemi  :  «  Balacakkavallirâjâ  sâgaran- 
tamabipati  »,  appliquant  le  titre  de  Baiacakravartin 
à  un  souverain  considéré  comme  réellement  uni- 
versel^. Dans  TAçoka  avadâna,  Açoka  est  tour  à 
tour  appelé  «  Cakravartin ,  maître  des  quatre  dvî- 
pas»  et  ((Baiacakravartin^)).  Je  serais  disposé  à 
trouver  là  la  trace  d  un  usage  primitivement  géné- 
ral. Le  mot  peut  seulement  signifier  ((un  cakravar- 
tin  par  la  puissance))  ou  «par  son  armée)).  Le  titre 
de  Cakravartin  ayant  dû,  ainsi  qu'on  le  verra,  dési- 
gner d'abord  un  être  tout  céleste,  on  s'expliquerait 
aisément  cette  addition  de  ta/a,  lorsque  se  firent 
les  premières  applications  du  nom,  encore  à  demi 
conscientes  de  ses  origines,  à  un  souverain  terrestre 
ou  réputé  tel^.  D'autre  part,  l'importance  des  ar- 

*  Bumouf,  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  3o8,  387. 

*  Bkânav.  III,  v.  43  de  ma  copie.  On  sait  (d'Alwis,  Catal.  of 
sanskrit  worlss^  etc.  I,  120)  que  les  exemplaires  de  ce  livre  diffèrent 
souvent  les  uns  des  autres  d'une  façon  très-notable. 

^  Aussi  Tumour ,  dans  sa  traduction  de  ce  passage  (  Joarn.  As,  Soc. 
ofB,  i838,  p.  927),  rend-il  simplement  c  cbakkavatti  ». 

*  D'après  la  traduction  de  Burnouf,  Intr,  à  tfdst.  du  haddh,  ind. 
p.  382,  4oo. 

^  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  loin  des  Naracakravartins  des  Jainas. 
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niées  ou  corps  de  troupes  (balakâya)  autour  du  Ca- 
kravartin,  et  particulièrement  l'emploi  typique  de 
la  formule  «  Caturvargabalaç  Cakravartîn  ^  »,  suffi- 
raient à  expliquer  la  formation  de  «  Balacakravartin  »  ; 
dans  Tune  ou  lautre  hypothèse,  la  distinction  hié- 
rarchique entre  ce  titre  et  le  simple  Cakravarlin  n'est 
suivant  toute  vraisemblance  que  secondaire,  inspirée 
peut-être  par  une  distinction  analogue  entre  le  Ma- 
hâcakravâla  et  le  Cakravâla  sans  épithète^. 

Les  Chinois  ^  connaissent  une  autre  division  en  : 
1*"  roi  de  la  roue  de  fer,  qui  règne  sur  un  dvîpa  ; 
2"  roi  de  la  roue  de  cuivre ,  qui  règne  sur  deux  ;  3** roi 
de  la  roue  d'argent,  qui  en  gouverne  trois;  4° roi  de 
la  roue  d'or,  qui  est  le  vrai  Caturdvîpacakravartin. 
Une  autre  encore, chez  les  Singhalais,  distingue  le 
Cakkavâlacakkavattî ,  le  Dîpacakkavattî  et  le  Padesa- 
cakkavatti,  chefs,  le  premier  de  quatre  continents, 
le  second  d'un  seul,  le  troisième  d'une  partie  seu- 
lement de  l'un  d'eux*.  Toutes  ces  classifications, 
œuvres  scolastiques  et  artificielles,  n'ont  d'autre 
intérêt  que  de  montrer  la  conception  ancienne  alté- 
rant sa  simplicité  première  et  faisant  effort  pour  se 
rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  réalité  ou  au 
moins  des  vraisemblances. 

Il  est  plus  curieux  de  constater  les  qualités  carac- 


»  LaLVist.p.  16, p.  ïi6,l.  3. 
'    *  Bumouf,  Lolus  de  la  bonne  Loi,  p.  i48,  p.  843  et  suiv. 

*  D'après  Abd  Rémusat,  Foe  koue  fet,  p.  i34  et  suiv.  Cf.  Beal, 
Cal.  ofbuddh.  script,  p.  1 14- 

*  Childers,  PdliDict.  s.  v.  Cahhavatti. 

9- 
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téristiques  attribuées,  au  Sud  comme  au  Nord  ^, 
à  notre  personnage  :  i*  ii  est  très-riche  et  possède 
une  grande  abondance  de  trésors,  des  champs,  etc.; 
2*  il  est  d'une  beauté  sans  pareille  ;  3**  il  n*est  jamais 
malade  et  jouit  d'un  calme  parfait;  4**  enfin,  sa  vie 
se  prolonge  au  delà  de  celle  de  tous  les  autres 
hommes.  Je  me  contenterai  pour  le  moment  de 
faire  observer  que  ce  dernier  attribut  le  fait  sortir 
décidément  de  l'humanité,  même  de  cette  huma- 
nité relative,  si  je  puis  dire,  créée  par  l'imagination 
des  buddhistes,  avec  ses  kalpas  où  l'on  vit  quatre- 
vingt  mille  ans  et  plus.  Il  est  temps  d'arriver  au 
trait  le  plus  remarquable  du  Cakravartin,  que 
tous  les  textes  lui  reconnaissent  unanimement,  la 
possession  des  sept  trésors  {rainâni)^.  En  nous  trans- 
portant de  prime  saut  sur  le  terrain  légendaire  et 
merveilleux,  les  descriptions  nous  invitent  à  cher- 
cher dans  le  domaine  mythologique  nos  points 
d'attache  et  nos  éléments  d'information^.  Ainsi 
s'explique  d'abord  comment  nous  ne  retrouvons 
pas  dans  cette  énumération,  comme  l'on  devrait 
s'y  attendre,  im  catalogue  des  insignes  delà  royauté , 
plus  ou  moins  transfigurés  par  l'exagération  légen- 

1  Foe  houe  hi,  p.  i32.  Tumour,  Journ.  Asiatic  Soc.  oftke  Bengal, 
i838,p.  ioo6. 

*  Lai,  Vist.  ch.  m,'  éd.  Cale.  p.  i5  et  suiv.  ;  Foe  houe  fci,  p.  i32 
et  suiv.  ;  Hardy,  Man.  of  Badh.  p.  126  et  suiv.,  etc. 

'  De  même  les  buddhistes  mongols  (Schmidt,  Gesch.  tler  Ost-^ 
mong.  p.  9)  ne  connaissent  que  six   cakravartins  qu'ils  placent  au 
seuil  même  de  l'histoire  légendaire,  et  avant  que  les  mortels  fussent 
appelés  «  les  hommes  ». 
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daire  et  portés ,  pour  ainsi  parler,  à  leur  plus  haute 
puissance. 

Le  chiffre  de^sept  trésors  est  quelquefois  rem- 
placé par  quatorze^;  ce  nombre  est  évidemment 
secondaire  et  résulte  de  la  confusion  de  deux  listes, 
tout  à  fait  différentes,  de  sept  ratnas  chacune  :  la 
première  comprenant  les  trésors  du  Roi  de  la  roue; 
la  seconde,  les  sept  substances  précieuses  (ratnâni), 
suvarna,  rûpya,  etc.^  Les  représentations  figurées^ 
suffiraient  à  décider  en  faveur  du  nombre  sept. 
Objet  des  prédilections  mystiques,  ce  nombre  est 
fréquent,  surtout  quand  il  s  agit  des  phénomènes 
lumineux  de  tout  ordre  ^;  mais  il  y  a  plus,  la  for- 
mule entière  des  «sept  ratnas  »est  déjà  bien  connue 
dans  le  cercle  védique.  Un  passage  dit  d*Âgni: 
((Etablissant  dans  chaque  demeure  les  sept  ratnas, 
Agni,  le  hotar  le  plus  parfait,  s'est  reposé  [sur  Tau- 
tel}^.  »  Sâyana  voit  dans  ces  sept  trésors  les  sept 
jvâlâs,  rayons  ou  flammes,  auxquels  il  est  plusieurs 
fois  fait  allusion  ^.  Mâdhava  donne  la  même  expli- 
cation pour  un  vers  du  Yajus  noir  où  cette  expres- 

^  Eiiel  j  Handbook  of  Chin.  Baddh.  s.  v.  Saptaratna.  Ci,  auafii  le 
passage  du  Bhâgav,  Pur,  cité  plus  bas. 

*  Bumouf,  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  3 19  et  suiv. 

3  Fergusson,  Tree  and  Serp.  Worsh,  p.  a  1 1  et  suiv. 

*  Je  rappelle  les  sept  rayons ,  les  sept  mères  d*Agni ,  ses  sept 
langues,  les  sept  bouches  de  Brihaspati;  pour  d*autres  exemples,  voy. 
Benfey,  Sâma  V.  Gloss.  s.  v.  Saptan,  et  Weber,  Ind,  Stud.  II, 
88-9  n. 

*  %.  F.  V.  1 ,  5 . 

^  Cf.,  par  exemple,  Rig.  F.  1,  i64i  a,  et  le  commentaire  de  Sâ- 
yana. 
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sion  se  retrouve  ^  Celte  fois  c'est  à  Agni  et  à  Vishnu 
tout  ensemble  que  s'adresse  le  poète  :  «  ô  Agni- 
Vishnu,  grande  est  votre  grandeur!  Goûtez  le 
beurre  sacré  sous  tous  ses  noms  mystérieux;  appor- 
tant les  sept  ratnas  dans  chaque  demeuré,  que 
votre  langue  s'approche  du  beurre  sacré!  —  Ô 
Agni-Vîshnu,  cette  grande  demeure  vous  est  chère; 
vous  goûtez  avec  joie  l'essence  mystérieuse  du 
beurre;  faisant  retentir  dans  chaque  demeure 
l'hymne  pieux,  que  votre  langue  s'approche  du 
beurre  sacré  !  »  Le  parallélisme  des  deux  seconds 
demi-vers  faisant  allusion,. le  premier  à  la  flamme 
qui  s'allume ,  le  second  au  chant  qui  aussitôt 
retentit,  semble  confirmer  l'interprétation  du  com- 
mentateur. Elle  devient  en  revanche  plus  douteuse 
quand  nous  voyons  les  sept  rattias  réclaméj  de 
Soma  et  de  Rudra^.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  parti- 
culièrement intéressant  de  trouver  rapprochés,  pré- 
cisément à  propos  des  sept  ràtnas,  Agni  et  Vishnu; 
et  ces  passages,  sans  avoir,  tout  naturellement,  avec 
la  légende  qui  nous  occupe  de  relation  directe, 
servent  du  moins  à  montrer  comment  a  pu  s'y  fixer 
le  chiffre  de  sept  trésors;  ils  nous  préparent  d'abord 
à  ce  rapprochement  du  feu  terrestre  et  du  soleil 
dont  nous  allons  y  découvrir  tant  de  traces. 

Les   sept   trésors    sont  :  le   trésor   de  la  roue 
(cakra),  de  l'éléphant  (nâga),  du. cheval  (açva),  du 

'    TaitUr.  Samh.  I,  8,  22,  1.  Ces  deux  vers  se  retrouvent  isolés, 
avec  des  variantes  sans  importance,  Alharva  V.  VII,  29. 
'  %.  F.  VI,74,  1. 
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joyau  (mani),  de  laTemme  (sirî),  du  maître  de 
maison  (grihapati),  du  conducteur  (parinâyaka). 
Toutes  les  listes  sont  unanimes  dans  celte  ënumé- 
ration;  elles  diffèrent  seulement  par  des  traits  de 
détail  dont  nous  aurons  à  faire  notre  profit.  Aupa- 
ravant je  remarque  encore  que  ces  traductions  :  le 
trésor  de  la  roue,  le  trésor  de  la  femme,  etc.,  sont 
non -seulement  fort  peu  intelligibles,  mais  même 
inexactes;  le  sens  vrai  est,  conformément  à  l'emploi 
habituel  de  raina  comme  second  membre  de  com- 
position :  la  perle  des  roues,  la  perle  des  femmes ,  etc., 
c'est-à-dire  une  roue  incomparable,  une  femme 
sans  pareille. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  du  Cakra,  Ténumération 
chinoise  ^  lui  donne  ce  nom  remarquable  de  «  Sei- 
gneur victorieux»,  et  l'identifie  ainsi  très-clairement 
avec  le  roi  lui-même,  tout  spécialement  désigné 
comme  victorieux  (vijilavân)^.  Cette  roue  est  d'ail- 
leurs représentée  comme  faite  d'or,  chargée  d'orne- 
ments d'or;  elle  a  mille  rais;  «  elle  est  l'œuvre  des 
artisans  du  ciel  et  rien  sur  la  terre  n'en  approche  ». 
Elle  apparaît  à  l'Est  et  se  met  en  mouvement  à 
travers  l'espace,  suivie  miraculeusement  (riddhyâ) 
par  le  roi  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  dans  l'océan 
où  elle  plonge^;  elle  s'avance,  comme  s'exprime  la 
version  tibétaine,  en  faisant  naître  des  apparitions 
dans  la  région  orientale.  Dans  cette  roue  ou  plutôt 

*  Foe  k9uehi,p.  i33. 

«  Lai  F/5t.p.  i5,L  8. 

^  «Et  lui  fraye  un  chemin».  Hardy,  Man.  ofBadh.  127-8. 
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ce  disque,  il  est  trop  aisé  de  reconnaître  Fantique  et 
toujours  populaire  symbole^  de  Tastre  d'or  qui, 
sorti  de  Tocéan  pour  s'y  replonger,  fait  apparaître 
sous  la  magie  de  sa  lumière  toutes  les  choses  na- 
guère enveloppées  dans  la  nuit;  l'image  du  soleil 
dont  le  char  brillant  est  fabriqué  par  les  Ribhus  ou 
par  Tvashtar;  le  Cakra  de  Vishnu  enfin,  avec  ses 
mille  rais  :  arme  ordinaire  du  Dieu,  il  est  l'objet 
aussi  de  l'adoration  et  des  hymnes  mystiques  2;  le 
soleil  est  tour  A  tour  ou  le  simple  instrument  d*un 
Etre  supérieur  qui  dir^e  sa  marche  ou  le  Dieu  lui- 
même  sensible  sous  cette  forme  resplendissante.  C'est 
pour  cela  que,  ideqtifié  quelquefois  avec  le  Cakra- 
vartin  lui-même,  le  Cakra  est  aussi  représenté 
comme  recevant  ses  hommages  :  suivant  le  Lalita- 
Vistara,  quand  la  roue  apparaît,  le  roi  «rejette  son 
manteau  sur  l'épaule  (attitude  habituelle  de  l'ado- 
ration chea  les  buddhistes)  et  s'adresse  à  elle  en 
ces  roots  :  u  Seigneur,  fais  tourner  conformément  à 
la  loi  le  Cakra  céleste»  ( pravartayasva  bl^artar 
divyam  cakraratnam  dharmena...].  »  Le  Cakravartin 
est  un  Ixion  plus  sage  et  plus  heureux,  comparable 
au  Dieu  que ,  sous  le  nom  de  Pùshan  (lui  aussi  un 
être  solaire),  un  vers^  nous  montre  «dirigeant 
comme  le  plus  habile  cocher,  parmi  le  nuage  [qui 

*  Cf.  Kuhn,  Herabk.  des  Feuers,  î"  partie. 

*  Cf. ,  par  exemple ,  dans  le  Bbâgavata ,  la  légende  de  Durvâsas  et 
d'Ambarîsha,  où  la  nature  primitive  de  l'arme  de  Vishnu  est  encore 
clairement  sensible ,  et  l'hymne  au  Cakra,  IX,  4,  48  et  suiv.  et  IX» 
5 ,  init. 

«  jRi^.F.VI,56,  3. 
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ressemble  à  un  chemin  inégal  et]  raboteux,  la  roue 
d*or  du  soleil  ;  d  comparable  à  Sûrya  lui-même  qui 
H  se  lève...  pour  faire  tourner  la  roue  toujours 
égale...  »  (VII ,  63 ,  2).  C'est  cette  fonction  qui  a  ins- 
piré certaines  interprétations  étymologiques  notées 
précédemment,  et  le  symbolisme  est  ici  si  clair  cpie 
de  Humboldt  avait  déjà  rappelé  le  disque  de  Vishnu 
à  propos  du  Gakravartin  ^  On  se  souvient  que  le 
Buddha,  lui  aussi,  «fait  tourner  la  roue»;  cest  un 
de  ses  points  de  contact  nombreux  avec  notre  per- 
sonnage; J' examen  des  emblèmes  buddbiques  nous 
ramènera  par  la  suite  à  son  Gakra  et  du  même^oup 
àcelui  du  Gakravartin. 

VÉléphant  est  également  commun  à  la  légende 
du  Buddba  et  à  eeile  du  Roi  de  la  roue;  le  Lalita- 
Vistara  le  fait  du  reste  assez  sentir,  quand  il  attribue 
au  hastiratna  le  nom  de  uBodhi»^  :  ce  nom  ne  lui 
peut  venir  que  d'un  jeu  de  mots  fondé  sur  le  titre 
du  Bodkisattva,  et  la  légende  qui  le  fait  descendre, 
sous  la  forme  d'un  éléphant»  du  ciel  des  Tushitas. 
Cet  animal  merveilleux,  qui  se  meut  à  travers  l'es- 
pace, se  présente  au  roi  dès  le  lever  du  soleil,  et  lui 
sert  de  monture  pour  faire  le  tour  de  la  terre.  Oa 
le  décrit  blanc ,  avec  une  tête  de  couleurs  mélan- 
gées, mais  couronnée  d'une  toufiFe  de  crins  dorés; 
il  est  chargé  d'ornements  d'or,  porte  un  étendard 
d'or,  et  est  enveloppé  d'un  réseau  d'or.  La  légende 
indienne  connaît,  en  eBet,  un  éléphant  mythique, 

*  Veherdie  Kawi  Spr.^.  2'j'j, 

*  Lai  Vist  p.  17. 
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Âirâvata,  la  monture  d'Indra.  M.  Kuhn^  y  recon- 
naît réclair,  surtout  à  cause  du  féminin  Âirâvati 
qui  a  ce  sens;  il  me  semble  désigner  d'une  façon 
plus  générale  le  nuage,  dont  la  foudre  apparaît 
comme  la  splendeur  et  la  fille,  sur  lequel  trône  Je 
Dieu  du  ciel  et  de  l'orage.  Les  symboles  du  nuage 
et  de  l'éclair  se  pénètrent  du  reste  et  se  confondent 
perpétuellement,  dans  le  cheval  par  exemple,  dans 
le  serpent,  dans  l'oiseau  céleste.  Mais  dans  le  cas 
présent  la  valeur  de  a  nuage  »  domine  incontestable- 
ment ;  elle  explique  et  les  formes  changeantes  de 
l'éléphant  Bodhi  (vikurvânadharminam,  Lai.  Vist 
p.  17)  et  le  nom  de  «montagne  bleue»  que  lui 
attribue  la  source  chinoise;  l'or  dont  il  resplendit, 
depuis  ses  crins  d'or  jusqu'au  réseau  qui  le  couvre, 
est  l'ordinaire  image  ^  des  éclairs  qui  sillonnent  et 
illuminent  la  nue'.  Le  nom  même  d' Airâvata 
(patronymique  évidemment  égal  pour  la  signifi- 
cation, comme  il  arrive  souvent  dans  les  noms  my- 
thologiques, au  simple  irâvat),  c'est-à-dire  le  nuage 
fécondant,  se  l'apporte  à  cette  originel  Elle  en  fait 
comprendre  l'application  à  un  Nâga^  en  même  temps 
qu'elle  explique  et  les  représentations  figurées  de 
Sanchi^  avec  leurs  monstres  bizarres,  moitié  élé- 
phants, moitié  serpents,  et,  sans  parler  d'autres  lé- 

^  Herahk,  des  Feuers,  p.  aSi. 

^  Cf.  par  exemple ,  Schwartz ,  Urspr,  derMythoLpJ^^  ,  2^3,  238. 

^  Cf.  plus  loin  relativexneat  au  Maniratna. 

*  Cf.  en  général  De  Gubernatis,  Zoolog.  mytkol.  II,  91  etsuiv. 
'  Mahâ  Bhâr.  I,  i55o. 

*  Fergusson,  Tree  andSerp.  Worsh.  p.  110. 
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gendes ,  celle  qui  nous  montre  Indra  sacrant  Krishna 
avec  Teau  que  lui  fournit  Âirâvata  ^.  Il  va  sans  dire  que , 
comme  tous  les  représentants  du  nuage,  Téléphant 
peut  prendre  tour  à  tour  un  double  aspect  :  paci- 
fique et  brillant  ou  sombre  et  orageux;  cest  évi- 
demment plutôt  le  premier  rôle  qu'il  joue  ici,  près 
du  CakravaHin  dont  il  semble,  ainsi  qu'un  char 
dor,  soutenir  la  course  et  la  révolution  journalière  k 
travers  l'espace. 

Le  Mahâbhârata  (I,  iog5)  nomme  Ucc^ihçravas 
a  mathyamâne ,  'mrite  jâtam  ajrtarafnamanuttamam  n; 
ainsi  la  mythologie  brahmanique  parle  expressé- 
ment d'un  açvaratna  qui  n'est  autre  que  le  coursier 
solaire  Uccaihçravas^.  D'autre  part,  le  Lalita  Vistara 
donne  au  Cheval  le  nom  de  Valâhaka ,  qui  signifie 
nuage ^  et  désigne  un  des  coursiers  de  Vishnu.  Il 
reçoit  les  mêmes  épithètes  que  l'Éléphant;  tandis 
qu'Uccaihçravas  est  d'une  blancheur  éclatante,  il 
est,  lui,  d'un  bleu  foncé  (nîlaknshna),  et  l'énumé- 
ratîon  chinoise  l'appelle  le  cheval  pourpre  ou  «le 
vent  fort  et  rapide»;  il  se  rapproche  ainsi  curieuse- 
ment de  ces  chevaux  d'Indra  dont  la  crinière  a  «les 
reflets  bleuâtres  du  plumage  du  paon^»,  et  plus  en- 
core de  ces  coursiers  du  Fe/i<(vâtasyaaçvâh),  rouges 
(lijra,  R,  VA,  174, 5;  aruna,  rohita,  I,  i3/i,  3),  qui 

»  Wilson ,  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  IV,  3i8  et  suiv. 

*  De  même  le  BâriiAyana,  éd.  Gorresio ,  1 ,  46 ,  29. 

*  Spécialement  le  nuage  orageux.  Cf.  Mahd  Bkâr.  I,  1289,  où 
Indra  est  ainsi  invoqué  :  Tvatn  vajram  atulam  ghoram  ghosfaav&ms 
tvam  Valâhakah. 

*  Pour  les  citations  cf.  Mnir,  Sanskr,  Texts,  V,  85. 
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traînent  aussi  Indra ^  (R.  V.  X,  22,  4-6),  considéré 
(X,  168,  2)  comme  wle  roi  de  tout  cet  univers». 
Semblable  aux  chevaux  des  Waikyries  qui  secouent 
de  leur  crinière  la  rosée  et  la  pluie  fécondante,  il  a 
«les crins  passés  dans  des  perles  (éclairs),  qui  tom- 
bent quand  on  le  lave  (la  pluie)  et  qu'on  Tétrille,  et 
qui  se  reproduisent  à  Tinstant  plus  fraîches  et  plus 
brillantes  qu'auparavant»^;  «quand  il  hennit,  on 
Tentend  à  la  distance  d'un  yojana»,  car  son  hen- 
nissement n'est  autre  que  le  tonnerre^;  si  enfin  «  tous 
les  grains  de  poussière  que  touchent  ses  pieds  se 
changent  en  sable  d'or  » ,  on  reconnaît  là  la  vieille 
image  de  la  foudre  conçue  comme  le  sabot  du  cour- 
sier nuageux.  Il  est  d'autant  moins  surprenant  de 
trouver  au  cheval  dans  notre  légende  cette  valeur 
symbolique ,  que  c'est  celle  qu  il  garde  le  plus  fré- 
quemment dans  la  mythologie  indienne^;  il  est  vrai 
qu'il  y  parait  aussi  en  plusieurs  rencontres  comme 

*  Ailleurs,  X,  49,  7  ,  Indra  traverse  le  ciel,  traîné  par  les  che- 
vaux du  soleil ,  ce  qui  prouve  l'identité  essentielle  des  uns  et  des 
autres. 

*  Grimm,  Deutsche  Myihol.  ap.  Kuhn,  Herabh  d.  F.  p.  i32. 
D'autres  traces  du  même  souvenir  mythologique ,  conservées  dans  le 
culte  brahmanique  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons ,  achèvent 
d'autoriser  un  rapprochement  du  reste  si  évident.  Cf.  encore  B.  V. 
V,  83 ,  1 ,  où  les  Maruts  sont  priés  de  rendre  abondantes  les  eaux 
du  cheval  fécond  (vrishno  açvasya). 

*  Cf  Agni,  c'est-à-dire  l'Agni  de  l'atmosphère,  la  foudre,  com- 
paré à  un  cheval  qui  hennit,  par  exemple  B..  V.  I,  36,  8.  —  De 
même ,  quand  ils  hennissent ,  les  coursiers  d'Indra  sont  ruisselants 
d'ambroisie.  U.  F.  II ,  1 1  ,  7,  ap.  Gubernatis,  I,  286. 

^  Cf.  notamment  l'épisode  de  la  lutte  de  Krishna  contre  le  cheval 
Keçin ,  dans  le  Vishnu  Purâna,  éd.  Hall ,  IV ,  339  ®^  *^^^' 
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l'expression  directe  du  soleil ,  et  dans  le  cas  d'Uccaih- 
çravas,  le  cheval  blanc,  que  Ton  peut  obseiTer  «  au 
lever  du  jour  ^  )i ,  et  dans  ce  vers  (jR.  F.  Vil,  77,  3) 
qui  nous  montre  «  la  bonne  Ushas  amenant  l'œil  des 
dieux,  conduisant  le  beau  coursier  blanc...»,  puis 
encore  dans  plusieurs  légendes  parmi  lesquelles  je 
cite  seulement  celles  qui  se  rapportent  au  Digvijaya 
et  à  l'Açvamedha  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Ce  n  est  point  une  raison  pour  séparer  profondé- 
ment Taçvaratna  Uccaihçravas  .de  laçvaratna  Valâ- 
haka^;  le  premier  a  lui-même,  dans  la  voix  de 
tonnerre'  qui  lui  a  valu  son  nom,  et  dans  cette 
queue  noire  que  lui  forment  traîtreusement  les  Ser- 
pents, fils  de  Kadrû*,  conservé  des  traces  d  une  autre 
signification. 

Cette  fusion  de  symbolismes  différents  dans  un 
seul  type  pourrait  aisément  suggérer  des  explica- 
tions diverses.  Toutefois,  si  Ton  songe  que  dans 
les  récits  où  le  héros  solaire  apparaît  positivement 
sous  les  traits  du  cheval^,  comme  dans  le  cas  de  Pu- 
rllsha^  comme  dans  le  mythe  de  Vivasvat  et  de  Sa- 

>  MakâBhâr,  I.  i2o5. 

*  D^autant  moins  que  le  v.  R.  V.  VIII,  1,11,  rapproche  étroite- 
ment Etaça ,  le  coursier  du  soleil ,  et  les  chevaux  ailés  et  rapides  de 
Vâta. 

^Kuhn,  Herahk  d.  P.  2S1. 

*  Mahâ  Bkâr.  I,  i  228  et  suiv.  Cf.  B.  F.  I,  82  ,  12,  Indra  trans- 
formé en  queue  de  cheval  pour  délivrer  les  eaux  prisonnières, 

*  Je  ne  vois  pas  que  rien  dans  le  passage  (R.  F.  I,  i32  ,  6)  cité 
par  M.  Kuhn  (Zeitschr.  fâr  vergh  Sprachf.  IV  1,19)  prouve  précisé- 
ment qu*ii  y  faut  entendre  une  tète  de  cheval. 

*  Voy.  plus  loin.  Si,  comme  le  veut  M.  de  Gubematis  (Zool. 
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ranyû ,  c'est  surtout  avec  la  signification  voulue  d'un 
déguisement ,  d'une  métamorphose  ;  si  l'on  considère 
comme  l'éléphant,  dont  le  symbolisme  primitif  ne 
saurait  être  douteux,  en  est  venu  néanmoins  dans 
certains  récits,  qui  seront  rappelés  à  propos  de  la 
naissance  de'Çâkya,  à  être  identifié  avec  le  héros 
solaire,  on  sera,  je  crois,  disposé  à  penser  qpue  le 
rôle  du  cheval  comme  représentant  du  nuage  ré- 
-  pond  bien  à  sa  valeur  vraisemblablement  la  plus 
ancienne;  sa  signification  lumineuse  n'en  serait  que 
le  développement  secondaire,  encore  qu'ancien, 
confondant  l'astre  avec  les  vapeurs  qui  le  recèlent 
ou  semblefnt  le  porter  ^  Le  cheval  put  bien  de  même 
représenter  la  foudre  qui  s'échappe  de  Içi  nue.  Il  se 
serait  ainsi  produit  de  cette  signification  centrale 
comme  un  double  rayonnement  assez  bien  exprimé 
par  les  traits  qui  font  du  soleil  l'œil ,  et  de  l'éclair  le 
pied  du  coursier  atmosphérique.  Par  là  s'expliquerait 
comment  le  cheval  proprement  solaire  a  laissé  dans 

Afyt^.  I,  3o2),  hadavâmukha  (Râni,  éd.  Gorres.  fV ,  4o,  5o)  s*ap- 
^pliqueà  Vishnu,  ce  qui  est,  vu  Tétat  du  texte,  fort  douteux,  ce 
passage  fournirait  ud  argument  de  plus  pour  les  idées  exprimées  ici  ; 
et  cette  tète  de  cheval  rappellerait  très-exactement  le  sens  bien  clair 
de  la  tête  de  Dàdbyanc,  sur  laquelle  cf.  Schwartz,  Sonne,  Mond  und 
Sterne,  p.  126  et  suiv. 

*  De  même  Târkshya ,  l'oiseau  solaire,  reçoit  fépithète  à^arishta' 
nemi  (jR.  F.  I,  89  ,  6  ;  X ,  1 78 ,  1  )  ;  il  est  donc  ,  en  fait ,  distingué  de 
la  roue  solaire  absolument  comme  Ëtaça ,  le  coursier  du  soleil ,  tou- 
jours représenté  comme  portant  la  roue  (cf.,  par  exemple,  Kuhn  , 
Herahk.  d.  F.  p.  62  et  suiv.)..  M.  Kuhn  (Zeitschr,  I,  628  et  suiv.) 
a  exposé  jadis  des  observations  qui  me  semblent  très-voisines  de 
celles-ci,  bien  que  sa  pensée  n'y  soit  pas  assez  explicite  pour  qu'il 
me  paraisse  permis  de  m'autoriser  de  son  nom. 
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les  mythologîes  congénères  des  traces  si  peu  sen- 
sibles, comment,  même  dans  la  mythologie  indienne, 
il  napparaît  guère  que  mêlé  d'autres  éléments. 
Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  notre  açvaratna 
buddbique ,  il  est  certain  que  si ,  dans  la  peinture 
qui  en  est  faite,  la  première  significatîon  se  mani- 
feste avec  évidence,  son  rôle  de  monture  du  Cakra- 
vartin  à  qui  il  fait  faire  le  tour  de  la  terre,  partant 
le  matin ,  revenant  le  soir,  est  l'expression  fort  claire 
de  la  seconde. 

Des  incertitudes  analogues  planent  sur  le  Mani- 
ratna,  dont  le  caractère  lumineux  ne  saurait  du 
moins  faire  doute.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  le 
séparer,  dans  son  explication,  de  cet  'autre  ManU 
ratna  brâbman^ue^  le  Kaustubha,  qui  jaillit  de 
rOcéan  baratté.  M.  Kuhn^  considère  cet  emblème 
comme  «  représentant  du  soleil  » ,  mais  sans  en 
donner  d'autre  preuve  définie  que  la  place  qui  lui 
est  assignée  sur  la  poitrine  de  Vishjiu.  Cette  inter- 
prétation s'accorde  mal  avec  les  données  de  nos 
sources  buddhiques.  Le  mani  y  est  représenté 
comme  «illuminant  tout  le  gynécée  »  (sarvam antah- 
puram  avabhâsya ,  Lai.  VisU  p.  1 8)  ;  c'est  «  pendant  la 
nuit  »  qu'il  se  manifeste ,  éclairant  toutes  choses,  à  la 
distance  d'un  yojana,  d'une  lumière  comparable  à 
celle  du  soleil.  L'éniimération  d'Abel  Rémusat,  en 
donnant  comme  son  autre  nom  ule  nuage  où  la 
lumière  est  recelée  » ,  montre  assez  quelle  nuit  il 

^  Hâm.  éd.  Gorresio,  I,  46,  29. 
*  Herabk,  des  Feuers,  p.  261. 
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faut  ici  entendre,  et  quil  s'agit  de  l'obscurité  de 
Forage  d'où  l'éclair  jaillit  comme  un  joyau  «sans 
nuancée  et  sans  taches^  »  [Foe  koae  ki)  ;  ce  sens  est 
appuyé  dans  une  certaine  mesure  par  le  pluriel  que 
la  même  autorité  substitue  au  singulier  «mani», 
quand  elle  parle  des  «pierres  divines...  suspendues 
en  l'air  pendant  la  nuitn;  il  Test  plus  encore  par 
l'emploi  du  mot  mani  dans  le  style  buddhique  avec 
la  valeur  évidente  de  «  foudre,  éclair  » ,  par  exemple 
Lai.  Vist  p.  457, 1.  2;  466,  1.  iti.  L'examen  de  la 
naissance  de  Çâkyamuni  démontrera  par  la  suite  que 
le  jardin  (udyânabbûmi)  où  le  Gakravartin  entre  en 
possession  du  joyau  s'accorde  au  mieux  avec  cet 
ordre  de  cohceptions.  Un  dernier  trait  me  paraît 
décisif,  c'est  la  place  qu'occupe  le  Maniratna  au  som- 
met de  l'étendard  (dhvajâgre).  Ce  n'est  point  là  une 
fantaisie  isolée;  en  effet,  dans  tous  les  reliefs  où, 
tant  à  Sanchi  qu'à  Amravati,  figurent  des  étendards, 
nous  les  trouvons  régulièrement  surmontés  de  l'em- 
blème appelé  Vardhamâna^ ,  dont  nous  prouverons 
plus  tard  l'identité  essentielle  avec  le  çûla  ou  tri- 
çûla  de  Rudra-Çiva;  l'analogie  de  l'emploi  marque 
assez  une  étroite  parenté  de  nature.  Comme  le 
trident,  dont  la  valeur  n'est  point  douteuse',  le 
«joyau»  doit  donc  représenter  la  flamme  de  l'éclair. 


'  ^  Sur  ]es  conceptions  de  ce  genre,  cf.  d*une  façon  générale 
Schwartz ,  Urspr.  der  Mythol.  p.  1 1 6  et  suiv. 

*  Gunningham ,  BAi/^a  Topes,  p],  XXXU»8;pl.  XXXIII,  22.  Fer- 
gusson ,  loc.  cit,  p.  1 3 1 , 

^  Cf.  par  exemple,  Knhn,  Uerahk.  d.  F.  p.  237. 
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Peut-être  ttrétendardw  reçoit-il  du  même  coup  sa 
vraie  interprétation  :  Téiéphant  Bodhi  el  le  cheval 
Valâhaka  étaient  représentés  Tun  et  iautre  portant 
un  dhvaja  d'or  {Lai.  Vist);  si  Ton  compare  ces 
«  étendards  de  fumée  »  dont  Agni  reçoit  le  nom  de 
Dhâmaketa,  il  est  permis  d'imaginer  que  cette  ori- 
flamme signifie  les  replis  du  nuage  qui  se  dévelop- 
pent au  ciel  ;  et  il  semble  quun  symbolisme  ana- 
logue ait  inspiré  les  contes  mythologiques  de  la 
Brihat  Samhitâ  sur  Tétendard  dlndra  ^  Quoi  qu'il 
en  soit  de  celte  hypothèse,  l'hymne  de  l'Atharva 
Veda  au  mani  (VIII,  5),  sorte  d'amulette  suspendu 
au  cou  du  croyant  (v.  i  :  «ayam  pratisaro  manir...  »), 
suppose  tout  entier  à  l'arrière-plan  mythologique  la 
signification  revendiquée  pour  le  Maniratna  ^  et  le 
troisième  vers  dit  positivement:  «C'est  avec  le  joyau 
qu'Indra  a  frappé  Vritra ,  qu'il  a  vaincu,  le  sage,  les 
Asuras,  qu'il  a  conquis  le  ciel  et  la  terre,  les  deux 
inondes ,  qu'il  a  conquis  les  quatre  régions  de  l'atmos- 
phère^n.  L'emploi  du  mot  est  exactement  le  même 
dans  ce  vers  du  Rig  (I,  33,  8)  d'après  lequel  les 
démons  des  ténèbres,  «formant  à  la  terre  une 
[immense]  enveloppe,  brillants  da  joyau  d'or,  n'ont 

*  Ghap.  XLin.  Cf.  les  remarques  et  la  traduction  de  M.  Kern , 
J.  oj  the  R.  Àsiat.  Soc,  new  ser.  VI,  43  et  suiv. 

^  Cf.  aussi  A.  P.  IV,  lo,  où  ie  maiii  est  surtont  célébré  sous  la 
forme  du  Çamkha,  la  conque  («  samudrâd  jâto  manih  ;  v.  5).  C'est  d'un 
pareil  emploi  qu'est  venu  à  mani  le  sens  général  d'amulette  avec  le- 
quel il  parait  si  souvent  dans  TAtharvan ,  et  toujours  appliqué  à  des 
symboles  de  la  foudre,  comme  III,  5,  6,  7,  etc.  De  là  plus  tard  Tu- 
bage de  Vajra  avec  la  même  valenr. 

It.  r  o 
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pu,  malgré  leur  ardeur,  triompher  dlndra».  Nous 
arrivons  ainsi  à  cette  pierre  précieuse  que  ia 
croyance  populaire  de  Flnde  ^  suppose  dans  la  cer- 
velle des  serpents,  à  ce  mani  qui  ne  se  montre  à 
leur  chaperon  que  lorsifuils  sont  en  colère,  c'est-à- 
dire  pendant  Torage^.  Le  même  terme  et  des  idées 
identiques  reparaissent  dans  le  Maniparvata  (la 
montagne  aux  pierres  précieuses ,  c'est-à-dire  encore 
le  nuage),  où  le  démon  Naraka^  entasse  les  trésors 
qu'il  a  ravis,  le  parasol  de  Varuna,  les  pendants 
d'oreilles  d'Aditi  *,  et  les  filles  qu'il  a  enlevées  aux 
Gandharvas ,  aux  Devas  et  aux  hommes. 

Dans  cette  dernière  légende  se  retrouve  le  rappro- 
chement signalé  tout  à  Theure  entre  le  joyau  et  le 
gynécée  «qu'il  illumine».  On  se  souvient  en  efiFet 
que,  dans  les  hymnes  védiques,  les  eaux  de  l'atmos- 
phère sont  habituellement  considérées  comme  des 
femmes,  prisonnières  et  épouses  du  démon  (dàsa- 
patnih)  quand  elles  sont  retenues  dans  le  nuage, 


*  Cf.,  par  exemple,  Troyer,  Râjatar.  t  U,  p.  3 a 4-5. 

^  Cf.  les  couronnes  d'or  des  serpents  de  la  légende  germanique 
(  Grimm ,  Deutsche  MythoL  65o  et  suiv.) ,  et  pour  des  traces  de  ces 
conceptions  dans  des  contes  buddhiques.  Béai,  Cat.  ofbuddh.  scr.  48 , 
49,  etc. 
-  ^  Vishna  Pur.  1.  V,  chap.  xxix;  tfon't».  v.  6788  et  suiv. 

*  Ces  pendants  d'oreilles ,  dont  M.  de  Gubematis  (I ,  p.  8 1  )  risque 
une  si  étrange  explication,  n*ont  pas  d'autre  signification  que  le 
mani  lui-même;  c'est  ce  que  prouvent  et  Tépithète  ■  nectar-drop- 
ping  •  {Vishna  Par,  Y,  88),  et  la  scène  du  Mahâbfaàrata  (I,  8i4 
suiv.)  qui  les  fait  reparaître,  dès  que  l'éclair  jaillit  du  cheval  nua 
geux,  et  aussi  Tépithète  dtalmâshàkunâala,  directement  appliquée 
aux  serpents  (v.  798). 
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mais  dont  f  époux  et  ie  maître  légitime  est  Agoi- Yanui , 
le  patir  janinâm  y  le  jâraîi  kanînâm,  ou  Agni-Tvash- 
tar  qui  se  retire  parmi  elles  (gnâsu)  ^  Ces  vieilles 
images  sont  demeurées  suffisamment  populaires 
dans  le  personnage  et  la  légende  des  Apsaras  de  la 
mythologie  épique,  et  nous  les  rencontrerons  par 
la  suite  sous  d'autres  noms  encore. 

Les  conclusions  certaines  pour  le  Maniratna 
buddhique  ne  s'appliquent  pas  moins  exactement 
*  au  Kaustubha.  Sa  présence  sur  la  poitrine  de  VisliQu 
ne  saurait  faire  obstacle,  comme  ie  prouve  Tépi^ 
tbète  rahmatakshas  appliquée  aux  Maruts,  dont  le 
bijou  d'or  ne  peut  être  évidemment  que  réclair. 
La  suite  montrera  d'ailleurs  que  le  çrivatsa  qui 
orne  la  poitrine  du  dieu  na  pas  dautre  origine. 
J'en  trouve  la*cause  premik*e ,  certes  profondément 
inconsciente  chez  les  derniers  venus»  dans  une 
ioaage  très-ancienne.  Vishnu  reçoit  quelquefois  ie 
nom  de  Ratnanâhha^,  dont  le  parallélisme  avec 
répitbète  vajmnâbha  de  la  roue  solaire^  est  tout  à 
fait  &app()nt.  Il  semble  en  résulter  que,  transporté 
du  primitif  instrument  au  personnage  divin,  le  vajra 
ou  ratna,  o'est-^à-dire  le  joyau  de  la  foudre,  le  pra- 
mantba  du  barattement,  s'il  n'est  pas  resté  localisé 
au  nâbhi  (moyeu,  puis  nombril) du  dieu,  a  toujours 
conservé  sa  place  traditionnelle  au  milieu  même  de 
sa  personne,  sur  la  poitrine.  On  comprend  aisément 

i  Ci  Kiihn,  Zéixtthr.jir  mt^L  Spr.  I,  448  et  suit.  4S7  et  smv. 

*  MahâhUr,\m,  7034. 

'  Kuhn,  Herahk.  d.  F.  p.  66.  Cf^Dict.  de  Saint PéUnh.  s.  v. 
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que  cette  étroite  union  avec  le  héros  solaire  ait  pu  » 
dans  certaines  légendes,  exercer  une  réelle  influence 
sur  les  descriptions  du  joyau  mythique,  comme,  par 
exemple,  dans  les  récits^  relatifs  au  Maniratna^ 
Syâmantaka;  et  pourtant,  à  côté  de  bien  des  traits 
solaires,  ce  joyau  précieux  a  gardé  plus  d'une  trace 
d'une  autre  origine  :  «  source  inépuisable  de  biens 
pour  une  personne  vertueuse,  il  devient,  porté 
par  un  méchant,  la  cause  de  sa  mort^»,  comme  la 
foudre  qui,  en  donnant  Tarabroisie  du  nuage  aux 
mortels  pieux ,  détruit  les  démons  qui  la  retenaient 
captive;  ainsi  que  cette  goutte  d ambroisie  dont  il 
sera  question  plus  tard,  il  est  «la  quintessence 
de  tous  les  mondes»  (p.  83);  il  assure  Téloigne- 
ment  de  tous  les  maux,  peste,  sécheresse,  famine; 
et  comme  la  baguette  magique  issue  de  Téclair^  il 
a  la  vertu  de  produire  for.  Il  rappelle  de  fcH^t  près 
le  sûramani  dont  parle  M.  Beal^;  si  ce  savant  a 
tort  d'en  identifier  le  nom  soit  avec  le  mot  cûdà- 
mani,  soit  avec  le  çûla,  ces  divers  emblèmes  n'en 
sont  pas  moins,  par  leur  valeur  symbolique,  essen- 
tiellement semblables. 

Pour  le  trésor  de  la  femme,  nous  retrouvons  en- 
core l'analogie  précieuse  de  Çrî,  le  strîratna  du  Ba- 

*  Hariv.  adhy.  XXXIX-XL;  Vishnu  Pur.  1.  IV,  chap.  xiii. 

*  Hariv.  v.  2044-2091.  —  Dans  les  hymnes,  le  soleil  est  plus 
d'une  fois  désigné  comme  for,  le  joyau  du  ci^ ,  «  divo  rukmah  » 
(VI,  5i ,  1  ;  VII,  63,  4 ,  etc.);  mais  c'est  là  une  comparaison  poé* 
tique  consciente,  qui  ne  paraît  pas  avoir  fait  souche  de  légendes. 

»  Vishnu  Par,  éd.  Hall,  IV,  p.  76.  -Cf.  p.  91. 

*  Cat.  ofhnddh.  scr.  p.  11,  4»4. 
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rattement.  Nos  sources  buddhiques  nous  la  représen- 
tent bien  comme  un  idéal  de  grâce  et  de  beauté^ 
mais  les  traits  qu'elles  relèvent  ne  sont  pas  fort  carac- 
térisés. Toutefois,  quand  le  Lalita  Vistara  remarque 
qu  elle  ne  peut  éprouver  d'attachement-  que  pour 
le  Cakravartin^,  quand  fauteur  chinois  la  montre 
«  affranchie  de  toutes  les  impuretés  des  autres  fem- 
mes du  monde»,  ils  constatent  au  moins  son  ca- 
ractère céleste  et  divin.  Dans  Çrî,  M.  Kuhn^  voit 
une  autre  expression  du  dieu  solaire ,  un  dédouble- 
ment féminin  de  sa  personne  et  comme  la  splendeur 
de  ses  rayons^.  Ainsi  s'expliquent  au  mieux  et  soû 
union  indissoluble  avec  le  dieu  son  époux  (Vishnu 
ou  le  Gakravarlin,  cest  tout  un),  dont,  à  peine 
sortie  de  l'océan  céleste,  elle  étreint  la  poitrine 
pour  ne  s  en  séparer  plus,  et  cette  suprême  pureté 
qui  lui  vaut  le  nom  de  «vertu  pure  et  sans  lâche» 
[Foe  koae  ki)\  ainsi  Ton  comprend  pourquoi  «ce 
quelle  mange  se  dissipe  et  s'évapore»  (ibid,);  car 
cette  nourriture  ne  désigne  sans  doute  que  les 
vapeurs  pompées  par  les  rayons  du  soleil  et  qui 
s'évanouissent  ensuite  en  nuages  légers.  Du  reste, 
l'absence  d'une  légende  personnelle  un  peu  pré- 
cise  et  son  apparition  relativement  tardive  dans 

*  Le  texte  tibétain  paraît  donner  un  sens  un  peu  différent  (  Rgya 
tcker  roi  pa,  traduct.  Foucaux-»  p.  19) ,  mais  en  tous  cas  inconciliable 
avec  le  texte  sanskrit. 

^  Hrbkfld.  F.  p.  2^1. 

^  Pour  un  développement  mystique  de  cette  idée,  cf.  le  Vishnu 
Purâna,  éd.  F.  E.  Hall,  I,  118  et  suiv.  et  en  particulier  ces  mots  : 
«  Keçava  is  the  sun  and  his  radiance  is  the  lotos-seated  goddess  »  (p.  1 1 9) . 
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la  mythologie  indienne  rendent  particulièrement 
difficile  une  appréciation  raisonnée  du  caractère 
symbolique  de  Çri.  Il  est  clair  que  «son  corps 
tiède  rhiver  et  frais  Tété  »  s*accorde  assez  mal  avec  l'in^ 
terprf^.tation  qui  précède,  et  s  accommoderait  mieux 
d'un  autre  rapprochement  avec  les  ufeknmes»  du 
nuage,  eaux  et  éclairs.  Nous  verrons  que  là  est  l'ori- 
gine de  diverses  héroïnes  9  comme  Sitâ,  introduites, 
bien  qu'assez  artificiellement  peut-être ,  dans  le  cycle 
vishnuite;  c'est  aussi  celle  de  TÂphrodité  grecque^, 
qui,  du  reste,  ne  se  rattache  positivement  à  Çri 
que  par  le  lien  idéal  d'une  similitude  de  rôle  et  de 
signification  morale.  Mais  de  pareilles  analogies  ne 
sauraient  être  décisives,  et  le  seul  fait  qui  demeure 
acquis  (c'est  aussi  le  point  essentiel  pour  notre  pré- 
sente recherche)  est  l'identité  de  la  (.(  femme  »  du 
Cakravartin  avec  la  femme  de  VishQU,  sortant 
resplendissante^  du  nuage. 

Les  deux  derniers  trésors  qui  nous  restent  à 
examiner  ont  un  trait  commun  qui  les  rapproche 
d'abord  l'un  de  l'autre  :  au  lieu  d'animaux  ou  de 

*  Je  n*y  puis  reconnaître  TAurore^  avec  M.  Max  Mùller  [Lectures, 
•II,  372).  Cette  assimilation  n  explique  ni  pourquoi  elle  naît  de  Té- 
cutne  (cf.  R,  V.  VUI,  i4 ,  1 3  et  32,  36 ,  où  Indra  tue  le  démon  avec 
Técume  et  la  neige ,  •  himena  »  ;  cf. ,  en  général ,  Muir,  Sanshrit  Texts, 
IV,  223),  du  membre  mutilé  d'Ouranos  (cf.  Schwârtz,  Vnpr.  der 
ifyth,  1 39  et  suiv.)  ;  ni  pourquoi  fherbe  naît  sous  ses  pas  (Hé* 
siode,  Theog,  v.  )  gd  );  ni  son  union  avec  Hephaistos,  le  forgeron  du 
nuage ,  et  ses  amours  avec  Ares  (Schwârtz ,  p.  1 52  )  ;  ni  enfin  sa  trans- 
formation en  poisson  et  la  conque  qui  lui  est  attribuée ,  sans  parler  de 
bien  d'autres  traits  que  je  ne  puis  énumérer  ici. 

^  Pândaravàsini,  dit  le  Mahâbhàr.  I,  1 146. 
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symboles  iDanimés ,  ce  sont  des  personnages  réputés 
humains  :  le  grihapati  ou  maître  de  maison ,  et  le 
conducteur  ou  parmâyaka.  Les  plus  compréhen- 
sives  parmi  les  listes  brahmaniques  qui  nous  ont 
précédenmient  fourni  des  termes  de  comparaison^ 
n  offrent  aucun  titre  immédiatement  comparable. 
L  expérience  acquise  nous  montre  du  moins  dans 
quel  ordre  d'idées  il  convient  de  chercher  la  signi- 
fication et  Torigine  de  ces  êtres  singuliers;  et  d'a- 
bord le  Grihapati.  D'après  le  Lalita  Vistara,  il  est 
brillant,  clairement  visible  (vyakta^);  il  possède 
Tœil  divin ,  grâce  auquel  il  voit  tous  les  trésors  dans 
le  périmètre  d'un  yojana  et  les  assure  au  Gakra- 
vartin,  son  maître;  il  est  enfm  savant  et  sage 
(medhâvin).  Il  est  appelé,  dans  la  liste  chinoise,  le 
«docteur  des  richesses» ou  les  «grandes  richesses»; 
il  procure  au  roi  les  sept  sortes  de  biens';  ses  yeux 
peuvent  apercevoir  les  trésors  cachés  dans  le  sein  de 
la  terre;  «il  est  sous  Tinfluence  d'une  haute  pros- 
périté » ,  expression  qui  marque  sans  doute  la  splen- 
deur dont  il  est  environné  [Çri^  «  éclat  et  prospérité  »), 
et  le  dadse  parmi  les  types  lumineux.  Tous  les  dieux 
de  la  lumière  apparaissent,  dans  le  cycle  védique, 
comme  de  puissants  distributeurs  de  richesses  et  de 
trésors,  qu'ils  procurent  aux  hommes,  comme  In- 

»  Cf.  Wiison,  Vishntt  Par.  éd.  Hall,  I,  1^7  et  suiv. 

'  La  version  tibétaine  paraît  comprendre  le  mot  :  éclairé  (au  ûg.) , 
sens  possible  (cf.  Diction,  de  Pétersh.  s.  v.),  mais  fort  invraisem- 
blable. 

*   C'est-à-dire  les  sept  substances  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 
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dra,  lorde  1  éclair  et  la  pluie  féconde,  ou,  comme 
Savitar,  les  splendeurs  de  la  lumière  renaissante. 
Entre  tous,  Agni  a  un  droit  particulier  au  titre  de 
ralnadhâiama ,  que  lui  applique  le  premier  vers  du 
Rîg.  Expression  du  feu  sacré,  mais  aussi  du  prin- 
cipe igné  en  général^,  il  précède  dans  le  sacrifice, 
et  par  conséquent,  en  langage  mythologique,  il  dé- 
termine le  lever  du  soleil;  mais  c'est  lui-même  qui 
est  présent  et  se  manifeste  tant  dans  le  soleil  que 
dans  le  feu  du  ciel  :  «  Les  richesses  (vasûni)  sont  dans 
Agni 2  comme  les  rayons  dans  le  soleil;  il  est  le  roi 
de  celles  qui  reposent  dans  les  montagnes  (nuages), 
dans  les  plantes  [le  soma-amrita  de  la  pluie],  dans 
les  eaux  (atmosphériques)  et  parmi  les  hommes^»; 
des  centaines,  des  milliers  de  trésors  raccompagnent 
(I,3i,  lo).  Distributeur  de  trésors  et  trésor  lui- 
même,  cest  à  lui,  mieux  qu'à  aucun  autre,  qu'il 
est  permis  d'appliquer  indifféremment  la  double 
dénomination  du  livre  chinois  :  «le  docteur  des 
richesses*))  et  «les  grandes  richesses».  Or  précisé- 
ment la  quahlication  de  grihapati  esi  une  des  plus 
fréquemment  appliquées  à  Agni  dans  les  hymnes  : 
Viçvâsâm  grihapatir  viçâm  asi  tvam  agne  mânushî- 
nâm  ;  «  tu  es ,  ô  Agni ,  le  grihapati  de  toutes  les  tribus 

^  Sur  la  triple  naissance  ou  résidence  d'Agni ,  cf.  B.  F.  U ,  i  et 
passim. 

*  Cf.  B.  F.  X ,  6,  6  :  «  Agni ,  en  qui  sont  concentrées  toutes  les  ri- 
chesses». 

3  B.  F.  1,59,  3. 

*  C'est-à-dire  celui  qui  les  découvre.  Comparez  en  sanskrit  l'em- 
ploi de  via  et  anu-vid. 
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des  hommes^»;  et  lé  nom  était  même  devenu  as- 
sez typique  pour  passer  dans   Ténumération  des 
huit  Devasûs  qui  figure  à  plusieurs  reprises  dans  le 
ritueP.  ((L'intendant  du  Cakravartin »  a  la  vue  ma- 
gique, Tœil  divin  ;  Àgni-Grihapati  a  la  vue  perçante  : 
tt  les  hommes  ont  engendré  Âgni ,  le  Grihapati  qui 
voit  loin  (dûredriçam)^^.  C'est  lui,  en  efiFet,  qui 
dans  la  nuit  dissipe  au  loin  les  Rakshas  et  leurs 
terreurs ,  lui  qui ,  portant  la  clarté  au  sein  de  l'orage , 
lui  arrache  les  dons  précieux  qu'il  recèle,  naguère 
les  prisonniers ,  la  propriété  du  démon  des  ténèbres 
(((sasvâmikâni   [nidhânâni]  bhavanti  asvâmikânin, 
Lai.  Vist)  ;  ou ,  comme  un  hymne  le  dit  de  Brahma- 
naspati^  (^g'^O*  ^^  il  pénètre  dans  la  montagne  pleine 
de  trésors    (vasumantam   parvatam)»,   expression 
qui  doit  être  rapprochée  d'autres  passages  comme 
celui-ci  (X,  68,  6)  :  u Quand  Brihaspati,  avec   ses 
feux  éclatants,  a  déchiré  la  retraite  de  l'impie  Vala, 
ainsi  qu'avec  l'aide  des  dents  la  langue  enveloppe 
et  broie  les  aliments,  —  il  a  découvert  les  trésors 
des  vaches  ».  On  voit  maintenant  quelles  sont  ces 
richesses  cachées  (((nidhânâni))  —  Agni  est  appelé 

'  R.  F.  VI,  48,8;  cf.  I,i2,6;  36,  5;6o,  à.  etc.  i.  V.  XIX. 
55 ,  3  suiv.  dans  une  invocation  c[ui  justement  réclame  d'Agni  des 
richesses. 

*  Cf. ,  par  exemple ,  Ind.  Stad.  X ,  p.  335 ,  et  ci-dessous  à  propos  du 
râjasûya. 

*  R.  V.  vu,  1,1,  répété  à  deui  reprises  (I,  72;  II,  7a3)  par  le 
Sâmaveda. — Gomp.  le  Brahmodya  de  ÏÂitar.  Brâhin,  V,  25,  qui  dé- 
clare qu'Âditya  est  le  vrai  Grihapati  des  dieux  et  énumère  les  avan- 
tages qui  résultent  de  la  connaissance  du  Grihapati. 

*  R.V.  U,  24,  2. 
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nidhipati,  A.  V.  VII,  17»  4)  que  «  l'intendant  »  tire 
du  sein  de  la  terre,  et  tout  particulièrement  des 
«montagnes»  [Foe  koue  ki);  on  comprend  auftsi  sa 
sagesse,  un  des  attributs  les  plus  caractéristiques 
d'Agni^  le  sacrificateur,  le  chantre,  le  prêtre  enfin, 
c'est-à-dire  le  dépositaire  éminent  de  la  sagesse  et 
du  savoir^.  Et  il  n'est  pas ,  en  somme ,  un  seul  trait 
de  notre  personnage  qui,  considéré  sous  ce  jour,  ne 
s'explique  aisément. 

De  semblables  rapprochements  de  noms  et  de 
titres,  fondement  essentiel  de  toutes  les  recherches 
de  ce  genre,  nous  font  malheureusement  défaut 
pour  l'interprétation  du  parinâyaka.  Ce  mot  signifie 
le  «conducteur»;  la  traduction  tibétaine  donne, 
parait-il,  «le  conseiller));   l'autorité   chinoise,  «le 

^  Cf.  quelques  citations  ap.  Muir,  Scuiskr,  Texis,  Y,  300. 

*  Un  exemple  peut  prouver  à  quel  point  Agni  se  prêtait  à  des  per- 
sonnifications de  ce  genre  :  je  veux  parier  du  Brahmacàrin  créateur, 
auquel  l'Atharva  Veda  consacre  tout  un  hymne  (XI ,  5 ,  traduit  en 
partie  par  M.  Muir,  Sansk.  Texts ,  V,  4oo  et  suiv.)  ;  cette  énigme  mys- 
tique se  résout  d'elle-même ,  à  travers  une  série  d'allusions  obsciu^es 
et  même  de  jeux  de  mots  (  par  exemple ,  sur  tapas  ^  qui  y  a  continuelle- 
ment le  double  sens  d't  éclat  »  et  de  t  pénitence  »  ;  cf.  Atharva  V,  XUI , 
2,  25  :  «  Rohita — Lohita ,  le  soleil — ,  le  resplendissant ,  s'est  élevé  au 
ciel  dans  sa  splendeur^  tapasâtapastin  »  ;  cf.  il.  F.  VI ,  5 , 4 ,  les  mêmes 
termes  appliqués  à  Agni),  dès  qu'on  reconnaît  dans  le  Brahmacàrin  à 
la  longue  barbe  (v.  6)  Agni  («  hiriçmaçru  »,  il.  F.  V,  7 , 7)  considéré  sous 
ses  divers  aspects ,  et  principalement  dans  son  rôle  cosmogonique.Tout 
le  secret  du  déguisement  est  dans  la  conception  d'Agni  comme  prêtre , 
sacrificateur  (Muir,  Sanskr.  Texts, \^  1 99) ,  combinée  avec  fépithète 
de  «yuvan,  yavish|ha)»,  qui  lui  est  perpétuellement  appliquée  (il.  V. 
I,  26,  2;  36, 6, i5;  44,  4»  etc.).  On  peut  comparer  l'emploi  de 
«  Brâhmana  »  pour  «  Brahman  »  (  n.  )  dans  Ath.  F.  IV,  6 ,  1 ,  rapproché 
de  IV,  1,1. 
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général  darmée»^;  il  est  «TofiBcier  chargé  de  la 
conduite  des  troupes»,  et  c'est  lui  en  effet  qui  pré- 
pare au  Cakravartin  larmée  quil  lui  faut;  il  reçoit 
d'ailleurs  les  mêmes  épithètes,  vyakta,  medhâvin, 
que  le  Grihapati;  mais  son  titre  le  plus  curieux  et 
le  plus  inattendu  est  celui-ci  :  ui'œil  sans  tache» 
{Foe  kous  ki)\  à  quoi  la  même  source  ajoute  que, 
tt  lorsque  le  saint  Roi  de  la  roue  veut  avoir  quatre 
sortes  de  troupes  (c est-à-dire  une  armée  complète, 

suivant  le  système  indien) ,  il  na  qu'à  tourner 

les  yeux,  et  déjà  les  troupes  sont  rangées  dans  le 
plus  bel  ordre  ».  C'en  est  assez,  je  pense,  pour  faire 
voir  qu'ici  encore  nous  avons  affaire  à  un  person- 
nage Polaire ,  dont  ce  dernier  passage  constate  d'ail- 
leurs indirectement  Tidentité  avec  le  Cakravartin 
lui-même.  Cet  ail  ne  peut  être  que  le  soleil,  dont 
les  soldats  ne  sont  autres  que  les  innombrables  et 
irrésistibles  rayons;  où  que  son  regard  se  tourne, 
cette  armée  idésde  l'accompagne  et  se  déploie. 

A  défaut  d'une  filiation  directe,  n  est-il  pas  pos- 
sible de  découvrir  à  ce  type  des  analogies  et  des 
modèles  dans  les  conceptions  mythologiques  an- 
ciennes? H  me  semble,  en  effet,  en  retrouver,  par 
exemple,  tous  les  éléments  essentiels  dans  le  Kutsa 
védique.  Par  malheur,  ce  personnage  apparaît ,  dans 
les  hymnes,  non  plus  &  l'état  proprement  mythique, 
mais  déjà  légendaire.  Il  porte  le  pati*onymique  Ârju- 
neya  (IV,  aG,  i  al.)  et  figure  comme  un  chef,  un 

'  M.  Hardy  traduit»  d'après  le  singhalaist  «the  prince»  {Man,  of 
Budh,  p.  12S). 
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rishi  (i,  106,  6),  ordinairement  secouru  par  Indi*a, 
quelquefois  poursuivi  el  frappé  par  lui  au  profit  de 
Turvay  âna  ou  de  Sucra  vas.  Père  d*une  race  des  Kutsas 
(VII,  a 5,  5),  il  affecte  toutes  les  apparences  d'une 
demi-réalité  historique;  mais  ce  même  caractère 
appartient  à  bien  d'autres  personnages  encore,  Àyu, 
Pedu,  etc.  etc.,  qui,  pour  êtreen  voie  de  devenir 
des  héros  épiques,  n'en  sont  pas  moins  certaine- 
ment tout  mythologiques  par  leurs  origines.  Le 
coursier  Etaça  ne  se  transforme- 1- il  pas  lui  aussi 
en  un  pieux  protégé  d'Indra?  En  ce  qui  touche 
Kulsa,  il  n'en  faudrait  point  d'autre  preuve  que 
ce  vers  où  il  est  invoqué  conjointement  avec  Indra 
et  au  même  titre  que  lui  :  uô  Indra-Kutsa,  que  vos 
coursiers  vous  amènent  près  de  nous  sur  votre 
char  [unique]»  (V,  3i,  9).  Si,  d'ailleurs,  Indra 
brise  pour  Divodâsa,  ou  d'autres  chefs,  vraisem- 
blablement réels,  les  quatre-vingt-dix-neuf  for- 
teresses de  Çambara,  comme  pour  Kutsa  il  dé- 
truit Gushna  Kuyava  (II,  19,  36)^,  Kutsa  a 
pourtant  ceci  de  particulier  qu'il  accompagne  le 
dieu  sur  son  char  et  partage  avec  lui  l'effort  de 
la  lutte.  Là  en  effet  s'accuse  le  trait  essentiel  de  ce 
personnage ,  trait  par  lequel  s'explique  son  double 
caractère  de  guerrier  et  de  conducteur  de  char 
(sârathi)^,  et  dont  il  me  paraît  impossible  de  recon- 

^  Cf.  R,  V,  IV,  3o ,  6  :  c  Lorsque ,  ô  Indra ,  tu  délivras  la  roue  du  so- 
leil, tu  protégeas  Etaça  par  ta  force  » ,  —  Ëtaça,  c'est-à-dire  le  cour- 
sier solaire  et  secondairement  le  soleil  lui-même. 

*  Kuhn,  Herabkjt  des  Feuers,  p.  56  et  suiv. 
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naître,  avec  M.  Kuhn,  la  première  origine  dans 
un  symbolisme  de  la  foudre  ^  C'est  le  soleil  lui- 
même  qui  est  pour  Indra  le  compagnon  d'un  com- 
bat dont  l'éclair  n'est  que  l'instrument  (VI,  20, 
2  :  «  Vishnunâ  sacânah  »  ;  5  :  «  saratham  sârathaye  kar 
Indrah  Kutsâya).  aKutsa  est  le  prix  de  cette  lutte 
entreprise  pour  la  délivrance  du  soleil  :  a  Kutsa  le 
rishi,  plongé  dans  une  fosse  (c'est-à-dire  dans  le 
nuage),  appela  Indra  h  son  secours»  (I,  106,  6); 
d'après  IV,  16,  12,  c'est  au  point  du  jour  qu'a  lieu 
l'exploit  d'Indra ,  et  la  même  conception  se  révèle 
dans  répithète  àeyavan  appliquée  à  Kutsa,  au  jeune 
soleil,  c'est-à-dire  au  soleil  levant;  de  là  aussi  la 
protection  spéciale  qu'étendent  sur  lui  les  Açvins 
(I,  112,  9;  23),  ces  dieux  qui  le  matin  précèdent 
et  amènent  la  lumière.  D'autre  part ,  la  présence  de 
Kutsa  parmi  les  Vajranâmâni  du  Nighantu  est  d'au- 
tant moins  décisive,  que,  conformément  à  la  re- 
marque de  M.  Roth,  le  mot  n'a  certainement  ce 
sens  dans  aucun  passage  du  Rig^.  Pour  ce  qui  est  de 
l'intime  relation  signalée  entre  Indra  et  Kutsa ,  elle 
s'explique  pour  le  moins  aussi  aisément  dans  notre 
hypothèse;  enfin,  au  vers  I,  176,  6,  il  suffît  de 
prendre  «  Çushnâya  vadham»,  non  pour  une  simple 
apposition  de  «Kutsam»,  mais,  ce  qui  est  parfaite- 

^  Le  vers  de  ÏAth.  F.  (III,  21,  3)  qui  invoque  «l'Agni  qui  par- 
tage le  char  d'Indra  —  ya  Indreoa  saratham  yâti  »  ne  prouve  rien 
dans  un  hymne  où  Agni  est  céléhré  sous  ses  aspects  les  plus  divers, 
et  oà  ce  trait  marque  simplement  Tapparition  simultanée  du  soleil 
et  du  feu  sacré  au  matin. 

*  Cf.  Kuhn,  loc.  cit 
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ment  correct,  pour  une  sorte  de  tournure  infini- 
tive\  en  traduisant  :  «Amène  avec  les  coursiers  du 
Vent,  amène  Kulsa  pour  frapper  Çu$hna  »;  et  rien, 
en  résumé,  ne  nous  interdit  de  reconnaître  dans 
Kutsa  un  personnage  solaire,  le  soleil  considéré 
conime  le  conducteur  d'un  char  d*or,  mais  aussi 
comme  Fennemi du  démon  ténébreux,  contre  lequel 
il  lutte  avec  ses  rayons  «  son  arme  propre,  sans 
pouvoir  cependant  lui  échapper  que  par  l'assistance 
de  son  allié  le  dieu  de  la  foudre.^. 

L'autre  aspect  de  Kutsa ,  son  rôle  d'ennemi  et 
de  victime  d'Indra,  est  d autant  plus  obscur  qu'il 
se  trouve  guère  exprimé  que  dans  une  sorte  dene 
formule,  où  son  sort  est  d'ordinaire  assimilé  à  oelui 
d'Âyu  et  d'Atitbigva  (VI.  18,  i3;  I,  53  lo;  IV, 
16,  1;  II,  là,  7). Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que  la  signification  solaire  admise  comme  point  de 
départ  n'est  nullement  incompatible  avec  un  dëve-^ 
loppement  légendaire  dans  ce  sens,  ainsi  que  k 
prouvent  les  passages  où  Indra  triomphe  de  Sûrya 
et  le  dépouille^,  sans  parler  de  certains  vers  qui  le 
montrent  en  lutte  avec  les  Devas,  d'une  £açon  géné- 
rale (fl.  V.  IV,  3o,  3,  5).  —  C'en  est  asseï  pour 

^  Je  dis  «  une  sorte  » ,  i  aeceat  ne  permettant  p^  4e  ceiiaidérer 
«  vadhâm  »  comme  un  véritable  infinitif. 

•  Il  est  clair  que  le  verbe  mash  dans  il.  T.  VI,  3 1 ,  3  ;  1 ,  1 75 ,  4 ,  a 
le  même  sens  qvte  pra^rik,  I,  174,  5;  IV,  16,  la;  V,  29,  10,  et 
marque  Faction  du  dieu  arrachant  le  disque  solaire  du  setn  des  té- 
nèbres. Cf.  IV,  3o,  4  :  t  Lorsque,  ô  Indra,  tn  nvia  aux  [déuMins] 
vaincus  la  roue  du  soleil  pour  Kutsa  qui  combattait.  » 

*  Pour  les  citations,  cf.  Muir,  Sansk.  Texts,  V,  169. 
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prouver  que,  à  défaut  de  pendants  directs  ou  même 
d'ancêtres  certains,  notre  Parinàyaka  buddhique,  ce 
soieil,  guerrier,  conducteur  de  cbar,  devenu  roi  ou 
premier  officier  dun  roi,  nest  point  sans  racines 
dans  les  conceptions  indiennes,  et  qu'une  pareille 
interprétation  ne  sort  pas  du  moins  de  l'analogie  des 
idées  et  des  symboles. 

On  a  vu  précédemment  que  la  source  cbinoise 
identifie  indirectement  le  Gakravartin,  tant  avec  le 
Parinàyaka  quavec  le  Cakra,  c'est-à-dire  avec  les 
deux  attributs  les  plus  évidemment  solaires  de  sa 
royauté.  Il  n'était  pas  besoin  d'une  indication  si 
précise  pour  nous  faire  reconnaître  dans  le  Roi  de 
la  roue  le  possesseur  du  disque  céleste,  le  souve- 
rain de  l'espace ,  le  Soleil  enfin ,  réalisé  en  un  type 
tout  populaire.  On  voit  maintenant  comme  s'appli- 
quent sans  efiFort  à  un  pareil  personnage  et  le  titre 
de  Gakravartin,  —  puisque  c'est  un  ù'ait  essentiel 
du  Gakravà|a  de  ne  posséder  cpiun  seul  soleil,  de 
correspondre  à  cette  fraction  de  l'univers  qu'é- 
claire un  soleil  *,  —  et  ces  privilèges  de  richesse , 
de  beauté,  de  calme,  de  longévité^,  qui  passent  pour 
l'apanage  de  sa  fonction.  Du  même  coup  l'on  com- 
prend pourquoi  la  légende  des  sept  rainas  trans- 
porte sur  le  baut  du  palais  (upariprâsâdatala)  le 
point  de  départ  de  ses  évolutions  à  travers  l'espace, 
par  une  image  affaiblie  de  ces  sommets  célestes  où 

^  Cf.  Ghilders,  PMi  Dict  s.  v.  Cakkaûâiam, 
^  Cf.  répithëte  de  t  sahasrâhnya  » ,  donnée  au  sdttl,  Aiharva  V. 
Xm,  3,  38,  et  Texpression  «beau  comme  Savitri»,  ib.  i,  38. 
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réside  Vishnu  («  sânûni  parvatânâm  w,  R.  F.  I,  1 55,  i  ; 
cf.  ((  divo  sânu  »,  R.  V.  1, 58,  i  al.);  pourquoi  aussi  réJé- 
phant  qu'il  monte  traverse  les  rivières  [célestes]  «  sans 
quei*eau  en  soit  agitée  et  sans  même  se  mouiller  les 
pieds  ^)).  Il  semble  parfois  qu  une  juste  appréciation 
des  vraies  origines  de  notre  personnage  se  fasse  jour 
dans  certains  traits  épars.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  passages  comme  LalistaVistara  (p.  i48, 1. 18),  où 
il  est  associé  dans  une  énumération  c^  des  êtres  tout 
divins,  ni  de  vers  comme  Bhâgavata  Purana  (IV,  1 6, 
i/i),  où  le  domaine  de  Prithu  le  Cakravartin  est 
identifié  avec  l'étendue  que  le  soleil  éclaire  de  ses 
rayons^;  mais  le  Kbathâsaritsâgara  (XVIII,  70)  parle 
d  un  prince  Adityasena  : 

Âdityasyeva  yasyeba  na  raskhâla  kila  kvacit 
Pratâpanilayasyaikacakravartitayâ  rathah. 

Cest-à-dire  :  «Ce  prince  plein  de  majesté,  dont  le 
char,  grâce  à  sa  souveraineté  universelle,  ne  chan- 
cela jamais  plus  que  celui  du  soleil,  source  de  la 
splendeur,  avec  sa  roue  unique  ».  Le  Mahâbhâratà 

(XIV,  86  et  suiv.)  appelle  Marutta  aDharmajnaç 

Cakravarti sâkshâd  Vishnur  ivâparah».  Dans  le 

Lalita  Vistara  (p.  28,  1.  12),  «famille  issue  des  rois 
cakravartins  »  est  synonyme  de  «  famille  de  la  race 


*  F«e  koue  ki,  loc.  cit.  Cf.,  pour  une  version  légèrement  différent 
de  la  même  idée ,  Hardy,  Man.  of  Badhism ,  p.  4 1 1  et  suiv. 

*  Comp.  ce  vers  du  Râmâyma  où  Bharata  dit  à  Hâma  :  «  Yâvad 
âvarttate  cakram  tâvati  te  vasumdharâ »  (  VI ,  112,  i4).  —  Gorresio 
entend  avec  raison  par  cakra  le  disque  solaire. 
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solaire».  Ces  dëlails  marquent  un  rapprochement 
tout  particulier  entre  le  Cakravartin  et  Vishnu;  c'est 
un  point  qui  paraît  bien  plus  nettement  encore  dans 
les  traditions  relatives  au  Roi  de  la  roue  fournies 
par  des  sources  brahmaniques. 

De  Humboldt  nest  pas  rigoureusement  exact 
quand  il  dit^  :  «Le  dieu  (Vishnu)  lui-même  aiu*ait, 
suivant  la  légende,  été  Cakravartin,  ce  qui  sans 
doute  se  rattache  à  cette  conception  buddhique  qui 
le  fait  pendant  un  temps  régner  sur  la  terre.  »  C'est 
évidemment  à  la  légende  de  Prithu  qu'il  se  réfère 
ici;  mais  ce  souverain  imaginaire  pourrait  fort  bien 
n'avoir  été  englobé  dans  le  cycle  des  Avatars  vish- 
nuites  que  par  une  action  secondaire  et  artificielle 
qui  ne  déciderait  rien,  quant  à  sa  nature  propre,  à 
sa  signification  originaire.  Au  moins,  cette  histoire 
du  premier  Cakravartin  fournit-elle  au  Vishnu  Pu- 
râna  l'occasion  de  mettre  en  lumière  le  caractère 
nettement  divin  du  Roi  de  la  roue.  «En  voyant 
dans  la  main  droite  de  Prithu  le  [la  marque  du] 
disque  de  Vishnu,  Brahmà  reconnut  en  lui  une 
portion  de  cette  divinité  et  en  fut  joyeux,  car  la 
marque  du  disque  de  Vishnu  est  visible  dans  la  main 
de  celui  qui  est  né  pour  devenir  un  Cakravartin, 
cet  être  dont  le  pouvoir  est  invincible  même  pour  les 
dieax^.  »  Cet  être  merveilleux  est  bien  le  même  que 
ce  Savitri-Sûrya  dont  ni  Indra ,  ni  Varuna ,  ni  Mi- 
tra, ni  Âryaman,  ni  Rudra,  aucun  dieu  enfin  ne 

*  Kawi  Sprache ,  p.  277. 

«  Vishnu  Pur.  de  Wilson,  éd.  Hall,  I,  i83. 
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peut,  d'après  les  hymnes^,  troubler  la  marche  ré- 
gulière (vrata)  ni  limiter  Tempire  (svarâjya).  En 
comparant  les  curieux  chapitres  du  Bhâgavata  ^ 
consacrés  au  même  personnage,  il  est  clair  que 
Prithu  nest,  sous  un  nom  particulier,  que  le  type 
même  du  Cakravartin ,  dont  Torigine  solaire  éclate 
à  chaque  vers.  Il  naît  avec  sa  sœur  Arcis  («splen- 
deur», un  autre  nom  de  Çrî),  destinée  à  devenir  sa 
femme,  de  Tagitation  imprimée  parles  brahmanes 
aux  bras  (rayons)  de  Vena  (le  soleil),  mort  [la  veille] 
sans  postérité.  Brahmà,  trouvant  dans  sa  main  droite 
le  signe  de  la  massue,  et  sous  ses  pieds  la  marque 
du  lotus,  reconnaît  en  lui  une  portion  de  Harî; 
car  a  celui  dont  le  disque  ne  rencontre  pas  d'obs- 
tacles (c'est-à-dire  le  Cakravartin),  celui-là  est  une 
portion  de  Parameshthin^».  Dès  quil  est  sacré*,  le 
prince  «resplendit  conune  un  autre  Agni»;  avec 
tous  les  êtres,  les  dieux  lui  apportent  leurs  présents  : 
Kuvera,  un  trône  d'or;  Varuça,  «un  parasol  blanc 
comme  la  lune  et  d où  coule  de  l'eau»;  Hari,  le 
Cakra  Sudarçana;  Soma,  des  chevaux  formés  d'à nn- 
broisie;  le  Soleil,  des  flèches  faites  de  ses  rayons; 
rOcéan,  une  conque  née  dans  son  sein.  Au  même 

*  Cf.  des  citations  ap.  Muir,  Sanshr.  Texts,  V,  i63. 

*  Bhâgav.  Par.  1.  FV»  chap.  xv  et  suiv. 

'  Bumouf  traduit  un  peu  différemment  :  «  Celui  sur  lequel  se  voit 
l'empreinte  de  Tirrésistible  Cakra...  »  L'analogie xlespass^iges  coînme 
Bhâgav.  Par.  IV,  i6,  i4;  Mârkand.  Par.  CXXX,  6  (et  il  serait  fa- 
cile de  multiplier  les  exemples) ,  me  paraît  décisive  en  faveur  du  sens 
que  j'ai  préféré. 

*  Cf.  ci-dessous  relativement  au  Râjasûya  et  à  YAbhUheha. 
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moment,  les  bardes  s'apprêtent  à  le  célébrer:  —  un 
détail  dont  le  Vishçu  Purâna  relève  la  valeur  quand 
il  raconte  comment  le  Sûta  naît  du  jus  du  soma 
au  sacrifice  célébré  par  Brahmft ,  lors  de  la  nais- 
sance de  Prithu(p.  i8â)«  marquant  par  là  Tunion 
du  chant  et  de  loffrande  au  lever  du  soleil.  Parmi 
les  présents  divins ,  plusieurs  rappellent  exactement 
lesratnas  des  buddbistes;  les  autres  rentrent  cer- 
tainement dans  la  même  série  symbolique.  Comme  le 
Gakravartin,  Prithu  est  le  gardien  de  la  loi  (cb.  xvi, 
Yk  li).  «Ik^illant  comme  le  soleil,  il  recueille  en  son 
temps  et  distribue  en  son  temps  les  richesses  n  (v.  6). 
«Ce  maître  des  hommes  et  des  Devas,  montant  sur 
son  char  vainqueur,  armé  de  son  arc ,  fait  le  tour 
de  la  terre  <  comme  le  soleil ,  en  se  dirigeant  vers  la 
droite  (vers  le  midi),  et  tous  les  chefs  des  hommes 
et  les  gardiens  de  Tunivers  lui  apportent  en  tous 
lieux  le  tribut,  tandis  que  leurs  femmes  recon- 
naisseilt  le  roi  suprême  dans  le  porteur  du  disque» 
(v.  20,  ai).  Partout,  enfiti,  nous  retrouvons,  avec 
des  traits  analogues  à  ceux  de  la  légende  bud* 
dhiqucv  ded  raisons  nouvelles  de  rapprocher  le  Ga- 
kravartin de  Vishtîu,  et  de  reconnaître  qu'à  Ce  titre 
Prttha  n  a  point  été ,  dans  son  identification  avec  le 
dieu ,  l'objet  d'une  violence  arbitraire. 

Parmi  les  attributs  de  Prithu  figure  un  parasol 
d'une  blancheur  éclatante,  qui  distille  des  gouttes 
d'eau  ;  c'est  à  Vishnu  qu'appartient  proprement  ce 
trésor,  comme  le  montre  ce  vers  (jui  peint  le  dieu 
«couvert  de  gouttes  de  pluie  tombant  de  son  para- 
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sol  blanc  comme  la  lune^»;  ailleurs  il  apparaît 
comme  la  propriété  de  Varuna.  Ainsi  une  légende 
du  Râjataranginî  2  parle  du  parasol  merveilleux 
ravi  à  Varuna  par  Naraka ,  qui  le  transmet  à  Megha- 
vâbana,  le  roi  du  Kashmir,  parasol  doué  de  cette 
vertu  particulière  de  n'ombrager  quun  Cakravar- 
tin,  ou,  en  d autres  termes,  de  conférer  la  dignité 
de  Cakravartin  (akarocchâyâm  na  vinâ  Cakravartti- 
nam);  il  se  retrouve,  en  effet,  dans  le  récit  de  la 
lutte  de  Krishna  contre  Naraka^,  le  démon  qui,  aux 
termes  de  la  plainte  d'Indra ,  «  a  pris  le  parasol  de 
Pracetas  (Varuna),  imperméable  à  leau,  la  crête 
du  Mandara ,  cette  montagne  de  pierres  précieuses , 
les  pendants  d'oreilles  d'Aditi  qui  distillent  le  nec- 
tar céleste,  et  réclame  encore  Téléphant  Airâvata ». 
La  signification  mythologique  de  cet  attribut  est  suffi- 
samment indiquée  ici  par  les  autres  titres  de  Ténu- 
mération,  qui  tous  se  rapportent  au  nuage,  mais  au 
nuage  considéré  sous  son  aspect  pacifique  et  lumi- 
neux; elle  est  confirmée  tant  par  le  rôle  de  ces  «  pa- 
rasols de  pierres  précieuses  d'où  s'échappent  des 
réseaux  de  rayons»,  dans  la  description  (toute  lumi- 
neuse ^.)  de  la  scène  de  la  Sambodhi  ^,  que  par  plu- 
sieurs autres  rapprochements  dont  la  suite  pourra 

»  Bhâgav.Par.m,  i5,  38. 

*  Ed.  Troyer,  II ,  1 5o  ;  III ,  55  et  suiv.,  déjà  relevée  par  M.  Lassen , 
/nd.  iiter«^.II,  895  n. 

'  Vishnu  Pur,  éd.  Hall,  V,  87  et  suiv.  Sur  le  parasol  de  Varuua, 
cf.  encore  particulièrement  Mahàbhâr,  V ,  3544-5. 

*  Cf.  ci-dessous.  . 

^  Lot.  Vist,  p.  449  et  suiv. 
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seule  faire  sentir  la  valeur.  Je  citerai,  par  exemple, 
cette  légende  d*un  arbre-parasol  accompagnant  le 
Buddha  dans  un  de  ses  voyages  aériens  ^  ;  Tarbre  d'or 
qui  sert  à  Çâkya  de  siège  et  d'abri  dans  sa  médita- 
tion décisive;  le  mont  Govardhana,  lui  aussi  im- 
pénétrable aux  eaux,  sous  lequel  Krishi^a  défend 
les  bergers  et  les  troupeaux  contre  le  ressentiment 
dlndra;  Garuda  ombrageant  de  ses  ailes  étendues 
la  tête  de  Vishnu^;  le  serpent  Mucilinda  embras- 
sant le  Buddha  dans  ses  replis  pour  le  protéger 
contre  les  intempéries  de  la  saison  mauvaise^  :  arbre , 
montagne,  oiseau,  nâga,  —  autant  de  facteurs  my- 
thologiques bien  connus.  Tout,  on  le  voit,  nous 
ramène  sur  le  terrain  où  les  renseignements  bud- 
dhiques  nous  ont  .conduit  d'abord.  11  en  est  de 
même  de  l'épithète  de  «  grands  archers  »  attribuée 
aux  GaLravartins  dans  des  écrits  brahmaniques^, 
l'arc  étant  par  excellence  Tarme  des  héros  épiques 
et  spécialement  des  héros  solaires,  tandis  que  Tépi- 
thète  catardaçamahâratna,  a  possesseur  des  quatorze 
grands  trésors  ^  »,  reproduit  un  nombre  de  ratnas 
déjà  signalé  d'après  une  source  chinoise. 

Le  système  hagiologique  des  Jainas  fournit  quel- 
ques détails,  sinon  plus  décisifs,  au  moins  plus 
nouveaux.  Il  compte,  comme  on  sait,  une  série  de 

*  Mahâvamsa,  p.  5 ,  v.  5  et  suiv.  Voy.  un  trait  analogue  ap.  Bur 
nouf,  întrod.  p.  263. 

*  Vishnu  Par,  éd.  Hall,  IV,  817. 

*  Foucaux,  B^ya  tcher  rdpa,  II,  p.  354-5. 

^  Maitrâyana  upan.  ap.  Ind.  Stud.'  II,  395;  cf.  f ,  274  et  suiv. 

*  Bhâgav.  Par.  IX,  28,  3o. 
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63  mahâpurushas  (littéral,  a  grands  hommes  »y,  qui 
se  décompose  en  a  A  arhats  ou  tirdiamkaras,  i  2  ca- 
kravartins ,  9  vâsudevas,  9  baladevas ,  9  vishnudvishs 
ou  prativâsudevas  (Hemacandra,  v.  26-8,  691  et 
suiv.).  Les  trois  dernières  catégories  sont  visiblement 
déterminées  par  la  légende  de  Krishna-Vishnu ,  sys- 
tématisée et  fixée  en  des  nombres  précis  :  vâsudevas 
et  baladevas  ne  sont  qu'un  dédoublement  de  la  per- 
sonne de  Vishnu,  tel  que  le  système  vishnuite  le 
reconnaît  dans  la  double  incarnation  des  deux  vâ- 
sudevas Balarâma  et  Krishna.  Si  ces  noms  témoignent 
d'une  sensible  prédominance  de  l'élément  krishnaîte 
danslevishnuisme  de  cette  époque,  le  chiffrç«  neuf  » 
semble  emprunté  à  une  énumération  alors  classique 
des  avatars  du  dieu.  Quant  à  «e  rapprochement 
singulier  des  vainqueurs  çt  des  vaincus ,  des  asuras 
et  des  dieux  dans  la  personne  des  vâsudevas  et  des 
vishnudvishs,  il  y  faut  sans  doute  reconnaître  l'in- 
fluence de  certaines  doctrines  exprimées  danf  les 
Purânas,  et  qui  tendent  à  absorber,  à  confondre 
dans  une  unité  spéculative  supérieure  les  vieux  dua- 
lismes  mythologiques  ^.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  vâsu- 
devas reçoivent  aussi  le  nom  de  ardhaeakravartihs^; 
les  notes  publiées  jadis  par  Colebrooke^  traduisent  : 
«rois  qui  régnent  sur  la  moitié  seulement  de  la 
terre,  n  par  opposition  aux  1  %  cakr^vartins  o^  nara- 

^  Ou  Çalàkàpnrushas,  (Hemacandra,  éd.  JBôhtlmgk-Ri«o,  v.  700.) 
*  Cf.  Burnouf,  Bhâtfav,  Pur.  préf.  du  t.  III,  p.  v  et  suiv. 
'  Hemacandra  f  v.  696 ,  scho). 
^  Àslat  Researchu,l\^  346. 
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cakravartins,  dont  le  titre  signifierait  :  «des  souve- 
rains régnant  sur  ie  monde  tout  entier.  »  De  ces  in- 
terprétations la  seconde  tout  au  moins  est  inadmis- 
sible :  «  naracakravartin  »  ne  peut  vouloir  dire  que 
((  cakravartin  humain  )>.  Le  parallélisme  étahli  de  la 
sorte  entre  les  ardhacakravartins  \  d'une  part,  et  les 
naracakravartins,  de  lautre,  est  d'ailleurs  contredit 
par  Tinégalité  des  nombres ,  qui  ne  sont  même  pas 
entre  eux  dans  des  rapports  simples.  Il  me  parait  plus 
vraisemblable  que  la  dénomination  de  uardhaca- 
kravartin  »  n*a  été  d'abord  que  la  consécration  dans 
les  termes  d'un  fait  parfaitement  clair,  le  dédouble- 
ment de  la  personne  de  Vishnu ,  le  seul  vrai  et  com- 
plet Cakravartin,  en  Bala  et  Krishna 2.  S'il  en  était 
ainsi ,  ce  nom  aurait  dû ,  au  moins  primitivement , 
s'appliquer  aussi  bien  à  l'une  qua  Tautre  classe 
issue  de  ces  deux  types ,  et  le  tilre  de  naracakravar- 
tin achèverait  de  constater,  encore  que  sous  une 
forme  en  quelque  sorte  négative ,  cette  origine  cé- 
leste du  Cakravartin  que  je  cherche  à  mettre  en 
lumière.  L'emploi  synonyme,  à  côté  de  Cakravar- 
tin, des  termes  Cakrin,  Cakradhara,    Cakrabhrit^, 

^  Je  remarque  en  passant  c[ue  c'est  par  une  erreur  matérielle  que , 
dans  les  notes  précitées»  ce  nom  est  donné  comme  désignant  les 
vlshnudvish  au  lieu  des  vâsudevas. 

^  Ou  bien  faudrait-il  y  reconnaître  Tinfluence  de  formes  comme 
ceHed*Ardhanârâyana9(Nârâyanaest  le  huitième  vâsudeva.)  Mais  cet 
Ardhanâràyana  de  la  version  tibétaine  ( Rgja  tcher  roZ  pa.  Il ,  p.  2 1 8  ) 
ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte  sanskrit  tel  que  le  donne  fédition 
de  Calcutta  (p.  282]. 

^  Weber,  ÇtUrmij.  Mâhàtnu  p.  3b. 
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noms  habituels  de  Vishnu ,  tend  à  la  même  con- 
clusion ^ 

Le  rôle  des  Cakravartins,  Bharata  et  les  autres, 
chez  les  Jainas,  est,  du  reste,  particulièrement  re- 
marquable par  la  place  mitoyenne  qu*ils  occupent  : 
dun  côté,  se  rattachant  à  la  légende  brahmanique 
du  vishnuisme,  et  associés,  d'autre  part,  avec  les 
docteurs  des  Jainas,  dont  plusieurs  cumulent  la  di- 
gnité de  Cakravartin  et  celle  d*Arhat^.  Les  Jainas  étant 
les  héritiers  plus  ou  moins  légitimes  du  Maître  bud- 
dhique^,  ce  fait  nous  prépare  à  accepter  Ir identifica- 
tion du  Cakravartin  et  du  Buddha ,  dont  il  sera  ques- 
tion tout  à  rheure.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  Tépoque 
à  laquelle  remonte  Torigine  de  tout  ce  système  *, 
il  n  est  assurément  point  très-moderne,  et  Tenchaî- 
nement  de  tradition  qu  il  suppose  serait  encore  une 
autorité  suffisante  pour  consacrer  le  supplément 
d'information  que  nous  lui  demandons. 

On  a  vu  que  le  Cakravartin  apparaît  comme  un 
personnage  essentiellement  solaire;  cependant  plu- 
sieurs de  ses  attributs,  tels  que  le  joyau,  le  griha- 

*  Pour  Cakradhara  tout  au  moins,  l'épopée  connaît  de  même  Tun 
et  l'autre  emploi.  Cf.  Dict.  de  Saint-Pétersb.  s.  v. 

*  Weber,  Çatrmj,  Màh.  29-3o.  Cf.  Hemacandra,  loc.  cit. 

*  Ce  sont  eux  que  Hiouen-Thsang  (Voyages,  I,  i63)  dénonce 
comme  «ayant  pillé  leur  doctrine  dans  les  livres  buddhiques». 

*  L'opinion  de  M. Weber  sur  ce  sujet  (  Veher  ein  Fragm.  der  Bhagav. 
I,  374  n.  ;  H,  24o)  n'est  pas  très-précise;  encore  moins  se  donne- 
t-elle  comme  définitive  ;  un  point  au  moins  m'y  semble  dès  mainte- 
nant contestable,  c'est  ce  qui  touche  la  doctrine  des  ad  Jainas,  évi- 
demment imitée  de  ce  groupement  des  24  derniers  Buddhas,  dont 
Tantiquité  est  très-respectable.  (Cf.  le  Buddhavafhsa.) 
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pati,  ne  se  rattachent  que  très-indîrecteraent  à  ce 
rôle.  Ce  n'est  pas  le  seul  fait  qui  trahisse  ie  carac- 
tère évidemment  secondaire  de  toute  la  légende.  li 
est  certain ,  par  exemple ,  que  dans  les  hymnes  une 
foule  deT dieux  passent  pour  de  grands  possesseurs 
et  distributeurs  de  richesses.  Indra  conquiert  des 
richesses  (B.  F.  1 , 2  9,  16),  des  trésors  pour  les  dieux 
(II,  3â,  7);  il  est  le  maître  de  toute  richesse 
(I,  53,  3),  etc.  ;  etSavitri,  en  particulier,  est  le  dieu 
«aux  précieux  trésors»  (suratua,  V,  45,  1),  «qui 
répand  des  trésors»  (ratnadhâ,  X,  35,  7),  «qui 
possède  des^  trésors»  (ratnin,  VII,  4o,  1);  Sûrya 
est  «un  abime  de  richesses,  le  rendez-vous  (samga" 
mana)  des  trésors»  (X,  139,  3)  S  etc.  Mais  de  là 
à  rénumération  systématique  de  notre  légende  il 
y  a  bien  loin ,  et  la  simple  analogie  des  tributs  réels 
apportés  aux  rois  terrestres  ne  suffit  pas  à  expliquer 
une  construction  si  caractéristique.  La  légende  de 
Vishnu  rend  compte  de  tout  :  à  plusieurs  reprises, 
nous  avons  eu  à  évoquer  la  comparaison  du  Barat- 
tentent  de  V Océan  ^  et  des  trésors  qu'il  produit  ;  les 
similitudes  de  détail  suffisent  pour  autoriser  un  . 
rapprochement  d'ensemble.  Les  différences  entre 
les  deux  scènes  sont  à  coup  sûr  apparentes  et  con- 
sidérables. Ni  le  but  particulier  de  l'épisode  épique, 
la  conquête  de  l'ambroisie;  ni  l'action ,  baraltement, 

*  Ces  mêmes  expressions  paraissent,  ailleurs  (I,  96,  6),  appli- 
quées à  Àgni. 

*  Sur  ce  mythe  en  général ,  cl*.  Kuhn ,  Herabk.  des  Feuers,  p.  2^7 
et  suiv. 
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intervention  de  la  tortue  cosmique,  etc.*,  ne  se 
retrouvent  clans  la  légende  du  Gakravartin  ;  et  ce- 
pendant les  éléments  constitutif  des  deux  récits 
sont  exactement  comparables.  Si  dans  un  cas  ii 
n'est  pas  question  de  Tocéan  de  lait,  la  scène,  en  re- 
vanche ,  a  lieu  dans  Tespace  ou  même  dans  la  nuit 
(cf.  leManiratna),  autre  expression  de  la  «mer nua- 
geuse». Vâsuki  ni  Çesha  n'ont  ici  de  rôle,  mais  le 
Cakravâla  n  est  lui-même  qu'un  autre  nom  du  même 
objet^,  de  ces  vapeurs  circulaires,  tour  à  tour  océan , 
montagnes»  serpents,  qui  flottent  à  l'horizon;  le 
Gakravartin  ne  conquiert  point  le  breuvage  d'im- 
mortalité ,  encore  sa  vie  participe-t-elle  de  l'inmiop- 
talité  des  dieux  en  dépassant  celle  de  tous  les 
hommes.  Mais  ce  sont  ses  attributs  surtout  qui  tous 
sont  ou  identiques  ou  analogues  à  ces  précieuses 
a*éations  arrachées  aux  profondeurs  des  eaux  :  à  la 
première  catégorie  appartiennent  le  Strîratna  ou 
Çrî ,  l'Açvaratna  ou  Uccaihçravas ,  le  Hastiratna  ou 
Airâvana,  le  Maniratna  ou  Kaustubha.  Une  trace 
au  moins  des  Âpsaras  paraît  s'être  conservée  dans  le 
((  gynécée  »  du  Roi  de  la  roue;  le  poison  Hâlahala  ou 
Kâlakûta^  n'est  qu'un  autre  déguisement  du  feu  de 

^  Dans  la  légende  de  Pfithu,  cependant,  nous  retrouvons  et  la 
vache  Surabhi  et  le  hdt  céleste  d'où  sortent  tous  les  biens  terrestres. 

^  Il  y  a  longtemps  que  le  Dict.  de  Saint-Pétersb.  a  reconnu  dans 
le  Cakravâla  a  les  nuages  à  Thorizon  conçus  comme  une  montagne  ». 
Il  en  est  de  même  de  rUdayagirietde  TAstagiri  (  Weber,  Zeitschr.  d. 
Deuisch.  Morgenl,  Ges.  IX,  284  ).  Le  sens  mythologique  de  la  mon- 
tagne marquant  le  nuage  n'a  plus  du  reste  besmn  de  démons- 
tration. 
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réciair^;  Surâ,  la  vache  Snrabhi,  l'arbre  céleste, 
Soma ,  ne  sont  que  des  représentants  variés  de  Tam- 
rita  lui-même,  du  nuage  qui  le  distille  ou  de  la  lune 
où  il  est  contenu.  Capplication  nouvelle  du  mythe 
explique  assez  l'absence  dans  la  liste  buddhique  de 
ces  divers  symboles.  On  en  peut  dire  autant  de  Dhan- 
vantari,  qui  par  son  caractère  général,  son  indivi- 
dualité nettement  accusée ,  fait  du  moins  pendant , 
dans  une  certaine  mesure,  aux  tyes  du  Grihapati 
et  du  Parinâyaka  ^.  En  somme  il  ne  saurait  être 
douteux  que  la  théorie  du  Cakravartin  est  en  efiFet 
dérivée  du  mythe  en  question ,  réduit  en  une  forme 
scholastique;  le  rôle  de  Vishnu,  qui  n'y  apparaît  déjà 
plus  comme  dieu  solaire,  mais  d'une  façons  générale 
comme  agent  créateur  et  comme  Dieu  suprême,  ex- 
plique le  mélange  d'emblèmes  simplement  atmos- 
phériques, dont  il  n'a  pu  hériter  qu'en  raison  de 
cette  fusion ,  aussi  sensible  en  Grèce  que  dans  l'Inde , 
du  type  sojaire  avec  l'antique  mais  un  peu  vague 
représentant  de  l'atmosphère  et  du  ciel.  Le  Cakra- 
vartin  offre ,  au  résumé ,  une  modification  populaire 
de  ce  type  divin ,  et  sa  légende ,  comparée  au  récit 
du  Barattement,  apparaît  clairement  comme  posté- 

^  Kuhn ,  loc.  cit. 

*  Le  chiffre  des  trésors  issus  de  l'Océan  ne  paraitpas  avoir  jamais 
été  Ga.é  parla  tradition;  il  varie  suivant  les  sources.  En  tout  cas,  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  des  chiffres  sept  et  quatorze,  donnés  pour  les 
ratnas  du  Roi  de  la  roue ,  montre  assez  qu*il  ne  faut ,  à  mon  avis , 
attacher  aucune  importance  à  l'identité  du  second  avec  le  nombre 
des  ratnas  vishnuites,  considéré  comme  le  plus  populaire  par  Wil- 
son,  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  II,  1^7  ». 
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rieure  et  secondaire  ;  il  ne  saurait  être  question  ce- 
pendant d  une  filiation  pure  et  simple ,  qui  laisserait 
inexpliqués  plusieurs  traits  importants  dont  nous  ne 
devons  pas  négliger  Texamen. 

IL 

Le  Soleil  comme  type  de  la  royauté.  —  Le  Rajas ûya ,  le 
Digvijaya,  FAçvamedha  dans  le  rituel  et  dans  la  légende. 
—  Résumé. 

11  est  aisé  de  comprendre  que  le  dieu  solaire  ait 
pu  être  considéré  comme  un  roi  céleste ,  puis  comme 
un  représentant  de  la  souveraineté  universelle  et 
absolue  :  son  unité,  sa  régularité  inaltérable,  le 
destinaient  particulièrement  à  ce  rôle.  Ainsi  Savitri 
apparaît-il,  dans  certains  passages  védiques,  comme 
le  chef  des  dieux ,  celui  que  toutes  les  autres  divi- 
nités honorent  et  dont  aucune  ne  peut  ébranler 
Tempîre  ^.  Préparé  à  ce  rôle  par  son  origine  solaire, 
Vishnu  sy  prêtait  tout  spécialement  par  les  déve- 
loppements nouveaux  que  reçut  son  personnage 
tant  de  la  spéculation  que  de  la  légende  ;  mais  Ten- 
semble  des  traditions  et  notamment  la  descendance 
solaire  attribuée  à  la  grande  famille  des  rois  épiques^ 

^  Cf.  les  citations  ap.  Muir,  Sanshr,  Texts,  V,  ia5,  i63-4.  Cf.  en- 
core i.  F. II,  2, 1  :  « Divyo  gandharvo bhuvanasya  yah  patirekah  » ,  etc. 

*  Ikshvâku  est  un  vrai  ou  le  vrai  Cahravartin  :  son  nom  ea  effet 
se  doit  peut-être  rapprocher  de  celui  d'Wav,  (Cf.  M.  Bréal,  le  Mythe 
d'Œdipe,  Rev.  archéol  i863,  II,  p.  199  et  suiv.)  Comp.  pridâku 
et  'BfépScùp;  pour  la  syncope,  kshmâ  et  kshamâ.  Il  est  clair  dès  lors 
qu'il  faut  renverser  les  termes   dans   l'explication   proposée  par 
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montrent  que  c^est  surtout  en  sa  qualité  de  dieu 
solaire,  comme  être  mythologique  et  non  comme 
être  spéculatif,  qu'il  a  hérité  de  ce  trait.  Si  donc 
les  conclusions  acquises  expliquent  suffisamment  le 
type  du .  Cakravartin  en  lui-même ,  la  place  qu'oc- 
cupent dans  sa  légende  les  ratnas,  transportés 
ici  d'un  terrain  très-différent  ;  le  caractère  religieux 
imprimé  à  tout  un  récit  qui  nous  représente  le  roi 
comme  s' étant  purifié,  ayant  reçu  l'onction;  la  mise 
en  scène,  enfin,  qui  le  fait  figurer  comme  vain- 
queur, comme  conquérant,  et  donne  à  ce  triomphe 
des  formes  si  singulières  ;  en  un  mot,  tout  le  détail 
de  son  rôle  réclame  encore  des  éclaircissements. 
On  va  voir  qu'aucun  de  ces  traits  n'est  isolé,  et  que 
chacun  se  laisse  aisément  replacer  dans  une  série 
légendaire  dont  l'interprétation  d'ensemble  confirme 
et  achève  celle  des  éléments  qui  ont  pour  nous  un 
intérêt  immédiat. 

Une  curieuse  invocation  en  faveur  d'un  prince , 
dans  l'Atharva  Veda  (I,  9),  commence  ainsi  : 

«Que  les  Vasus,  qu'Indra,  Pûshan,  Varuna,  Mi- 
tra, Agni,  mettent  en  lui  les  trésors  (vasu);  que  les 
Adityas  et  les  Viçvedevas  le  transportent  dans  la  lu- 
qpdère  supérieure  ^ 

M.  Lassen  (Ind.  Alt.  I,  2*  éd.  597  n.),  et  voir  dans  la  citrouille  la 
<  plante  d^Ikshvâku  ». 

*  Dans  sa  traduction  du  premier  livre  de  TA tharvan(/nd.iSfnJ.  IV, 
4oi  et  suiv.),  M.  Weber  prend  jyotis  au  sens  figuré  qu'il  a  quel- 
quefois, mais  que  l'épithète  d!uttara  (cf.  «sûryam  jyotir  uttamam», 
A,  V.  Vil ,  53 ,  7  ;  «  uttame  jyotishî  » ,  Nirukta ,  éd.  Roth ,  p.  1 2  2)  ne 
me  paraît  point  permettre  ici. 
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u  Que  la  lumière ,  ô  dieux ,  soit  dans  sa  puîssanee , 
Sûrya ,  Agni  et  l*Or  ;  que  nos  ennemis  soient  abais- 
sés :  pour  lui,  fais-le  monter  [ô  Jâtavedas,  v*  3  ]  au 
plus  haut  du  ciel  ^  » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ooùfibièu  ces 
termes  se  traduiraient  aisément  dans  le  langage  de 
la  légende  buddhique  du  Cakravartin,  le  roi  aux 
trésors  qui  monte  au  plus  haut  du  ciel ,  maître  de 
la  Roue  (le  Soleil),  du  Gfibapati  (Âgni),  du  Mani 
(l'Or)^  :  nature,  ou  du  moins  comparaison  solaire, 
possession  de  trésors  supérieurs  aux  trésors  terres- 
tres, les  deux  traits  reparaissetit  ici.  Ils  ont  laissé 
des  traces  autrement  précises  dans  certains  détails 
du  rituel  brahmanique,  et  les  comparaisons  que 
nous  aurons  à  lui  emprunter  seront  une  occasion 
de  faire  sentir  par  quelques  exemples  quel  lien 
étroit  rattache  les  pratiques  à  la  légende  propi^ement 

'  «  Nâkam  »,  où  M.  Weber  voit  t  den  irdischen  Glûckshimmel  *  die 
hôchste  Stufe  irdischen  Giûcks».  Nous  pouvons  échapper  à  cette 
explication  un  peu  arbitraire,  résultat  forcé  d'une  interprétation  pu- 
rement allégorîque  de  Tensemblé.  Quant  à  Athatva  V.  XVIII,  3 ,  64 , 
ce  vers  doit  de  même  être  pris  littéralement  ;  maigre  l'analogie  des 
termes,  la  situation  y  est  du  reste  très- différente;  car  il  fait  allusion 
aux  Pitris  et  à  leur  séjouir  dans  le  soleil  (cf.  A.  V.  IV,  1 4 ,  al.).  J'ajoute 
que  cette  invocation  n'est  pas  isolée  et  que  d'autifés  hymfiies,  èomow 
in,  4 ,  reflètent  des  idées  tout  à  fait  analogues. 

*  Cette  interprétation  est  d'autaint  ^lus  vraisemblable  que  les 
trois  termes  paraissent  dans  le  texte  comme  les  élémeofts  du  jyolis, 
de  la  lumière  en  générai  considérée  dans  ses  trois  foyers,  la  terre, 
l'atmosphère,  le  ciel;  l'explication  du  Çatap.  fir.  (XI,  5,  8,  2)  : 
Âgni,  Vâyu,  Sûrya  —  revient  donc  essentiellement  au  même.  Cf. 
aussi  Aiharva  F.  IX',  5,  8,  qui  offre  encore  d'autre»  points  de  com- 
paraison. 
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dite,  comment  phisieurs  cérémonies,  et  des  plus  so- 
lennelles ,  ne  sont  qu'une  sorte  de  mise  en  œuvre 
dramatique  de  tableaux  ou  de  formules  mytholo- 
giques d'ailleurs  plus  ou  moins  oubliés. 

Entre  les  rites  compliqués,  longs  et  nombreux 
dont  Tensemble  constitue  le  Râjasûya  (consécration 
royale),  deux  surtout  me  paraissent  ici  intéressants 
à  relever  :  les  Ratnaliavimshi  et  YAbhishecanîya  so- 
mttyâga. 

La  première  cérémonie^  se  compose  de  douze 
offrandes  (havis),  faites  successivement,  et  k  un  jour 
d'intervalle,  conformément  aux  prescriptions  sui- 
vantes du  Brâhmana  :  ((  Il  fait  jaillir  les  deux  feux  des 
Âranîs  ^;  il  se  rend  à  la  maison  du  Senâni  (général)  ; 
là  il  oQre  à  Agni  Anîkavat  un  purodàça  (gâteau  fait 
de  riz)  en  huit  kapâlas  (soucoupes)  ;  Âgni,  en  vé- 
rité, est  la  face  (anîka)  des  dieux;  or  le  général  est 
la  face  (ou  le  premier  rang)  de  larmée;  c'est  pour- 
quoi l'oflFrande  est  faite  à  Agni  Anikavat;  en  effet, 
c'est  un  de  ses  trésors  (ratna)  que  le  Senâni  ;  il  (le 
roi)  lui  en  fait  attribution'  (au  général  chez  qui  se 
fait  l'offrande),  il  le  fait  sien  (le  général  ),  se  Tattache 
indissolublement  ;  son  offirande  ^  consiste  en  or  ;  en 
effet,  le  sacrifice  est  consacré  à  Agni,  Tor  est  la  se- 
mence d'Agni  ;  c'est  pourquoi  l'ofirande  consiste  en 

>  Çatap.  Brâkm.  V,  3,  i;  Kâtyâyana,  Çr.  sûtra  XV,  3,  i-35. 

*  Cest-à-dire  qu  il  produit  successivement ,  au  moyen  des  aani , 
les  deux  feux  Gârhapatya  etÂhavaniya,  et  cela  chaque  jour  et  dans 
chacune  des  maisons.  (Sâyana,  in  loc.) 

'  Sûyate,  que  le  schoiiaste  explique  par  anujnàyate. 

^  Dahhinâ,  le  prix,  le  salaire  du  sacrifice. 
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or.  —  Le  lendemain ,  il  se  rend  à  la  demeure  du 
Purohita;  il  y  offre  un  caru  *  en  Fhonneur  de  Bri- 
baspati;  Brihaspariest  le  purohita  des  dieux;  lui  est 
le  purohita  du  roi;  c'est  pourquoi  [le  caru]  est  con- 
sacré à  Brihaspati;  c'est  un  de  ses  trésors  que  ie 
purohita  ;  il  lui  en  fait  attribution ,  il  le  fait  sien,  se 
l'attache  indissolublement;  son  offrande  est  un 
bœuf  blanc  au  dos;  la  région  du  Nadir  appartient 
à  Bribaspati,  au-dessus  est  ia  voie  d'Âryaman  ; 
c'est  pourquoi  un  bœuf  blanc  au  dos  est  Toffrande 
pour  ce  sacrifice  en  l'honneur  de  Brihaspati.  — 
Le  lendemain,  il  offre  un  purodâça  de  onze  kapà- 
las  en  l'honneur  d'Indra ,  dans  la  demeure  du  roi  <^ 
consacrer;  en  vérité,  Indra  est  la  souveraineté,  le 
roi  est  la  souveraineté  ;  c'est  pourquoi  le  purodâça 
est  en  fhonneur  dlndra  ;  son  offrande  est  un  tau- 
reau; car  le  taureau  appartient  à  Indra.  —  Le  len- 
demain, il  se  rend  à  la  demeure  de  la  principale 
reine  (Mahishî)  ;  il  y  offre  un  caru  en  l'honneur 
d'Aditi  ;  en  vérité ,  cette  terre  est  Aditi  ;  Aditi  est 
l'épouse  des  dieux,  ia  Mahishî  est  l'épouse  du 
prince  ;  c'est  pourquoi  le  caru  est  consacré  à  Aditi  ; 
c'est  un  de  ses  trésors  que  la  Mahishî  ;  il  lui  en  fait 
attribution,  il  la  fait  sienne,  se  fattache  indissolu- 
blement; son  offrande  est  une  vache  noire;  comme 
la  vache  [donne  son  lait],  la  Mahishî  donne  aux 
hommes  tous  les  objets  de  leurs  désirs;  la  vache 
est  mère ,  la  Mahishî  prend  soin  des  hommes  comme 

*  Riz  bouilli  avec  certaines  additions.  Cf.  Haug,  Aitar.  Br.  H, 
p.  4 ,  note. 
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une  mère  ;  c'est  pourquoi  loffrande  est  une  vache. 
—  Le  lendemain,  il  se  rend  à  la  demeure  du  Sûta , 
il  y  offre  un  gâteau  d'orge  en  Thonneur  de  Varuna  ; 
le  Sûta^  est  Sa  va  (siic  exprimé,  particulièrement  du 
soma);  or  Varuna  est  le  sa  va  des  dieux  (comme 
dieu  des  eaux?)  ;  c'est  pour  cela  que  [le  caru]  est 
consacré  à  Varuna  ;  c'est  un  de  ses  trésors  que  le 
Sûta,  illui  en  fait  attribution ,  il  le  fait  sien,  se  l'at- 
tache indissolublement  ;  son  offrande  est  un  cheval  ; 
car  le  cheval  est  consacré  à  Varuna...  »  Et  ainsi  de 
suite  dans  les  paragraphes  suivants,  où  la  formule 
demeure  essentiellement  identique.  Les  personnages 
successivement  désignés  sont  :  le  Grâmani,  chef 
des  Vaiçyas;  le  Kshattri,  surveillant  du  harem;  le 
Samgrahîtri,  qui  attelle  le  char;  le  Bhâgadugha ,  qui 
prélève  l'impôt  royal.  L'Âksbâvâpa,  intendant  des 
jeux ,  et  le  Govikarta,  le  veneur  (Sâyana) ,  sont  com- 
pris en  une  seule  offrande ,  qui  a  lieu  dans  le  palais 
du  roi,  mais  avec  des  graines  (gavedhakas)  prépa- 
rées dans  leurs  demeures;  puis  vient  le  Pâlâgala  ou 
messager.  Ici  le  texte  se  résume  en  ces  termes  :  «  Il 
complète  ainsi  le  chiffre  de  onze  trésors  ^  ;  le  Trish- 
tubh  a  onze  syllabes ,  le  Trishtubh  est  énergie ,  cette 
énergie  ii  la  fait  passer  dans  les  trésors  ;  c'est  en  sa- 
crifiant au  moyen  des  offrandes  des  ratnins  (posses- 

^  Jeu  de  mots  sur  sûta  et  suta,  suc  exprimé  du  soma,  Tun  et 
Tautre  dérivés  du  verbe  «  sû-sû  •. 

*  Ce  nombre  est  assex  arbitraire  ;  car,  d'une  part ,  rAksbâvâpa  et  le 
Govikarta  sont  expressément  donnés  comme  un  seul  trésor,  et  la 
troisième  offrande ,  s'appliquant  au  roi  iui-méme ,  ne  consacre  pas  un 
nouveau  ratna. 

II.  12 
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seurs  des  ratnas)  qiiH  devient  leur  roi;  il  les  consa- 
cre ,  il  les  fait  siens ,  se  les  attache  indissolublement.  » 
Le  douzième  havis  est  enfin  ofiTert  dans  la  demeure 
de  la  Parivritlî  (femme  du  roi  qui  ne  lui  a  point 
donné  de  fils)  ;  elle  n*est  point  comptée  au  nombre 
des  ratnas,  et  le  sens  de  la  cérémonie  est  ici  celui 
d'un  exorcisme  prononcé  sur  la  reine ,  qui  est  con- 
sidérée comme  possédée  de  Nirriti. 

Les  prescriptions  du  Taittirîya  Brâhmana  ^  sont 
très-analogues  à  celles  qui  précèdent  ;  la  difiFérence 
est  seulement  dans  les  noms  de  deux  ou  trois  des 
personnages,  dont  voici,  d  après  lui ,  la  succession  : 
Brahman,  Râjanya  (cest-à-dire  le  roi  lui-même?), 
Mahishî,  Vâvâtâ  (manque  dans  ia  Samhitâ),  Pari* 
vriktî  (la  Parivrittî  du  Çatapatha),  Senâni,  Sûta, 
Grâmani ,  Rshattri ,  Samgrahîtri ,  Bhâgadugha , 
Akshâvàpa.  A  défaut  delà  formule  typique  du  Çata- 
patha ,  le  Brâhmana  a  la  même  étymologie  du  terme 
Ratnahavimshi  :  a  Ce  sont  les  oSrandes  des  ratnins 
(possesseurs  des  trésors)  »  ;  et  ce  sont  les  ratnins 
a  qui  donnent  au  prince  le  royaume  (ou  la  royauté)  ». 
Il  y  a  là  une  certaine  contradiction  avec  les  passages 
cités  plus  haut  et  qui  semblent  faire  de  chacun  des 
rainas  à  fétat  idéal  et  virtuel lapanage  personnel  du 
prince,  qui,  par  cette  série  d*ofl^ndes,  les  réalise, 
pour  ainsi  dire,  et  les  incarne  dans  des  titulaires  ef- 
fectifs. Ce  détail  est,  en  somme,  très-indifférent.  Le 
fond  commun  et  essentiel  demeure  cette  conception 

»  TaiU.  Brâhmana,  I,  7,  3. 
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du  roi  prenant  possession,  un  à  un  et  jour  par  jour, 
d'une  série  de  trésors  ou  ratnas ,  attribut  naturel  et 
nécessaire  de  sa  dignité  :  or  c  est  là  rigoureusement 
toute  la  légende  du  Cakravartin. 

Plusieurs  termes  des  deux  séries  de  ratnas  se  com- 
parent d'eux-mêmes:  Ja  Mahishî^  et  leStrîratna,  le 
Senânî  et  le  Paririâyaka ,  le  Kshattri  ou  le  Bbâga- 
dugha  et  le  Grihapali.  Mais  cest  évidemment  dans 
la  communauté  du  terme  de  raina  et  dans  Tanalo- 
gie  générale  des  situations  que  réside  la  force  capi- 
tale du  rapprochement.  Étrange  et  inexplicable  si 
on  la  considère  dans  son  isolement,  cette  cérémonie 
prend  un  sens  et  une  valeur  dès  qu'on  replace  à  son 
origine  cette  conception  légendaire  d'une  royauté 
idéale  caractérisée  par  une  série  d'attributs.  Ces  at* 
tributs  ne  se  correspondent,  il  est  vrai,  de  part  et 
d'autre,  que  dans  une  assez  étroite  mesure-,  mais  le 
nom  même  de  ratna  suppose  une  application  pri- 
mitive sensiblement  différente  de  celle  qu'il  reçoit 
dans  le  Brâhmana,  et  ne  doit  évidemment  son  rôle 
qu'à  la  persistance ,  malgré  toutes  les  modifications, 
d'un  emploi  d'abord  mieux  justifié.  En  effet,  com- 
parée au  conte  buddhique,  la  forme  de  la  version 
brâhn^anique  est  clairement  secondaire  :  la  légende 
ne  va  pas  du  terrestre  au  divin ,  de  la  complexité  à 
la  simplicité,  du  réel  au  merveilleux;  sa  marche 
est  inverse,  et  il  est  visible  d'ailleurs  que,  s'il  faut, 

*  On  a  pu  remarquer  la  portée  surhumaino  du  rMe  et  de  la  puisv 
sance  de  la  Mahishî ,  tels  que ,  par  un  souvenir  persistant  de  son  pro- 
totype ,  le  Brâhmana  les  peint  encore. 
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ainsi  quon  la  vu,  mettre  à  la  base  les  ratnas  de 
Vishçu,  ceux  du  Cakrayartin  constituent,  notam- 
ment par  rintroduction  du  Parinâyaka  et  du  Gri- 
hapati,  une  transition  naturelle,  comme  un  achemi- 
nement de  cette  énumération  à  celle  du  Brâhmana. 
La  seconde  suppose  un  prototype,  sinon  identique, 
au  moins  analogue  à  la  première  ;  et  il  s*cnsuit  que 
tout  le  symbolisme  qui  nous  occupe  a  dû  être  en 
possession  d'une  popularité  véritable,  déjà  ancienne 
à  l'époque  où  fut  fixée  celte  particularité  du  rituel. 

L'Abliishecanîya  est  la  partie  la  plus  caractéris- 
tique de  la  consécration  royale;  mais  ce  sacrifice 
n'offre  lui-même  qu'une  forme,  modifiée  dans  une 
fin  particulière ,  du  type  le  plus  simple  du  Somayâga , 
l'ekâha  ^  Dans  cet  ensemble ,  je  ne  relèverai  que 
les  rites  propres  de  Vahhisheka,  Y  onction,  qui  se  pla- 
cent dans  la  cinquième  journée^,  au  savana  de 
midi,  entre  les  Marutvatîyagrahas  et  le  Mâhen- 
draçastra  ^  ;  ils  sont  en  effet  comme  le  point  culmi- 
nant, et,  si  je  puis  dire,  l'objectif  principal  de  tout 
le  Râjasûya. 

Le  prêtre*  étend  d'abord  une  peau  de  tigre  près 

*  Suivant  YUkthyasaihslhâ,\oy.  Kâtyâyana,  Çraatas.  XV,  4,  Ag; 
AUar.  Bràhm.  VUI,  4.  Cf.  Ind.  Stud.  IX,  229;  X,  352  etsuiv. 

*  Le  sacrifice  se  répartit  sur  cinq  journées  (Kât.  Çraatas.  XV,  4 , 
2)  :  une  de  dîkshâ  ou  consécration  préparatoire,  trois  d'upasad  ou 
service  religieux,  une  dernière,  la  plus  solennelle,  de  sutyâ,  où  a 
lieu  la  préparation  du  soma.  —  Sur  l'Agnishtoma  en  général,  il  suf- 
fit de  renvoyer  au  beau  mémoire  de  M,  Weber,  Zum  indischen  Op- 
ferritual,  Ind.  Stud.  X,  821  et  suiv. 

*  Kâtyâyana,  Çraatas.  XV,  5,  1;  7;  23. 

*  Afin  de  ne  pas  multiplier  les  citations  sans  profit,  je  renvoie 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  181 

de  Tautel  (dhishnya)  de  Mitra  et  Varuna,  au-devant 
de  quatre  vases  qui  s  y  ti'ouvent  déjà  placés  et  qui 
contiennent  les  eaux  (ou  plus  exactement  le  liquide, 
car  il  n'y  entre  pas  exclusivement  de  leau)  destinées 
à  Tonction  ;  elles  ont  dû  y  être  réunies  dès  la  veille 
(le  jour  de  ïapavasatha) ,  à  Tissue  des  libations  aux 
Devasûs  (devasûhavîmshi)^  Ces  eaux,  dont  les 
provenances  multiples,  minutieusement  spécifiées, 
témoignent  d'une  évidente  recherche  symbolique , 
sont  en  possession  d  une  grande  sainteté  et  d'un 
éminont  pouvoir  :  ce  sont  elles  qui  donnent  la 
royauté  (« râshtradâh » ,  V.  S.  X,  3)  ;  avec  elles  «les 
dieux  oignirent  Mitra  et  Varuna  »,  par  elles  «ils  don- 
nèrent à  Indra  l'avantage  sur  ses  ennemis»  (X,  i). 
L'adhvaryu,  immédiatement  après  la  récitation  des 
six  premiers  pârthamantras,  se  met  en  devoir  de 
purifier  ces  eaux  ;  il  prépare  deux  passoires  (  pavitra  )  : 
«  Vous  êtes  les  passoires  de  Vishnu ,  Pressé  par  Savitri , 
(eaux) ,  je  vous  purifie  avec  une  passoire  sans  défaut, 
avec  les  rayons  du  soleil  ^  »;  mais  il  a  mêlé  un  or- 
nement d'or  aux  fils  du  double  crible,  et  la  signi- 
fication s'en  manifeste  aussitôt  :  «Tu  es  toujours 
fort;  frère  de  Vâc(la   voix  du.  tonnerre),  fils  du 

le  lecteur  de  ce  mémoire ,  une  fois  pour  toutes  »  à  Vâjasan.  Saihh.  X , 
5  et  suiv,;  Çatap.  Bràhm.  V,  3,  5  et  suiv.;  Kâtyâyana,  Crantas.  XV, 
5 ,  1  et  suiv. 

>  Çatap.  Brdkm.  V,  3 ,  4  ;  Kât.  Çraatas..  XV,  4  »  4  et  suiv. 

*  Les  rayons  solaires  sont  les  passoires  de  Vishnu  pour  purifier, 
c'est-à-dire  dissiper  les  vapeurs  du  matin.  Cf.  il.  F.  IX,  86,  32.  La 
comparaison  repose  sur  le  double  sens  derofmi,  corde  (fil)  et 
rayon.  Gomp.  i4.  F.  VI,  62  ,  i. 


Digitized  by  VjOOQIC 


182  AOÛT-SEPTEMBRE  1873. 

feu,  tu  es  le  donneur  de  soma^  »;  ces  ûpas  sont 
la  demeure  de  Varuna,  «Je  fils  des  eaux  »,  déclare 
le  prêtre  en  les  répartissant  dans  les  quatre  vases 
qui  doivent  servir  à  Tonction.  La  matière  même 
dont  ils  sont  faits  n'est  pas  indifférente  ;  Tun  est  de 
palâçUy  f  autre  àLodambara,  le  troisième  de  vâta,  le 
dernier  d'açx'attka,  autant  d^arbres  sacrés  du  soma 
et  du  feu^.  Ladhvaryu  orne  alors  le  roi  de  divers 
vêtements  ou  insignes  de  son  rang;  la  remise  en 
est  accompagnée  de  rapprochements  singuliers  :  le 
târpya  (vêlement  de  lin  ou  vêtement  oint  de  beurre  ) 
est  nYalba  (enveloppe  interne  de  lembryon,  am- 
nion)  de  la  souveraineté  (kshatra)»,  le  pdridva  (vête- 
ment de  laine  rouge)  en  est  ulejarâyun  (enveloppe 
externe  de  Tembry  on ,  chorion  ) ,  le  manteau  «  la  ma^ 
trice»,  le  turban  «le  nombril»;  l'arc  est  «  larme 
dindra  pour  tuer  Vritra»,  el  les  trois  flèches  que 
reçoit  le  prince  le  doivent  protéger  dans  toute»  les 
régions  célestes.  " —  Ces  fantaisies  paraîtront  moins 
excessives  si  Ton  se  souvient  du  personnage  d'Hi- 
ranyagarbha,  originairement  une  personnification 
du  soleil  enfermé  comme  «  un  embryon  d  or  »  dans 
les  ténèbres,  et  de  Vulha  hiranyaya  qui  lui  est  attri- 

^  Mahîdhara  fait  adresser  ce  vers  aux  é^>a8 ,  ce  qui  est  incompa- 
tible avec  la  forme  et  avec  le  sens.  Cf.  Taitu  Brâhm*  l,  7,  6,  i -s,  et 
Mâdhava ,  in  Taitt.  Samk.  1,8,  1 2  »  1 . 

*  Kuhn ,  Herabkft  des  FeUers*  De  là  ie  rôle  de  leurs  fruits  dans 
la  préparation  du  pseudosoma  destiné  au  Kshatriya  d'après  YAitar. 
Bràhm.  VU,  3o  et  suiv.  — Cf.  les  Traitacamasas  (ib.  VII,  33),  les 
coupes  de  Trita  (Haug,  m  loc.  p.  490],  c'est-à^ire  du  nuage.  (Cf. 
R.  Roth,  Zeitschr.  der  Deatschen  M.  Gesellsck.  II,  221  et  suiv.) 
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bué^  ;  la  Chândogyâ  upanishad  en  marque  bien  en 
somme  le  sens  véritable  quand ,  décrivant  la  créa- 
tion par  l'œuf  cosmogonique ,  elle  fait  sortir  de 
lulba  II  les  vapeurs  avec  les  nuages  ^  n.  Tous  ces  pré- 
liminaires de  fonction  ne  vont  en  effet  quà  nous 
placer  en  quelque  sorte  sur  le  vrai  terrain  de  la 
scène.  Que  ^la  peau  de  tigre  soit  une  expression 
de  robscurité,  des  ténèbres  qui  planent  sur  le 
monde  avant  le  lever  du  jour  ^,  c'est  ce  qui  ressor 
tira  clairement  de  la  suite;  il  suffirait  de  rappeler 
remploi  védique  d'expressions  comme  cdcrish^à 
tvac»,  servant  à  désigner  le  nuage  [R,  F.  I,  i3o,  8; 
IX,  Al,  i)  \  et  ces  images  qui  montrent  les  dieux 
déroulant  au  ciel  comme  «une  peau  m  la  lumière 
ou  la  nuit^.  Aussi  bien  ce  symbolisme  est-il  fami- 
lier à  toutes  les  mythologies  indo-européennes,  de- 
puis régide  d'Âthénë  jusqu'à  la  peau  de  loutre 
où  les  Ases  enferment  for  d'Andwari  ^.  C'est  à  lui 
que  la  peau  d'antilope  noir  (krishna)  doit  son  fré- 
quent emploi  dans  le  cérémonial  brahmanique, 
où  toujours  elle  paraît  dans  une  relation  particu- 

»  Âtharva  F.  IV,  2  »  8,  cité  ap.  Muir,  Sanshr.  Texis,  IV,  16. 

*  Chàndog.  opaa.  lU,  19,  éd.  Calcutta,  p.  33i.  Cf.  Çai.  Br.  XIU, 
3,1,  1  :  «Apsuyonir  va  açvah»,  en  eu  rapprochaut  nos  remarques 
(ci dessous)  relatives  au  «cheval». 

^  Cf.  le  yajus  qui  lui  est  appliqué  à  deux  reprises  :  «  Tu  es  fé- 
nergie  (tvishi)  de  Scmia  ....»  iyàjas.  Samh,  X,  5 ,  i5). 

^  On  peut  consulter,  si  Ton  veut  voir  d'autres  exemples  de  ces 
expressions,  M.  Mùller,  ZeUsckriftJùr  vergleichende  Sprcusl^rschung , 
vol.  V,p.  i46* 

^  Benfey,  Sàma  F.  p.  aai  et  suiv. 

^  Simrock,  DeaUche  Mythol.  p.  339. 
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lière  avec  Je  soma^;  de  là  le  rapprochement  ici 
même  de  )a  peau  de  tigre  et  des  eaux  sacrées,  qui 
ne  sont  que  la  représentation  terrestre  des  eaux  et 
des  vapeurs  de  Tespace,  ces  vapeurs,  mères  da 
jeune  soleil  (v.  7),  grosses  de  lastre  qu'elles  vont 
enfanter  2,  mais  qui  est  encore  caché  dans  une 
sombre  enveloppe  (ulba,  târpya),  quelque  nom  et 
quelque  emblème  que  l'on  lui  prête. 

Cependant  le  soleil-roi  va  se  débarrasser  de  ces 
voiles,  et  déjà,  par  les  Avidmantras,  il  proclame 
lui-m^me^  l'avènement  des  Devas  :  aVoici  qu'ils 
paraissent,  ô  mortels!  voici  que  parait  Agni  Griha- 
pati^;  voici  que  parait  Indra  à  la  gloire  immense, 

Mitra  et  Varuna....,   Pûshan »  Le  prêtre    peut 

s'écrier  :  «  Les  serpents  sont  conjurés  par  notre  sa- 
crifice»), ies  serpents,  c est-à-dire,  comme  le  Brâh- 
mana  l'explique  lui-même,  les  Râkshasas,  les  dé- 
mons de  l'obscurité ,  qui  ne  peuvent  plus  retenir 
l'astre  captif;  le  drame  religieux  symbolise  au  même 
moment  leur  nature  et  leur  défaite  dans  la  personne 
de  cet  «homme  aux  longs  cheveux»  (comp.  les 
Keçino  janâl;i,  c'est-à-dire  les  Rakshas,  il.  V.  XIV, 

*  Par  exemple  dans  les  cérémonies  normales  de  l'Agnishtoma. 
Cf.  Ind,  Stad.  X,  36  et  suiv.  —  Comp.  l'observation  de  M.  Roth, 
Zeitschr.  d.  D.  Morg.  Geselbch.  II,  227, 

«  RigV,  X,  121, -j.Atharva  F.  IV,  2,6,8. 
'  Cest  le  prince  qui  les  récite.  Cf.  ci-dessous  à  propos  de  la  nais- 
sance du  Buddha. 

*  Il  est  intéressant  pour  la  légende  du  Cakravartin  de  retrouver 
en  un  pareil  moment  le  «  Giihapati  » ,  d'autant  plus  que  la  manifes- 
tation des  ratnas  n'est  pas  sans  quelcpe  analogie  générale  avec  le 
détail  du  rituel. 
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2,  59),  assis  près  du  Sadas,  que  le  prêtre  frappe 
au  visage  d'une  plaque  de  cuivre,  image  de  Tarme 
céleste  qui  déchire  la  nue  et  prépare  le  triomphe 
du  soleil.  La  victoire  se  manifeste  aussitôt  dans  ces 
appels  de  Tadhvaryu  :  a  Monte  ^  à  la  région  orien- 
tale ;  que  la  Gâyatri  te  protège  et  le  Sâman  rathau- 
tara  et  Stoma  trivrit;  le  printemps  soit  ta  saison  et 

le  Brahmane  ta  force. . .  Monte  au  midi »,  et 

ainsi  de  suite  pour  toutes  les  régions  du  ciel.  Un 
morceau  de  plomb  (sisa)  avait  été,  au  début,  dé- 
posé sur  le  bord  de  la  peau  de  tigre  ;  du  pied  le 
prêtre  le  repousse  et  Téloigne  en  disant  :  «  Elle  est 
tombée  la  tête  de  Namuci  ^  ».  Le  démon  de  la  nuit 
est  définitivement  abatlu  ;  c  est  maintenant  au  héros 
solaire  de  poser  le  pied  (rayon;  cf.  ci-dessous  au 
chap.  Il)  sur  la  peau  de  la  nuit  :  la  plaque  d'or  jetée 
sous  les  pas,  le  disque  dor  posé  sur  la  tête  du 
prince  sont  des  signes  assez  reconnaissables  du  per- 
sonnage qu*il  représente. 

L'ofBciant  élève  alors  les  deux  bras  du  prince, 
comparés  à  Mitra  et  à  Varuna ,  tout  en  célébrant  le 
lever  du  j  our  *  :  «  L'un  et  l'autre ,  les  puissants ,  se  sont 
levés   avec  Sûrya  dans  la  splendeur  de  laurore; 

*  Â  roha,  Cf.R.V.  I,  7,  3,  IX,  107,  7,  etc.,  où  Indra  et  Soma 
«  ârohayanti  sûryam  divi  ». 

*  n  semble  presque  qu  il  y  ait  ici  une  intention  de  jouer  sur  le  mot 
5£$a>  «plomb  » ,  rapproché  du  prâkr.  sisa  (skrt.  çirsha  :  le  texte  porte 
ciras) ^  «tête».  Gomp.  le  rôle  du  «sîsa»,  Atharva  V.  XII,  2  pass. 

'  La  légère  divergence  qui  sépare  ici  le  Brâhmana  (  Çatap,  V,  4 , 
1,  i5-i6)  et  le  Sûlra  (KâU  XV,  5,  28-29)  ^**  ï^^**  "^"^  absolu- 
ment indifférente. 
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VOUS  êtes  montés  sur  votre  char,  ô  Mitra ,  ô  Varuna, 
et  de  là  vous  contemplez  et  Diti  et  Âditî».  C'est 
ainsi,  émergeant,  pour  ainsi  dire,  de  ia  sombre  en- 
veloppe des  ténèbres,  ses  premiers  rayons  (les  bras; 
cf.  au  chap.  ii;  comp.  iî.  F.  I,  95,2  :  Savitri  élève 
les  bras  avec  puissance)  s'élevant  vers  les  hauteurs 
du  ciel,  que  le  roi-soleil  reçoit  Tonction  qui  lui  est 
donnée  tour  à  tour  par  son  purohita^  par  son  frère, 
par  un  ami  appartenant  à  la  caste  militaire,  et  par 
un  représentant  des  Vaiçyas.  Indra,  avec  ses  cour- 
siers (et,  comme  lui,  le  soleil),  puise  dans  le  soma 
fortifiant  des  vapeurs  matinales  sa  nounîture  et  sa 
force  pour  ses  exploits  journaliers.  De  tout  le  rôle 
des  eaui ,  et  plus  encore  de  Feosemble  dramatique 
et  de  la  marche  des  cérémonies,  il  me  paraît  res- 
sortir clairement  que  des  rx)nceptions  de  cet  ordre 
forment  comme  l'arrière  -  plan  mythologique  de 
cette  consécration  royale.  Non  content  de  la  simple 
onction,  le  prince  se  frotte  le  corps  entier  de  l'eau 
qui  s'écoule  :  «  Gomme  des  vaisseaux  rapides ,  elles 
(les  eaux)  coulent  d'elles-mêmes  de  la  montagne 
féconde  (le  nuage);  elles  ont  roulé,  les  unes  au 
midi,  les  autres  au  nord,  se  pressant  vers  le  ser- 
pent des  profondeurs^»,  allusion,  semble -t-il,  aux 
brouillards  qui,  à  l'approche  du  soIeH,  s'enfoncent 
au  nord  et  au  midi,  et  paraissent  s'abîmer  à  l'ho- 
rizon. Ainsi  préparé,  le  héros  solaire  peut  entre- 

^  Le  sens  aussi  bien  que  le  parallélisme  des  termes  me  paraissent 
exiger  cette  résolution  en  deux  mots  de  «udaktàk»,  malgré  le 
schoiiaste ,  auquel  paraît  se  rallier  le  Dict.  de  Saint-Pétersbourg, 
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prendre  son  œuvre,  iœuvredes  trois  pas;  et  à  trois 
reprises,  le  prêtre,  faisant  avancer  le  prince  sur  la 
peau  de  tigre,  répète  la  formule  :  «Tu  es  le  pas  de 
Visbnu  »,  manifestant  par  ce  trait  flnal  le  sens  véri- 
table du  rite  tout  entier.  —  Une  offrande  dans  le 
feu  Çàlâdvârya,  avec  invocation  è  Prajâpati;  une 
autre ,  des  restes ,  dans  le  feu  Agnidbriya ,  avec  in- 
vocation à  Rudra ,  terminent  cette  partie  de  la  cé- 
rémonie ^ 

U  est  naturel,  une  fois  à  ce  point,  que  la  suite 
ne  puisse  présenter  à  un  degré  égal  le  caractère  de 
progression  régulière  qui  nous  a  frappé  jusqu'ici  : 
elle  se  décompose ,  au  contraire ,  en  deux  tableaux 
qui ,  sous  des  symboles  divers ,  expriment  une  pen- 
sée unique  :  la  victoire  du  héros  solaire  sur  les 
ennemis  qui  font  obstacle  à  sa  puissance  et  à  sa 
splendeur. 

Le  premier  est  la  cérémonie  du  char  (urathena 
vijaya  )>,  dit  justement  la  table  de  la  Taittirîya  Sam- 
hitâ).  Un  troupeau  de  cent  vaches,  ou  plus,  appar- 
tenant au  frère  du  roi,  est  disposé  au  nord  du  feu 
Àbavaniya;  le  roi,  quittant  la  peau  de  tigre,  monte 
avec  Tadhvaryu  sur  un  char,  que  l'invocation  iden- 
tifie avec  «  la  foudre  d'Indra  »,  qu'elle  dit  a  attelé  par 

*  Je  ne  veux  pas  insister  sur  une  identification  qui  se  place  ici 
du  roi  et  de  son  fils  tour  à  tour  représentés  comme  pères  l'un  de 
Tatitre  (  Kât.  XV*  6,1 1  ) ,  trait  qui  marque  peut-être  Tidentité  réelle, 
la  perpétuité  du  héros  solaire,  malgré  sa  renaissance  de  chaque 
jour.  Cf.  Vâj.  Samh,  XXXII,  9,  01^  le  Gandharva  (solaire)  est  appelé 
«  pituh  pitâ  » ,  et  les  mille  et  sept  naissances  de  Rohita  (  le  Soleil  ) , 
À.  KXIII,  1,37. 
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Tordre  de  Mitra  et  de  Varuna  »  ;  le  char  s'avance  au 
milieu  des  vaches ,  et  le  roi  touche  lune  d'elles  de 
rextrémité  de  son  arc,  en  prononçant  ces  mots  : 
((Je  les  conquiers,  je  les  prends»  (Kât.  XV,  6, 
ai).  Quand  le  char  est  ensuite  venu  s'arrêter  près 
du  poteau  Ântahpâtya,  c'est  à  Indra  que  s'adresse 
la  prière  :  ((Puissions-nous,  ô  Indra,  ô  irrésistible 
vainqueur,  ne  point  périr  par  l'impiété ,  séparés  de 
toi;  Dieu  qui  portes  la  foudre,  monte  sur  ce  char 
dont  tu  tiens  les  rênes  et  dirige  les  beaux  coursiers.  » 
Ici  donc  le  roi  représente  Indra  pénétrant  sur  son 
char,  son  arc  et  sa  foudre  à  la  main,  parmi  les 
vaches  célestes  prisonnières  de  l'Asura,  les  recon- 
quérant et  les  ramenant  en  vainqueur.  Et  en  efiFet, 
quand,  après  avoir  fait  les  quatre  offrandes,  dites 
Rathavimocanîya ,  après  être  descendu  du  char,  il  l'a 
replacé  sur  son  support,  à  la  droite  de  la  Çâlâ,  il 
attache  à  la  (seule)  roue  de  droite  deux  disques  d'or 
d'un  poids  de  cent  mânas,  et  en  touchant  un,  il  s'é- 
crie :  ((  Tel  que  tu  es^,  tu  es  la  vie ,  donne-moi  la  vie  ; 
tu  es  un  compagnon  [fidèle]  ;  tu  es  l'éclat,  donne-moi 
l'éclat!  I)  ((Ainsi,  ajoute  le  Brâhmana  (V,  4,  3,  txS), 
il  acquiert  la  vie,  l'éclat».  Nous  savons  le  sens  de 
ces  joyaux  attachés  à  la  roue  solaire  (roue  unique), 
et  nous  connaissons  les  vertus  du  mani.  Le  rituel, 
du  reste ,  accumule  les  symboles  :  à  côté  des  disques 
d'or,  c'est  une  branche  d'udumbara  que  le  roi  cache 
dans  le  sillon  de  la  roue  et  à  laquelle  il  s'adresse 

*  C'est-à-dire  :  si  petit  que  tu  sois. 
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ainsi  :  «Tu  es  la  force,  donne-moi  la  force!»  Ce 
nouvel  emblème  est  en  conformité  parfaite  avec 
ceux  qui  précèdent^. 

La  seconde  cérémonie  se  meut  exactement  sur 
le  raéme  terrain.  ¥i\e  suit  celle  qui  vient  d'être 
analysée  et  se  place  au  courant  d'une  offrande 
de  payasyà^,  avant  le  homa  Svisbtakrit  consacré  à 
Agni.  On  place  un  siège  (àsandi)  fait  de  branches 
de  khadira  (un  des  arbres  du  soma  et  du  feu; 
Kuhn,  p.  72  ,  1 96  et  suiv.)  à  lendroit  même  où  se 
trouve  la  peau  de  tigre;  par-dessus  on  étend  un 
manteau,  qui  est  «la  matrice  du  kshatra»  (cf.  plus 
haut) ,  et  Ton  fait  asseoir  le  prince  sur  ce  a  siège  bien- 
faisant,  ce  siège  excellent,  la  matrice  du  kshatra)). 
Le  prêtre  alors,  en  lui  touchant  la  poitrine,  semble 
l'assimiler  à  Varuna,  «qui  s'établit  dans  toutes  les 
demeures  pom^  exercer  l'universelle  domination)); 
puis  il  remet  en  sa  main  les  cinq  dés,  le  Kali,  etc., 
en  disant  :  «  Tu  es  le  maître ,  que  les  cmq  régions 
du  ciel  te  soient  soumises)).  A  ce  moment,  les 
adhvaryus  frappent  le  roi  par  derrière  avec  des 
cannes  de  bois  sacré  («yajniyavrikshadanda)),  Kât. 
XV,  7,  6).  Celui-ci,  après  avoir  exprimé  un  vœu, 
appelle  par  cinq  fois  le  Brahman,  qui  à  chaque 
appel  répond  que  c'est  le  roi  lui-même  qui  est  le 
Brahman,  lui  déclare  qu'il  est  Savitri,  qu'il  est  Va- 

^  Cf.  Kuhn,  op.  cit.  et  ci-dessus  p  182.  Comp.  le  role  de  la 
branche  d^udumbara  dans  ie  Paiiarabhisheha  de  ÏAiia,  Brâhmana, 

vm,  17. 

^  Mélange  de  lait  aigre  et  de  iait  chaud. 
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runa ,  qu  il  est  Indra  ,  qu  il  est  Rudra  »  et  termine  par 
ces  épithètes  :  «  O  toi  qui  fais  beaucoup ,  toi  qui  fais 
des  œuvres  excellentes,  toi  qui  fais  des  œuvres  sans 
nombre  !  »  Le  Purohita  lui  remet  alors  le  sphya  \ 
qui  est  la  «  foudre  d'Indra  ))  ;  cet  instrument  passe 
tour  à  tour  (chaque  fois  avec  accompagnement  de  la 
formule  :  «  Tu  es  la  foudre  d'Indra ,  par  elle  sois-moi 
soumis!  »)  du  râjâ  à  son  frère',  au  Sûta,  au  Sthapati 
(chef  des  villages,  Grâmeçvara,  schoL  in  Kât.),  au 
Gràmani,  à  son  frère;  ce  dernier,  assisté  du  Prati- 
prasthâtri,  un  des  acolytes  de  Tadhvaryu,  s'en  sert 
pour  délimiter,  près  du  feu  oriental ,  un  terrain  de 
jeu  (dyûtabhûmi),  puis  dispose  au-dessus  une  sorte 
de  tente  (mandapa)^.  Sur  l'espace  ainsi  préparé, 
Tadhvaryu  dépose  de  l'or  qu'il  arrose  d'une  qua- 
druple  oSrande  d'âjya ,  accompagnée  de  cette  prière  : 
«Puisse  Agni  le  puissant,  le  protecteur  des  rites, 
goûter  avec  empressement  notre  offrande,  Agni  le 
puissant,  le  prolecteur  des  rites!»  Et,  jetant  les 
dés,  il  ajoute  :  «  Consacrés  par  le  [m  religieux  de] 
Svâhâ,  unissez-vous  avec  les  rayons  du  soleil,  pour 
être  au  milieu  de  vos  frères  o.  Il  donne  enfin  le  si- 
gnal du  jeu  en  ces  mots  :  «Jouez  la  vache!  »  c'est- 
à-dire  la  vache  du  frère  du  roi  c[ui  sert  d'enjeu,  et 
qui  finalement  est  amenée  et  frappée  par  les  adh- 
varyus.  A  cette  cérémonie  succède  l'offrande   du 

^  Instrument  en  bois,  de  la  forme  d*un  poignard.  Cf.  M.  Mûller, 
ZeiUchr,  derD.  Morg.  Ges.  IX,  p.  79. 

*  La  première  opération  est  accompagnée  de  la  récitation  des 
nivids  du  Çnkragraha  ;  la  seconde ,  des  nivids  du  Manthigraha. 
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Svishtakrit,  et  avec  le  Mâhendragraha  le  rite  rentre 
dans  la  marche  normale  de  TAgnishtoma. 

M.  Schwarlz^  a  déjà  relevé,  d'après  des  mythes 
grecs  ou  germaniques,  le  rôle  du  jeu  de  dés  dans 
le  symbolisme  de  lorage;  l'intime  relation  signalée 
par  plusieurs  passages  védiques  ^  entre  les  dés  et  les 
Âpsaras,  ces  nymphes  du  nuage,  prouve  que  ces 
conceptions  sont  antiques  et  ont  été  également  fa- 
milières à  rimagination  indienne  ;  ce  sont  elles  sans 
doute  qui  ont  inspiré  le  nom  de  «  charbons  célestes  » , 
donné  aux  dés  par  un  vers  du  Rig,  où  rien  d'ail- 
leurs ne  prépare  cette  image  (X,  34,  9)'.  Appli- 
quées à  la  cérémonie  que  je  viens  d'esquisser,  elles 
se  vérifient  par  la  lumière  dont  elles  en  éclairent 
tous  les  détails.  Le  héros  nous  apparaît  trônant 
sur  son  siège  et  enveloppé  de  son  manteau  de 
nuages;  il  est  à  la  fois  le  soleil  et  le  dieu  de  l'orage, 
Savitri  et  Rudra;  c'est  le  moment  où  il  va  répandre 
sur  la  terre  tous  les  bienfaits  de  la  fertilité;  il  va 
faire  rouler,  sur  l'échiquier  nuageux  que  sillonne 
et  semble  délimiter  l'éqlair,  les  dés  de  la  foudre ,  ins- 
trument de  la  conquête  atmosphérique  :  il  joue  cette 

^  Sonne,  Mond  und  Sterne,  p.  a 46  et  siiiv. 

*  Cf.  Muir,  Sanskr.  Texts,  V,  dag  et  suiv.  Cf.  ces  Kalis  qui  habi- 
tent tau-dessus  de  TOcéan  (atmosphérique)  avec  la  Vache  et  les 
iGandharvas».  A.  V,  X,  19,  i3.  Ùid.  VII,  109,  6:  «Ugrampaçyâ 
râshtrabhrito  hy  akshâh».  —  A  cette  cérémonie  paraissent  se  rat- 
tacher les  récits  épiques  sur  les  royaumes  gagnés  ou  perdus  au.  jeu 
de  dés. 

^  Il  n  est  vraisemblablement  point  permis  d'attribuer  une  auto- 
rité ind^>endante  à  la  qualification  analogue  que  leur  applique  le 
Çatap.Bràhm,  (V,  44,  a3). 
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partie  dont  les  vaches  célestes  sont  Tenjeu.  Le  dé- 
noûment  est  en  effet  le  même  ici  que  dans  les  rites 
du  char,  et  la  vache  du  frère  du  roi  a  exactement 
le  rôle  qu avait  tout  à  l'heure  son  troupeau;  dans 
les  deux  cas,  elle  reçoit  des  coups  qui,  comme 
ceux  que  les  prêtres  armés  de  bois  sacré  infligent  au 
roi  lui-même ,  marquent  la  succession  des  éclairs 
dans  le  ciel.  L'or  déposé  sur  le  jeu  et  associé  ainsi 
aux  dés,  eux-mêmes  faits  d'or^;  leur  communauté 
d'origine  avec  les  rayons  solaires^,  justifiée  par 
d'antiques  conceptions;  les  invocations  dont  le  feu 
est  particulièrement  l'objet  :  tous  les  traits,  enfin, 
fortifient  également  cette  interprétation  d'une  scène 
d'apparence  si  énigmatique  et  si  étrange^. 

En  résumé,  on  le  voit,  tout  ce  symbolisme 
gravite,  comme  vers  deux  pôles,  vers  les  noms  de 
Vishnu  et  d'Indra  ;  il  a  sa  dernière  expression ,  d'une 

»  Mâdhava,  in  Taitt  Samh,  I,  8,  i6,  éd.  Calcutta,  p.  i68. 

^  Kuhn,  loc.  cit.  p.  254,  al.;  ou  tout  au  moins  leur  union 
(yatadhvam)  ;  car  l'interprétation  des  mots  «sajâtânâm  madhyame- 
shthyâya  «peut  paraître  douteuse,  et  peut-être  faut-il  comprendre  (avec 
le  schol.  in  Vâj.  S,  XXVII ,  5  )  «  sajâta  »  des  «  frères  »  mortels  qui  se 
pressent  autour  de  l'offrande.  (Cf.  A.  F.  II,  6,  4.)  Ailleurs,  comme 
A.  V.  III,  8,  2,  où  «sajâtânâm  madhyameshtâh  asâni»  semble  reve- 
nir à  :  «puissé-je  être  roi  !  »  Id  sens  se  rapproche  de  celui  que  Mâ- 
dhava  propose  pour  notre  passage. 

^  Ainsi  s'expliquent  aussi  la  présence  et  le  rôle  dé  TALshâvâpa 
dans  les  Ratnahavîmshi.  —  Toute  cetle  analyse  ayant  pour  but,  non 
pas  une  description  minutieuse  des  rites,  mais  la  recherche  de  leur 
signification  générale,  j'ai  négligé  les  divergences  du  yajus  noir 
(Taitt.  Sarhh.  I,  8,  ii  et  suiv.  et  les  passages  correspondants  du 
Brâhmana),  dont  l'examen  m'eût  entraîné  dans  des  longueurs  sans 
profit  pour  les  résultats  d'ensemble. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.         193 

part,  dans  le  mythe  des  trois  pas,  de  l'autre ,  dans  la , 
conquête  des  troupeaux  célestes;  mais, plus  encore 
que  ce  lien  idéal,  les  noms,  comme  celui  d*Agni 
Grïhapatiy  et  surtout  les  emblèmes,  disque  dor, 
char,  roue  aux  ornements  d'or,  joyaux  d'or,  que 
nous  avons  rencontrés  à  chaque  pas,  rapprochent 
de  ce  cycle  la  légende  de  notre  Gakrayartin ,  con- 
firment nos  analyses  et  témoignent  de  la  popularité 
ancienne  des  conceptions  d'où  ce  type  est  issu ,  des 
éléments  dont  s'est  constitué  le  récit.  Que  dire 
maintenant  de  la  mise  en  scène  dans  laquelle  ils 
sont  groupés? 

A  côté  de  Fabhisheka,  ou  onction  ordinaire, 
TAitareya  Brâhmana  (VIII,  i  2  et  suiv,)  distingue  le 
mahâbhisbeka,  ou  grande  onction;  cette  cérémonie, 
malgré  certaines  prescriptions  d'apparence  précise, 
ne  doit  pas  sans  doute  être  considérée  comme  une 
pratique  réelle  et  authentique,  et  elle  ne  diffère  au 
fond  des  rites  ordinaires  que  par  l'origine  céleste  et 
les  effets  mervdlleux  qui  lui  sont  attribués.  Le  ma- 
hâbhisbeka est  proprement  le  sacre  d'Indra  comme 
roi  des  dieux;  applicpié  à  un  roi  mortel ,  il  lui  assure 
tous  les  genres  de  victoire ,  la  domination  de  tous 
les  hommes,  la  suprématie  sur  tous  les  rois,  et  cela 
durant  toute  sa  vie,  a  qui  s'étend  jusqu'à  la  limite 
[extrême],  jusqu'au  nombre  le  plus  élevé  (ântâd 
âparârdbât^)  »  ;  c'est,  comme  le  dit  fort  bien  le  Kathâ- 


'  Dans  les  Purânas,  parârdha  signifie  «la  moitié  de  la  vie  de 
Brahm^».  (Cf.  Petersb.  fVôrterhnch.) 

II.  i3 
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.  saritsâgara ,  «  lonction  du  Gakravartin  ^  »  ;  une  céré- 
monie, enfin,  toute  légendaire.  Aussi  le  Brâhmana 
transmet-il  religieusement  une  liste  de  souverains, 
plus  ou  moins  mythiques,  qui  ont  joui  de  ce  pré- 
cieux privilège.  La  formule  dont  il  se  sert,  et  qui 
revient  à  peu  près  uniforme  pour  chacun ,  est  digne 
de  remarque  :  «  Tel  prince  reçut  de  tel  prêtre  lain- 
dra  abhisheka,  puis  il  parcourut  en  la  conquérant 
la  terre  tout  entière,  jusqu'à  ses  limites,  et  o£Brit  le 
sacrifice  du  cheval  »  [Ait  Brdkm.  VUI,  21).  Le  sacre 
parait,  dans  ces  dires  sacerdotaux,  comme  le  premier 
terme  d'une  trilogie  qui  se  continue  par  le  digvi- 
jaya  et  Taçvamedha.  Une  corrélation  analogue  se 
manifeste  dans  Tépopée,  au  moins  entre  le  râjasûya 
et  la  conquête  universelle. 

Quand  Yudhishthira,  émerveillé  des  avantages 
acquis  à  Hariçcandra  par  la  célébration  de  ce  sacri- 
fice, s*enquiert  près  de  son  entourage  s'il  remplit 
lui-même  les  conditions  nécessaires  pour  f  entre- 
prendre, Krishna,  appelé  en  hâte  à  Indraprastha, 
reconnaît  à  ce  vœu  un  obstacle  dans  la  puissance  du 
cruel  Jarâsandha ,  qui  épouvante  tous  les  rois  et  les 
emprisonne  pour  les  sacrifier  à  Mahâdeva^.  Cepen- 
dant, la  défaite  et  la  mort  de  cet  ennemi  apparaissent 
seulement  comme  le  début  d  une  conquête  générale 
du  monde,  dont  le  labeur  est  réparti  entre  les  quatre 
firères  de  Yudhishthira  ;  car,  ainsi  que  celui-ci  le  dit 
à  Krishna  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  souhaiter  la  consécra- 

^  Kathdsaritsâgara,  CX,  89  ;  t  cakravartyabhiahecana  ». 
'  Mahâhhârata»  II,  534  et  suiv.  565  et  suiv. 
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tion  royale Le  roi  seul  obtient  le  râjasûya,  qui 

embrasse  tout  [dans  son  domaine] ,  qui  est  honoré 
en  tous  lieux,  qui  est  le  souverain  de  tous  les  êtres  » 
[Mcûiâbhûr.  H,  55g).  La  même  notion  se  retrouve 
dans  des  vers  relatifs  à  Hariçcandra  (II,  489  etsuiv.), 
qui ,  a  monté  sur  un  char  victorieux ,  tout  orné  d*or, 
conquit  par  la  majesté  (ou  Téclat ,  a  çastrapratàpena  ») 
de  ses  armes  les  sept  continents.  Quand  il  eut  achevé 
de  conquérir  la. terre  entière  avec  ses  montagnes, 
ses  bois  et  ses  forêts,  il  o£frit  le  grand  sacrifice  du 
râjasûya.»  La  conquête  universelle,  qui,  dans  le 
Brâhmana ,  était  leffet  du  sacrifice,  en  est  ici  la  con- 
dition préliminaire  ^  Du  rapprochement  il  résulte 
au  moins  que  la  consécration  des  héros  épiques 
correspond  au  grand  abhisheka  du  Brâhmana, 
et  Ton  pourrait  appliquer  à  Yudhishthira  ce  que  le 
Râmâyana  dit  de  Râma,  que  les  prêtres  «Toignirent 
avec  une  eau  pure  et  parfumée,  comme  les  dieux 
firent  à  Vâsava  (Indra)  aux  mille  yeux^.  «Et,  en  effet, 
on  ne  saurait  méconnaître  que  cette  conception  de 
la  conquête  universelle  sort  de  la  réalité,  du  pos- 
sible, quelle  doit  avoir  ses  racines  dans  quelque 
notion  théorique  ou  légendaire. 

A  plusieurs  reprises,  durant  les  rites  de  labhi- 
sheka,  le  roi  est  mis  en  possession  de  toutes  les 
régions  célestes  (diçah),  et  Mâdhavâcârya^  est  ainsi 
fondé  à  comprendre  sous  le  nom  de  digvijaya  les 

^  Lassen,  Ind,  Alierthumsk,  I,  655  n. 

'  Râm,  éd. Gorresio,  VI,  112,  id. 

^  la  Toift.  SmâJi.  l,  8^,  16,  éd.  Gaicntta,  p.  i63. 
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cérémonies  du  sacre  où  le  Kshattriya  parait  sur  le 
char  ;  nous  avons  vu  cpie  cette  conquête  représente 
la  victoire  dlndra  sur  TAsura  et  du  soleil  sur  les 
ténèbres;  car  ici,  le  dieu  atmospfaéricpie  et  le  dieu 
solaire  sont  associés  par  la  nature  même  des  choses. 
Les  plus  anciens  hymnes  nous  les  montrent  luttant 
ensemble  \  montés  sur  le  même  coursier  (JRî^  V.  \, 
i55,  i);  tous  deux  (IV,  169)  ils  sont  des  «vain- 
queurs »  et  «  ne  sont  jamais  vaincus  »;  parfois  même 
c*est  au  héros  solaire  qu*est  directement  attribué 
cet  exploit  [Rig  F.  I,  1 56,  4-5).  Le  terme  de  vijaya 
arrive  de  la  sorte  à  marquer  spécialement  letriomphe 
de  la  lumière  sur  les  ténèbres  et  la  nuit^;  ainsi 
voyons-nous  Prajâpati,  dans  son  rôle  solaire,  repré- 
senté comme  conqaérant  les  mondes^;  ailleurs,  le 
soleil  est  le  «  conquérant  du  ciel  »  (svarjit,  Atharva  V. 
XIII,  a,  3o),  et  plus  bas  nous  rencontrerons  le  vijaya 
de  la  tête  de  Purusha,  c  est-à-dire  du  soleil*  [Ath.  V. 
X.  a,  6).  Le  Taittirîya  Brâhmana  (I,  7,  4,  4)  a 
donc  tout  à  fait  raison  quand  il  dit  du  roi  consa- 
cré :  Vishnur  eva  bhâivemâml  lokân  abhijayati ,  «  c  est 
seulement  en  sa  qualité  de  Vishnu,  quil  conquiert 
les  mondes.  »  Cette  notion  avait  si  bien  survécu 
dans  la  légende,  que  le  Bhâgavata  Purâna  donne 
encore  le  nom  dé  conquête,  vijaya (^av  ex.  VIII, 


*  Cf.  Muir,  Sanskr,  Texts,  V,  94  et  suiv. 

»  Cf.  Vàjas.  Saînh,  XXUI  ,17;  Çatap.  Brâhm.  XUI ,  2,  7, 1 3  et  suiv. 
Voy.  encore  Çatap.  Br.  V,  2 ,  4 ,  3  et  suiv. 
»  Çatap.  Brdkm,  V,  2  ,  4 ,  i . 

*  «Qui  donne  à  toutes  les  créatures  le  mouvement  et  la  vie.  >• 
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2  1,  8),  malgré  sa  forme  toute  pacifique,  à  ladëpos- 
session  de  iasura  Bali  par  Vishnu-nain  (cf.  le  lokâ- 
nâm  vijaya  de  Vishnu,  d*après  BMgav.  Par.  III,  9, 
39).  Le  digvijaya  n*est  au  fond  quune  autre  forme 
dumythe  des  trois  pas;  si,  à  ce  titre,  il  avait  sa  place 
toute  marquée  à  côté  des  rites  de  la  consécration 
royale,  il  est  clair  quil  devait  les  suivre  comme 
dans  la  légende  du  mahâbhisheka  dîndra ,  et  dans 
celle  du  Cakravartin,  mais  non  pas  les  précéder, 
ainsi  que  l'épopée  le  représente  ^  Plus  il  est  certain 
que  le  Brâhmana  nous  a,  en  ce  qui  concerne  le 
râjasûya  et  le  digvijaya,  conservé  Tordre  de  suc- 
cession naturel  et  nécessaire,  plus  il  convient  de 
remarquer  le  lien  que ,  d'autre  part ,  il  signale  entre 
le  sacrifice  du  cheval  et  la  conquête  universelle. 
Dans  Taçvamedha,  l'immolation  du  cheval  est, 
d'après  les  prescriptions  du  rituel  et  les  récits  épiques, 
soumiise  à  une  condition  essentielle  :  le  cheval  des- 
tiné au  sacrifice,  laissé  pendant  une  année  entière 
libre  d'errer  à  son  gré ,  doit  avoir  été  partout  effi- 
cacement protégé,  par  les  guerriers  commis  à  sa 

*  Je  remarque  à  ce  propos  que,  dans  les  passages  en  question  du 
Mahâbhârata,  le  digvijayaparvan  se  trahit  comme  une  addition  se- 
condaire; il  est  assez  mal  rattaché  à  Tensemble  du  récit,  où  il  se 
trouve  d'ailleurs  représenté  par  une  double  version  (adhy.  2  4  et  adhy. 
suivants  )  ;  mais  surtout  il  est  à  observer  que  le  râjasûyikaparvcui 
(v.  i2o4  et  suiv.)  reprend  les  choses  exactement  au  point  où  les  lais- 
sait le  vers  52  2 ,  et  en  des  termes  si  semblables ,  que  leur  présence 
à  titre  égal  dans  les  deux  cas  n*est  point  admissible;  d'où  il  est 
permis  de  conclure  à  un  état  du  texte  où  la  narmtion  passait  direc- 
tement du  vers  622  au  vers  120/r,  laissant  ainsi  de  côté,  entre 
autres  épisodes,  tout  ce  qui  est  relatif  au  digvijaya. 
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garde,  contre  toute  agression  ennemie;  il  doit  avoir 
recueilli  partout  les  hommages  et  les  respects. 
L*açvamedha  devient  ainsi  la  consécration  et  le  signe 
de  la  souveraineté  universelle;  il  est  précédé  d'un 
véritable  digvijaya^,  et  même /à  en  juger  par  la 
formule  de  TAitareya,  du  type  de  vijaya  le  plus  an- 
cien et,  si  j*ose  le  dire,  le  plus  authentique.  Que 
cette  pratique,  au  moins  sous  sa  forme, théorique  et 
complète,  n  ait  jamais  été  une  réidité,  c'est  ce  que 
montrent,  et  les  impossibilités  dont  elle  abonde,  et 
les  légendes  qui  sj  rattachent.  Dans  laçvamedha 
deYudhishthira^,  Arjuna  est  seul  chaîné  de  protégé 
ledievaP  dans  ses  pérégrinations  aventureuses;  et 
ce  tr^t  de  l'unité  du  défenseur,  en  dépit  ou  plutôt 
à  cause  de  son  invraisemblance,  doit  être  regardé 
conmie  ancien^;  le  cheval,  malgré  la  liberté  qui 
lui  est  laissée,  nen  fait  pas  moins  exactement  le 
tour  de  la  terre  (vers  ao88,a  A35),  pour  revenir  pré- 
cisément à  son  poiut  de  départ ,  dans  le  délai  d'une 

^  Kâtyâyana(Çitiata^.  XX,  d,  27)  donne  directement  ce  nom  à 
YÀçpâflosé^wui,  quand  il  prescrit  de  «donner,  parmi  les  dépouilles 
du  Digvijaya  (  digviîayamadhyât) ,  ceUes  qui  viennent  de  Test  au 
hptp,>etc* 

»  Mqhàhh4r'  XIV,  1871  et  suiy. 

'  L'Aijuna  épique  est  certainement  un  descendant  du  vieil  lodra. 
Weber,  Ini,  Stud.  1, 4i5.  Kuhn,,  Herakhdts  Fewrs,  p.  61.  Cf.  encoire 
Vâj.  Saihh.  X,  a  1,  oà  Aijuna  est  expliqué  pmr  le  Brâhmana  comme 
s=  Indra.  Pe  m^me,  les  hymnes  védiques  représentent  le  plus  son- 
yent  ludra  triomphant  seifl  des  ennemis  de  la  lumière.  Voy.  plu- 
sieurs citations  ap.  M^ir,  San^,  Tests,  V,  i53  etsuiv. 

*•  Cf.  Lassen,  Ind,  AUerthumsk,U,,  ^8 a.  Le  nombre  de  4oo  gar- 
diens fixé  par  le  rituel  (  Kât.  Çrautas  XX ,  2 ,  1 1  )  ne  rend  pas  du 
reste  les  chqses  beaucoup  j^us  admissil^es, 
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année*  Évidemment,  le  poète,  sous  forme  de  com- 
paraison ,  indique  sa  vraie  nature ,  quand  il  raconte 
que  «la  poussière  soulevée  par  le  cheval  resplen- 
dissait comme  si  fon  se  fût  trouvé  en  face  d'Uccaih- 
çravas»  (v.  aSgi).  Je  considère-  donc  qu'ici  encore, 
ici  surtout,  nous  sommes  en  présence  d'une  victoire 
toute  mythologique,  transportée  dans  le  culte,  ou 
par  une  pure  fiction ,  ou  mieux  par  un  symbolisme 
fort  ancien  ;  que  la  course ,  enfin,  du  cheval  du  sacri- 
fice n'est  autre  qu'une  image  de  la  révolution  du 
coursier  solaire  dans  le  ciel.  (Cf.  A.  V.  XIII,  a,  5.) 
Suivant  M.  Roth\  il  est  vrai,  le  sacrifice  du 
cheval  ne  serait  pas  une  simple  allégorie  :  il  au- 
rait été  parfaitement  habituel  dès  l'époque  la  plus 
reculée.  Mais  ce  qui  est  vrai  de  l'immolation  du 
cheval  peut  fort  bien  ne  l'être  pas  de  toutes  les 
cérémonies  accumulées  autour  d'elle  par  un  rituel 
inventif  et  compliqué;  et  si  des  hymnes  comme 
Rig  Veda.  (1 ,  1 6  a  )  forcent  à  considérer  le  sacrifice  du 
cheval  comme  très-réel,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  formes  développées  jusqu'à  l'impossibilité  et  à 
l'extravagance^;  on  peut  affirmer  au  contraire  que, 
entendu  de  la  sorte,  l'açvamedha  a  été  dans  la  lé- 
gende avant  d'être  dans  le  rituel.  C'est  cedjont  témoi- 
gne, par  exemple,  l'histoire  deSâgara'.Ses  soixante 

*  Petersh.  îVôrterhach,  s.  v.  Açvamedha. 

*  Cf.  les  textes  du  Çatapatba  Brâlimana  (ainsi  que  du  Taittirîya) 
et  du  scholiaste,  cités  par  M.  Weber,  Ind.  Stad.  X,  p.  107  et  note. 

*  Mahâbhàr,  lU^SSSg  et  suiv.  al.  Ce  nom  paraît  désigner  l'Océan 
nnagenx,  comme  distillant  le  venin  («  gara  » ,  cf.  le  Kâlakûta  du  barat- 
tement)  de  féclair. 
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miDe  fils  ne  peuvent  empêcher  le  coursier  de  dis- 
paraître dans  l'Océan  ;  ils  ne  le  retrouvent  dans  le 
Naraka ,  à  côté  de  Kapila  «  le  magnanime ,  une  masse 
resplendissante  sans  pareille,  brillant  d*un  éclat  aussi 
vif  que  le  feu  avec  ses  flammes»  (v.  8877  et  suiv.), 
que  pour  être  réduits  en  cendres  par  un  seul  regard 
du  Rishi.  [1  faut  qu  Amçumat  le  ramène  à  son  aïeul, 
obtenant  à  la  fois  la  résurrection  des  Sâgaras  et 
Tacbèvement  du  sacrifice.  Ici  le  cheval ,  ainsi  qu'on 
la  remarqué  ^  est  clairement  le  cheval  solaire,  qui 
disparait  dans  FOcéan  pour  être  rendu  par  Amçu- 
mat, c  est-à-dire  le  soleil  lui-même.  Si  ce  cadre  de 
iaçvamedha  n appaitient  pas  à  la  forme  la  plus 
ancienne  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  création  spontanée 
de  la  légende,  il  supposa  à  coup  sûr  un  souvenir 
présent  du  symbolisme  propre  de  ces  cérémonies. 
La  même  signification  parait  dans  tous  les  récits 
daçvamedhas  qui  portent  un  cachet  d'authenticité 
relative.  Cest  ainsi  que,  pour  accomplir  leur  sacri- 
fice ,  les  Pândavas  ont  besoin  d*abord  de  retrouver 
le  trésor  enfoui  par  Marutta.  D'après  sa  légende 
{Mahâbkâr.  XIV,  65  et  suiv.) ,  ce  pei^onnage,  fils  de 
Karamdbama,  n'est  autre  qu'un  de  ces  types  des 
Asuras  qui  font  échec  à  la  puissance  d'Indra  et  des 
dieux  (Bali ,  etc.),  confisquant  la  lumière  et  ses  tré- 
sors (l'or  enlevé  au  Meru  et  à  Kuvera)  :  c'est  le  soleil 
lui-même  que  les  Pândavas  doivent  arracher  à  la 
nuit,  avant  de  le  mettre  en  mouvement,  sous  les 

^  De  Gubernatis,  Zooîoy.  Mylh.  1,  33i  et  suiv. 
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trails  nouveaux  du  cheval ,  à  travers  les*  régions  cé- 
lestes. 

Les  textes  purement  religieux  su£Braient  du  reste 
à  éciaircir  pleinement  ce  point.  Lorsque,  dans 
les  grandes  cérémonies  qui  précèdent  la  mise  en 
liberté  du  cheval,  i'adhvaryu,  sur  Tinvitation  du 
brahman ,  l'attache  avec  la  bride  (raçanâ)  consacrée, 
il  le  célèbre  en  ces  termes  mystiques  :  a  Tu  donnes 
le  nom  [à  toutes  choses] ,  tu  es  le  monde,  tu  es  le 
conducteur,  tu  es  le  soutien  [de  Tunivers]  »  (Vâj.  5. 
XXII,  3).  «  Cest  pourquoi,  remarque  le  Brâhmana 
(Çatapaiha  Brâhm.  XIII,  i,  a,  3),  celui  qui  offre 
laçvamedha  conquiert  toutes  les  régions con- 
quiert lunivers o  Conduit  dans  des  eaux  non 

courantes  (Kât.  Çr.  s.  XX,  i,  87,  et  5uiv.),le  cheval 
est  aspergé  et  consacré  à  Prajâpati  et  autres  dieux. 
C  est  alors  que  Tadhvaryu  ordonne  à  un  Ayogava  ^ 
(ou  à  un  Pumçcalû,  mœchus)  de  tuer  uu,  chien 
«à  quatre  yeux  ».  L'ordre  s  exécute  au  moyen  d'un 
pilon  de  bois  de  sidraka,  tandis  que  le  roi  s  écrie  : 
*  Celui  qui  veut  frapper  le  cheval,  Varuna  le  tue.  » 
Le  chien  assommé  est  enfin  plongé  dans  Teau ,  au- 
dessous  du  cheval ,  enveloppé  dans  une  natte  de 
jonc  (vetasa).  Ce  chien  à  quatre  yeux^  n  est  quun 
représentant  des  sombres  chiens  de  Yama  («catu- 
rakshau  Sârameyau  »,  Rig.  K.  X,  1 A  ,  1 0-12),  et  le  cé- 
rémonial n  a  de  sens  que  comme  une  image  drama* 

'  Sur  ce  nom,  cf.  Weber»  Ind.  Stud.  I»  210. 
*  L'explication  du  scholiaste,  in  Rât.  Çr.  s.  XX,  1,  38,  est  évi- 
demment toute  secondaire. 
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tisëe  de  ia  'victoire  du  cheval  solaire ,  sortant  au 
matin  des  eaux  de  l*espace  et  s  élevant  au-dessus  des 
ténèbres.  Aussi  le  prêtre,  au  moment  de  lui  donner 
la  liberté,  appelle't4l  le  cheval  a  le  Jeune»,  aussi  lui 
commande-t-il  de  «  suivre  la  voie  des  Adityas  »  (  Vâj. 
Samh.  XXU ,  19);  ses  gardiens  sont  les  lokapâlas  eux- 
mêmes,  comme  le  marquent  les  paroles  adressées 
aux  guerriers  qui  raccompagnent,  aô  Devas,  gar- 
diens des  régions  célestes ,  conservez  aux  dieux  le 
cheval  consacré  pour  le  sacrifice  !  »  (Vâj.  5.  XXII,  1 9). 
Sur  ce  rapprochement  est  fondée  sans  doute  la  qua- 
druple division  de  ces  suivants ,  telle  que  l'enseigne 
le  Brâhmana  {Çat  Br.  XIII,  4,  2,  5);  et  cest  en- 
core le  même  symbolisme  qui  s'exprime  dans  les 
prescriptions  (Kât.  Çr.  s.  XX,  2,  12-1 3;  cf.  3,  %o) 
qui  interdisent  au  cheval ,  pendant  la  durée  de  sa 
course ,  et  de  se  baigner  et  de  s'approcher  d'une  ca- 
vale. Ces  conceptions  sont  du  reste  fort  anciennes, 
et  plusieurs  de  ces  traits  se  retrouvent  dans  un  des 
hymnes  du  Rig,  employés  pour  laçvamedha  [Rig 
F.I,  i63),  où,  ainsi  que  le  remarque  M.  Roth^  aie 
soleil  est  célébré  sous  la  forme  d'un  coursier  qui 
,  parcourt  le  del,  conduit  par  les  dieux.  » 

a  Lorsque,  s'écrie  le  poète,  dès  ta  naissance,'  tu 
hennis  en  sortant  de  l'Océan  ou  des  vapeurs,  tu 
avais  les  ailes  du  faucon,  les  griffes  du  lion;  ta  nais- 
sance illustre  veut  des  louanges,  6  couraierl  1. — 
Donné  parYama,  c'est  Trita  qui  l'a  attelé;  Indra,  le 
premier,  l'a  monté;  le  Gandharva  apris  sa  bride;  du 

Erlàater,  zum  Nirukta,  p.  4i. 
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soleil,  ô  Vasus,  vous  avez  fait  le  cheval.  2.  —  Voici 
[les  eaux]  qui  dégouttent  de  ton  corps^,  ô  cheval; 
voici  où  tu  poses  ton  sabot  fécond  ;  voici  que  j*ai  vu 
tes  rênes  brillantes  qui  nous  protègent,  [fidèles] 
gardiennes  de  Tordre  sacrée  5.  —  De  loin,  je  te  re- 
connaissais, en  esprit,  volant  comme  un  oiseau  au 
bas  du  ciel;  jai  vu  ta  tête  ailée  soufflant  par  les 
chemins  faciles  et  sans  poussière.  6.  —  Voici  que 
j'ai  vu  ta  forme  la  plus  haute,  empressée  de  con- 
quérir le  breuvage  fortifiant  sur  la  terre;  quand 
rhomme  est  parvenu  à  jouir  de  toi,  alors  tu  as  avi- 
dement dévoré  les  plantes  (cest-à-dire  le  soma).  7. 
—  Le  char  te  suit,  ô  coursier,  le  héros,  les  vaches, 
lamour  des  jeunes  filles;  les  hommes  ont  recherché 
ton  amitié ,  les  dieux  n'ont  pu  égaler  ta  force.  8.  — 
Il  a  des  cornes  d'or;  ses  pieds  sont  d'airain;  prompt 
comme  la  pensée,  Indra  a  été  devancé  par  lui;  et 
les  dieux  se  sont  pressés  à  l'offrande  de  celui  qui,  le 
premier,  a  monté  le  cheval.  9. — Les  coursiers  aux 
pieds  rapides,  à  la  taille  fine,  les  victorieux  cour- 
siers des  dieux  se  rassemblent  en  troupes,  comme 
les  cygnes ,  en  atteignant  la  voie  divine^,  i  o.  —  Ton 
corps  vole,  ô  cheval;  ta  pensée  est  rapide  comme 

'  Ce  trait  rappelle  des  analogies  relevées  plus  baut  à  propos  de 
rAçvaratna,  et  confirme,  avec  le  trait  qui  suit,  Topinion  eiprimée 
sur  la  fusion,  dans  les  mythes  du  cheval,  d'un  double  aspect,  d*un 
double  élément  naturaliste.  Voy.  encore  ci-dessous. 

*  Les  rênes,  c'est-ànlire  les  rayons;  cf.  rapni,  corde  et  rayon, 
double  sens  sur  lequel  repose  Temploi  cosmologique  du  mot,  par 
ex.Rig  V.  X,  129,  5. 

^  CestÀ-dire  que  les  Devas  s'empressent  à  la  suite  du  soleil ,  qui , 
en  ramenant  le  jour,  leur  rend  T existence. 
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le  vent;  les  cornes  se  dressent  dans  tous  les  sens; 
elles  pénètrent  dans  les  forêts  en  jetant  des  flam- 
mes^. 11.  — »  La  suite  nous  ramènera  à  divers 

détails  de  cette  description;  il  suffit  pour  le  mo- 
ment d  y  constater  et  la  course  du  cheval  solaire  à 
travers  Tespace,  et  son  union  intime  avec  Indra 
uqui  le  monte»,  ces  deux  éléments  principaux  du 
symbolisme  plus  récent  de  la  conquête  univei'seUe. 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  avec  M.  de  Gubernatis^, 
considérer  Taçvamedha  comme  «une  cérémonie - 
originairement  céleste»?  Rien  ne  le  prouve,  et  il 
faut  constamment  distinguer  entre  le  sacrifice  lui- 
même  et  le  mysticisme  qui  s  est  très-anciennement 
exercé  sur  lui ,  et  qui  a  pu  aussi  déterminer  ses  déve- 

^  Les  rayons  solaires  se  répandent  au  milieu  des  nuages  et  des 
vapeurs.  Cf.  le  «  taureau  aux  mille  cornes  qui  sort  de  TOcéan  ».  Ath. 
F.  IV,  5,  1.  Voy.  aussi  XIX,  36,  5.  etc. 

•  Loc.  cit.  p.  282.  —  La  pensée  de  l'auteur  paraît  en  effet  être 
celle-ci  :  qu  il  a  existé  un  mythe  du  sacrifice  du  cheval ,  comme  ex- 
pression de  l'histoire  du  cheval  solaire ,  antérieur  à  la  pratique  réelle 
de  l'immolation  du  cheval,  ou  du  moins  indépendant  d'elle;  et 
qu'enfin  des  conceptions  comme  celles  du  vers  Vâj.  Safhh.  XXIII, 
i5,  17,  se  placeraient  à  la  base,  à  l'origine  même  de  tout  le  rite. 
C*est  l'ordre  inverse  qui ,  aussi  bien  pour  le  cas  présent  que  pour  le 
Purushamedha  (  Weber,  Zeitschr.  der  Deutsch.  Morg.  G«.  XVIII,  278), 
me  semble  le  vrai.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  attribuer  uni- 
quement à  une  cause  toute  artificielle ,  comme  l'inintelligence  d'une 
locution  vieillie  (Koth,  Erlàuter,  z.  Nir.  p.  lAa),  cette  idée,  très-an- 
cienne dans  la  spéculation  brahmanique ,  qui  voit  dans  la  création 
un  sacrifice  dont  le  démiurge  est  à  la  fois  la  victime  et  le  prêtre. 
Cette  conception  se  rattache  au  double  roie  d'Agni,  le  feu  du 
sacrifice,  et,  par  suite,  le  créateur,  et  se  relie  aisément  à  des  no- 
tions de  même  origine  sur  la  puissance  créatrice  des  austérités  prê- 
tées à  l'agent  cosmogonique. 
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loppements  postérieurs.  Il  est  certain,  par  exemple, 
que  des  légendes  tout  à  fait  indépendantes  de  toute 
idée  de  sacrifice  s'étaient  de  bonne  heure  formées 
autour  du  cheval  solaire,  et  préparaient  soq  rôle 
dans  la  poésie  épique. 

A  plusieurs  reprises,  il  est  question,  dans  le  Rig, 
d'un  cheval  donné  par  les  Açvins  à  Pedu  :  «0  Aç- 
vins,  vous  avez  donné  à  Pedu  un  cheval  rapide, 
vigoureux,  qui  fournit  mille  trésors,  invincible, 
tueur  de  serpents,  glorieux,  sauveur»  (I,  1 17,  9). 
La  légende  ne  dépasse  point  la  simple  mention  de  ce 
présent  merveilleux;  le  coursier,  toutefois,  reçoit  un 
certain  nombre  d'épithètes  caractéristiques.  Il  est 
blanc  («  çveto  »,  1 ,  1 1 6,  6  ;  X,  89 ,  10  al.) ,  mérite  les 
invocations  («  havya  w,  I,  1 1 6 ,  6  ;  X ,  89,  1  o  ;  «  carkri- 
tya  »,  ibid.  et  I,  119,  1  o) ;  il  est  bon ,  noble  («  arya  », 
I,  1 16,  6)^  rapide  («âçu»,  I,  116,  6;  Vil,  -71 ,  5), 
procure  mille  choses  précieuses  («  sahasrasà  »,l,  1 1 7, 
9  ;ii8,  9)  et  donne  beaucoup  de  biens  («puru- 
vâra  »,  1, 1 1 9. 1  o),  triomphe  de  Tennemi  (a  aEyo  abhi- 
bhûti»,  I,  1 18,  9)  et  est  invincible  («apratîta»,  I, 
117,9;  «  pritanâsu  dushtara  »,  1 ,  1 1  9,  1  o)  ;  il  est  glo- 
rieux ou  lumineux  («  çravasya  »,  I,  117,  9) ,  sauveur 
(«tarutra»,  I,  117,  9;  cf.  I,  119,  10);  poussé  par 
Indra  (I,  118,  9),  hennissant  («johûtra»,  I,  118, 
9  ) ,  terrible  («  ugra  »,  1 ,  118,  9)  ;  doué  de  membres 
puissants  («vilvanga»,  ibid.),  il  emporte  rapide- 
ment son  ami,  c'est-à-dire  Indra («drâvayatsakha», 
X,  89,  10),  et  triomphe  par  ses  flèches  («çaryair 
abhibhû»,   I,  119,    10);   comme  Iiylra,  il  est  le 
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vainqueur  des  tribus  des  Asuras  («carshanisâh^,  1, 
119,  10),  «  puissant  par  quatre-vingt-dix-neuf  [cou- 
rages ou]  exploits»;  il  est  le  meurtrier  d'Âhi  ou  du 
ser|>ent  (uahihan»,  1, 1 17,  9;  1 18,  9;  cf.  IX,  88,  4). 
Cette  dernière  fonction  paraît  même  avoir  été  une 
des  mieux  établies  dans  la  croyance  populaire ,  si  Ton 
tient  compte  des  développements  qu  elle  reçoit  dans 
ces  vers  de  TAtharvan  (X,  & ,  5  et  suiv.)  :  «  Le  [cour- 
sier] de  Pedu  tue  le  serpent  d'un  bleu  sombre^,  le 
blanc,  le  noir;  le  [coursier]  de  Pedu  a  fendu  la  tête 
de  la  ratharvî,  de  la  couleuvre.  —  Coursier  de 
Pedu,  avance  le  premier,  nous  te  suivons;  éloigne 
les  serpents  du  chemin  où  nous  marchons.  Voici  où 
est  né  le  [cheval]  de  Pedu,  voici  son  chemin,  voici 
les  traces  du  coursier  puissant,  tueur  de  monstres.  » 
Ces  traits,  même  isolés,  su£Braient  à  faire  recon- 
naître le  cheval  solaire^;  celte  signification  est 
démontrée  dailleurs  par  leur  analogie  tant  avec 
rhymne  cité  tout  à  l'heure  qu'avec  les  peintures  de 
Oadhikrâ  ou  Dadhyanc,  autre  représentant  védique 
d'un  symbolisme  du  même  ordre ^  :  «De  vousS  dît 
un  hymne  [Rig  V.  IV,  38;  cf.  39,  4o;  VII,  44)»  vien- 


^  Kasarntla,  que  je  traduis  par  hypothèse  comme  krishnanHa. 

'  Cf.  Rig  F.  X.,  $0,  I  :  «  Agni  nous  donne  le  coursier  vaincpeur, 

Âgninous  donne  le  héros  glorieux  qui  règle  les  rites »  J^ig  V,  I, 

3o,  16  :  Indra  donne  à  ses  adorateurs  un  «char  d*or»,  qui  n'a  pas 
d'autre  sens. 

^  Sous  bénéfice  «  bien  entendu ,  des  remarques  et  des  reatrictions 
énoncées  tout  à  Theure. 

*  Le  Ciel  et  la  Terre»  suivant  Sayana,  plus  probablement  Mitra 
et  Varuna.  Cf.  I,  89,  2. 
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nent  les  dons^  qae  jadis  Trasadasyu  a  répandus  sur 
les  Pûrus;  vous  avez  accordé  le  donneur  de  champs, 
le  donneur  de  récoltes,  le  tueur,  le  destructeur 
terrible  des  Dasyus.  Vous  avez  donné  Dadhikrâ,  le 
coursier  aux  bienfaits  sans  nombre,  lami  de  tous 
les  honunes,  ce  prompt  vautour  tacheté,  rapide, 
digne  de  louanges  comme  un  héros  vainqueur  de 
l'ennemi.  En  le  voyant  accourir  d'un  pas  rapide, 
tout  homme  est  ivre  de  joie,  quand  il  presse  sa 
marche,  ainsi  qu'un  guerrier  qui  vole  au  combat, 

hâtant  son  char,  fondant  comme  le  vent n  Dans 

les  deux  cas,  il  s'agit  surtout  de  victoires  sur  les 
démons  des  ténèbres(IV,  38,  7,  9  ;  «  jishnur  açvah  », 
39,  6);  comme  le  cheval  de  Pedu,  Dadhikrâ  est 
supplié  de  préparer  le  chemin  des  hommes  (VII ,  4& , 
5)  :  «Que  Dadhikrâ  éclaire  notre  chemin,  pour  que 
nous  trouvions  le  chemin  du  sacrifice.  » 

Entré  de  la  sorte  dans  le  courant  légendaire,  le 
rôle  du  cheval  devait  inévitablement  subir,  par  la 
suite,  plus  d'une  modification  et  plus  d'un  dégui- 
sement :  la  conquête  universelle  rattachée  au  sacri- 
fice du  cheval  n'est  qu'une  de  ces  évolutions  qui  fixa 
sous  une  apparence  dogmatique  les  libres  jeux  de 
l'imagination  et  du  conte. 

Au  reste,  ce  symbolisme  ne  demeura  point  cir- 
conscrit dans  une  seule  des  cérémonies  de  i'açva- 
medha;  il  devait  au  contraire  commencer  de  bonne 
heure  à  en  pénétrer  l'ensemble  et  à  en  déterminer 

*  Dàtrâ'.  Cf.  M.Mùller,  Rig  V.  translat.  I,  p. -239. 
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plusieurs  détails.  Ainsi,  dans  Thymne  même  du  Rig 
(1, 16 a)  qui  représente  Timmolation  du  cheval  avec 
le  plus  évident  réalisme,  trouvons-nous  que  le  cour- 
sier est  «né  des  dieux ))  (devajâta,  v.  i),  absolument 
comme  Sûrya  (X,  Sy,  1),  et  que  «il  s  est  avancé 
dans  les  régions  des  dieux  ))(v.  7^).  A  plus  forte  raison , 
est-il  aisé  de  reconnaître  dans  le  rituel  développé 
bien  des  traits  de  même  origine. 

Au  second  jour  de  sutyâ  (lacvamedha  en  compte 
trois),  au  moment  où  Ion  attelle  le  cheval,  la- 
dhvaryu  récite  ce  vers  :  «Ils  attellent  le  coursier  ^ 
rouge,  brillant,  qui  vient  vers  les  hommes  assem- 
blés; voici  les  rayons  qui  rayonnent  au  ciel  ))(Fa/. 
iSam/i.  XXIII,  5);  monté  avec  le  prêtre  sur  le  char, 
le  roi  le  conduit  à  des  eaux  voisines,  et,  y  faisant 
avancer  les  chevaux  :  «Vâta,  dit-il,  a  atteint  les 
eaux,  le  propre  corps  dlndra^;  par  ce  chemin,  ô 
chantre,  fais  revenir  notre  coursier»  (XXHI,   7). 

*  J'observerai  en  passant  que  ce  vers  (162,  7)  est  ici  hprs  de 
place  (cf.  ia  remarque  générale  de  M.  Roth,  Erlàuter.  z.  Nir.  p.  19), 
et  qu'il  ne  saurait  être  séparé  des  vers  12  et  1 3  de  Thymne  suivant , 
avec  lesquels  il  ofiFre  un  parallélisme  frappant  d'idée  et  d'expression. 
Ils  form.ent  ensemble  un  de  ces  systèmes  de  trois  vers  qui  ont, 
ainsi  que  d'autres  constructions  strophiques ,  laissé  dans  les  hymnes 
tant  de  traces  (cf.,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'hymne  VIII,  16. 
Voy.  à  ce  sujet,  Benfey,  Uehers.  d,  R.  V.  notes  27,  60,  89,  etc.)  et 
dont  ia  restitution  prudente  fournira  certainement  un  jour  à  l'inter- 
prétation d'utiles  secours.  C'est  ainsi  que,  dans  le  même  hymne,  il 
faut  rapprocher  encore  le  vers  1 2  des  vers  5,  6,  le  vers  1  /i  des  vers  8, 9. 

^  Ou  «le char».  Cf.  les  observations  de  M.  Whitoey,  Orient,  and 
Ung.  stadies ,  p.  187  et  suiv.  sur  ce  vers. 

'  Cf.  Bkâg.  Par.  III,  12,  33,  où  les  ténèbres  sont  appelées  le 
«  corps  de  Prajâpati  ». 
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11  S'agit  toujours,  on  le  voit,  du  cheval  solaire,  qui 
reparaît  quand  les  eaux  prisonnières  ont  été  at^ 
teintes  et  délivrées  par  le  dieu.  Les  trois  princi- 
pales femmes  du  roi  invoquent  le  cheval  immolé, 
comme  «  le  chef  des  dieux  entre  tous  les  dieux ,  le 
premier  objet  des  désirs  entre  tous  les  désirs,  le 
maître  des  trésors  entre  tous  les  trésors  »  (u  nidhinâm 
nidhipatim »,  Vâj.  Samh.  XXIII,  19).  C'est  alors  que 
se  placent  ces  rites  répugnants  qui  accouplent  la 
Mahisbî  (première  femme  du  roi)  avec  le  cheval 
mort  (Rât.  Çr.  s.  XX,  6,  i  4  et  suiv.)  ^.  Cette  céré- 
monie même  ne  peut  avoir  son  origine  que  dans 
le  rôle  solaire  du  cheval  (cf.  le  Savitri  védique)  ^, 
pris  comme  expression  de  Prajàpati  ^;  aussi,  en 
relevant  la  reine,  les  prêtres  doivent-ils  prononcer 
ce  vers  du  Rig  :  a  J'ai  chanté  Dadhikrâvan,  le  cour- 
sier vigoureux  et  vainqueur;  qu  il  rende  nos  bouches 

^  A  cette  cérémonie  paraît  se  rattacher  l'efficacité  spéciale  de 
l'açvamedha  pour  assurer  la  descendance.  Tel  est  le  rôle  de  ce 
sacrifice  au  début  du  Rdmâyana ,  où  l'expression  de  patatrin  appli- 
quée au  cheval  (éd.  Schlegel,  i3,  36)  semble  encore  un  écho  loin- 
tain de  sa  primitive  signification. 

*  Voy.  sur  ce  point  les  trës-justes  remarques  de  M.  Weber, 
Omina  und  Portenta,  392-3.  Des  expressions  comme  celle,  citée 
plus  haut,  de  «vnshno  açvasya  retah»  ont  pu  d'ailleurs  y  avoir  une 
action  directe. 

*  Telle  est  l'intention  cachée  sous  des  jeux  étymologiques  dans 
le  passage  de  la  Brihadâranyaka  upaivshad  (I,  2,  7):  «Que  ceci  qui 
est  mien  devienne  susceptible  d'être  sacrifié  ;  que  par  là  j'entre  en 
possession  d'un  corps  ;  alors  ce  qui  s'enfla  (  se  matérialisa ,  açvayal) 
devint  cheval  (  açva)\  c'est  pour  cela  qu'il  peut  être  offert  en  sacri- 
fice  »  Gomp.  la  Tailtinya  Samhilâ  (V,  3,  12,  1),  qui  foit  «gon- 
fler» Y  œil  de  Prajâpali. 

H.  !  'i 
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parfumées,  quil  prolonge  nos  vies»  {Vâj.  S,  XXIIÏ, 
82);  et  un  mysticisme  tout  analogue  se  manifeste  en- 
core dans  les  vers  dont  s'accompagne  ladhvaryu  en 
dépeçant  les  membres  de  lanimai  :  «  Qui  te  découpe? 
Qui  te  dépèce?  Qui  dissèque  tes  membres?  Quel 
sage  est  ton  sacrificateur?  —  Que  régulièrement  les 
saisons  divisent  tes  membres  comme  des  sacrifica- 
teurs, que  par  la  force  de  l'année  elles  te  dépècent. 
—  Les  demi-mois  sont  tes  articulations;  que  les 
mois  les  dissèquent  en  f immolant;  que  les  Maruts 
coupent  les  nuits  et  les  jours  comme  des  membres 
détachés  de  ton  corps...  »  [Vâj.  S.  XXIII ,  89  et  suiv.). 
Ce  rapprochement  du  cheval  et  de  Tannée  revient  à 
plusieurs  reprises  dans  les  spéculations  du  Brâh- 
mana  [Brih.  Aran,  upan.  au  commencement;  Çat 
Brâhm.  XIII,  2,  5,  1  ),  où  Ton  pourrait  relever  une 
foule  de  détails  concordant  avec  les  observations 
qui  précèdent,  comme  ce  texte ,  par  exemple  (XIII, 
2 ,  3 ,  i  ) ,  qui  déclare  que  Thomme  ne  connaît  pas 
directement f  clairement  (anjasâ),  le  monde  céleste, 
tandis  que  le  cheval  le  connaît  directement,  et  qui 
nous  montre  les  dieux  sattachant  à  la  queue  du 
cheval  pour  s'élever  dans  les  réj^ions  supérieures 
(svargasyaiva  lokasya  samashtyai)^ 

Il  serait  plus  aisé  que  profitable  de  multiplier  les 
traits  de  ce  genre.  C'en  est  assez  pour  faire  recon- 
naître, dans  l'ensemble  des  cérémonies  et  des  mythes 
qui  se  rattachent  à  la  souveraineté  universelle,  un 

^  Cf.  plus  haut  (fig  V,  I,   i63)  la  description  de  Tarrivée  des 
dieux,  suivant  le  coursier  solaire. 
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cycie  dont  les  éléments  sont  reliés  par  Tunité  de  la 
conception  fondamentale;  lexamen  a  montré  com- 
bien était  fondée,  au  moins  dans  Fidée,  la  formule, 
évidemment  ancienne ,  du  Brâhmana  qui  condense 
et  rapproche  suivant  un  ordre  précis  des  céré- 
monies isolées  par  la  pratique  et  la  légende  posté- 
rieures ^  Nous  en  retrouvons  la  progression  naturelle 
et  nécessaire  dans  la  carrière  du  dieu ,  sacré  au  matin 
dans  les  vapeurs  que  sanctifie  en  quelque  sorte  le 
sacrifice,  montant  à Thorizon  dans  sa  splendeur  et 
sa  force,  conquérant  ainsi  son  domaine  céleste  et 
y  manifestant,  par  la  révolution  régulière  et  bien- 
faisante de  son  coursier,  son  universelle  supré- 
matie. Que  d'ailleurs  la  notion  du  digvijaya  ait  ét^ 
plus  ou  moins  diversifiée ,  étendue,  déplacée  de  son 
rang  naturel ,  cela  importe  aussi  peu  que  de  la  voir, 
dans  des  poèmes  plus  modernes ,  tout  à  fait  isolée 
de  l'idée  religieuse  ^.  On  a  assez  vu,  par  la  compa- 
raison des  récits  épiques  et  des  récits  védiques,  que 
le  symbolisme  manifeste  dans  toutes  ces  cérémo- 
nies n  est  pas  l'œuvre  arbitraire  de  la  réflexion  froide 
et  calculée.  Les  rites,  ici,  autant  ou  plus  qu'en 
aucun  cas,  sont  des  mythes  en  action,  plus  ou 
moins  recouverts  par  une  végétation  parasite  d'ar- 
tificielles  combinaisons,  plus  ou  moins  mêlés  de 

^  Rien  ià  ne  porte  atteinte  à  rautorité  relative  revendiquée  pour 
cette  formule  et  ces  gâthâs  de  TAitareya  Brâhmana.  —  Weber,  Ind. 
Liter.  p.  i23  et  suiv. 

*   Par  exemple  le  Vijaya  de  Dilîpa,   au  IV'  chant  du  Raghu 
vamça. 
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cérémonies  étrangères  à  la  donnée  essentielle.  Ainsi 
avons-nous  été  autorisé  à  comparer  les  pratiques  et 
les  légendes,  à  les  rattacher  les  unes  aux  autres,  à 
les  éclairer  les  unes  par  les  autres. 

A  côté  de  ses  prescriptions,  TAitareya  Brâhmana 
a  consigné  dans  le  mahâbhisheka  dlndra  un  récit 
qui,  par  plusieurs  traits,  peut  se  comparer  directe- 
ment avec  la  légende  de  notre  Cakravartin.  Le  dieu 
y  reçoit  les  titres  de  «gardien  du  sacrifice,  gardien 
de  la  prière,  gardien  de  Tordre  sacré»  (dharmano 
goptâ),  dont  le  dernier  répond  exactement  à  la  fonc- 
tion dedbarmarâja ,  qui  appartient  au  Roi  de  la  roue, 
en  vertu  de  laquelle  il  fait  tourner  le  cakra;  et  cet 
exemple  prouve ,  pour  le  remarquer  en  passant,  que , 
même  à  un  titre  dont  une  constante  application  au 
Buddha  semblerait  d'abord  démontrer  le  caractère 
exclusivement  buddhique ,  il  peut  être  permis  de 
rechercher  des  attaches  anciennes  et  lointaines.  Le 
récit  conclut  ainsi  :  «  Indra  devint  un  Parameshthin 
comme  Prajâpati;  ayant  reçu  cette  grande  onction , 
Indra  conquit  suivant  toutes  les  formes  de  la  con- 
quête; il  s* empara  de  tous  les  mondes;  il  conquit  la 
suprématie...,  il  devint  dans  ce  monde  YÈtre  exis- 
tant, régnant  par  soi-même,  et,  dans  1  autre,  le 
monde  céleste;  il  obtint  la  satisfaction  de  tous  ses 
désirs^,  et  devint  immortel  »  (VIII,  i4).  Ici  encore, 
la  ((  conquête  »  suit  la  consécration ,  et,  comm«  pour 
le  Cakravartin ,  cet  avènement  entraîne  le  privilège 

*  Kât.  Çr.  8.  XX,  I,  1  :  «Râjayajno  'çvamedhah   sarvakâmasya». 
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de  rimmortalité  ^  En  somme ,  celte  description  est 
pouiiant  secondaire,  et,  loin  detre  la  source,  ne 
peut  être  considérée  que  comme  une  application, 
une  sorte  d'apothéose  des  cérémonies  et  des  chants 
prescrits  par  le  rituel. 

Leur  analyse  nous  a  fait  passer  en  revue  une  série 
d'emblèmes  qui,  ou  identiques  ou  du  moins  recon- 
naissables,  paraissent  avec  un  rôle  important  dans 
la  légende  du  Cakravartin.  Dans  Yaction,  les  ana- 
logies ne  sont  pas  moindres  :  si  Ton  rapproche  et 
combine  ce  triple  élément  :  abhisheka,  vijaya,  acvâ- 
nusdrana,  on  possède  la  clef  de  toute  Thistoire  de  ce 
roi  «  consacré  m^  (mûrdhâbhishiktah,  Lai.  VisL  p.  1 5, 
1.  i3,  etc.),  qui,  monté  sur  le  achevai»  ou  suivant 
la  roue,  parcourt  en  a  conquérant  »  (vijitavân,  nir- 
jitya.  Lai.  Vist.  p.  1 5,  1.  8;  p.  19, 1.  a  a)  toutes  les 
r^ons ,  et  «  conquiert  » ,  mais  u  non  par  la  force  ni 
parles  armes»  (adandcnâçastrenaniijitya,  Lai.  VisL 
p.  19,  1.  32),  la  terre  tout  entière.  Pour  ce  qui  est 
enfin  du  personnage,  tout  le  cérémonial  se  rattache 
à  deux  noms,  Indra  et  le  Soleil.  Que  Vishnu  ait  pu, 
surtout  sous  des  influences  populaires,  recueillir 
ce  double  héritage,  ses  origines  propres  et  son  im- 
portance croissante  ly  destinaient  également. Cette 
sorte  de  fusion  ainsi  constatée  permet  d'aller  re- 
chercher jusque  dans  les  hymnes  certaines  phrases 

^  Cest-à-dire «.  suivant  Sâyana,  d'uae  «longue  vie».  Haug,  ]1« 
p.  Si 9  note. 

*  Kât.  Çr.  s.  XX,  I,  i,schoi.  :  « Râjaçabo  abhishekavati  kshatrrye 
varttala  îtyuktaih  pradeçântare». 
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mythologiques,  doù  est  sortie  plus  ou  moins  indi- 
rectement toute  noire  légende,  quelles  contiennent 
en  germe.  «Quand,  dit  un  poète,  tu  as  apporté  au 
ciel  le  soleil,  cette  lumière  éclatante ,  tous  les  êtres, 
ô  Indra,  t*ont  fait  soumission!»  [Rig  V,  XIII,  iq, 
3o);  il  suflBrait  de  remplacer  sûryam  par  son  syno- 
nyme cakmm,  pour  que  le  vers  s  appliquât  rigoureu- 
sement au  Gakravartin  ;  de  lui  aussi  on  pourrait  dire 
ce  quun  autre  rishi  proclame  deSûrya  [Rig  V.  VII, 
66 ,  1 A )  :  «  Ce  beau  corps  [de  Sûrya]  ^  s'est  élevé  sur 
les  pentes  du  ciel ,  poité  par  son  coursier  brillant 
et  portant  la  lumière  à  tous  les  êtres  ^.  »  Analogie 
dans  le  héros  ^  analogie  dans  les  symboles  et  dans  la 
mise  en  scène,  les  liens  sont  évidents.  La  similitude 
se  vérifie  jusque  dans  de  simples  détails. 

Si  le  cheval  du  sacrifice  est  confié  à  la  garde  des 
dieux  qui  président  aux  régions  célestes,  une  source 
chinoise'  nous  représente  le  Gakravartin  accom- 
pagné de  «  quatre  génies  »,  qui  ne  peuvent  être  que 
les  quatre  maharajas  lokapâlas^.  La  même  autorité 
signale  des  «perles»  dans  les  crins  du  dhieval  (ci- 
dessus).  Or  les  trois  principales  reines  doivent ,  au 
second  jour  de  sutyâ  de  Taçvamedha,  attacher  soli- 

^  Sur  la  beauté  du  Gakravartin,  o£  plus  haut. 

*  De  même  Indra  est,  à  plusieurs  reprises,  armé  du  cakra  et 
triomphe  à  l'aide  de  celte  arme  céleste,  par  ex.  fiig  V.  I,  53, 
9;  vu,  85,  i6,  al. 

^  Foe  houe  hi,  p.  1 33.  Cf.  les  quatre  Dev  as  qui  entourent  Sammata 
ie  Gakravartin.  Hardy,  Man.  of  Budh.  p.  126. 

*  Sur  le  chiffre  «quatre»,  cf.  Bumouf,  Introd.  au  B.  I,  p.  6o3 
et  suiv. 
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dément  des  joyaux  d*or  (manin  sauvarnân),  cha- 
cune cent  et  un ,  aux  crins  du  front ,  du  cou  et  de 
la  queue  du  cheval  destiné  à  être  immolé  ^  C'est 
le  cas  de  rappeler  enfin  les  <(  ratnahavîmshi  » ,  qui 
portent  avec  eux  comme  un  témoignage  exprès  de 
la  préexistence  d*un  mythe  très-analogue,  sinon 
identique,  à  celui  du  Roi  delà  roue.  De  son  côté,  la 
légende  prend  son  point  de  départ  dans  les  rites  : 
onction,  ablutions  et  jeûnes  doivent  nécessaire- 
ment précéder  lapothéose  (Lai.  VisL  p.  1 5 , 1.  1 2  et 
suiv.  etc.). 

Cependant  les  conclusions  établies  pour  le  cas 
particulier  des  ratnahavîmshine  s'imposent  pas  moins 
nettement  pour  rensemble.  Le  Cakravarlin  n  est 
point  une  création  arbitraire,  le  sujet  idéal  des 
prescriptions  liturgiques;  c'est  bien  un  type  mytho- 
logique, altéré  sans  doute,  mais  toujours  vivant. 
La  légende  sait  encore  qu'il  rend  fécondes  toutes  les 
parties  de  la  terre  qu  il  parcourt  ^  (  LaL  Vist  p.  1 6 , 

1  Çalap.Br.  Xm,  2  ,  6,  8.  — Kât.  fr.  s.  XX,  5,  16.— Quanta  la 
conlear  du  cheval,  le  sûtra  XX,  1,  29  et  suiv.  est  fort  incertain^ 
rindicatioo  du  s.  36  tout  au  moins  s'accorderait  bien  avec  le  Laiita 
Vistara ,  qui  le  désigne  comme  nUakrishna.  Cf.  les  «  çyâvâh  t  (  çyâmâh], 
coursiers  de  Savitri ,  et  les  remarques  de  M.  ILuhn,  Zeitschr.fûrvergl, 
Sprachf.  I,  53 1  et  suiv. 

*  Ce  trait,  emprunté  aux  bien&its  physiques  du  dieu  solaire  et 
étendu  an  domaine  moral,  se  retrouve  comme  un  des  effets  du 
Hgasûya  légendaire ,  p.  ex. Mahàbhorata,  II,  1 2o4;  VII ,  2397. Il  semble 
même  que  des  idées  de  ce  genre  aient  influé  sur  les  conceptioofl 
d'un  âge  d'or.  Comp.  Sâtumus=Savitai'^-na.  (Schweizer,  Zeitschr. 
far  vergL  Sprachf.  IV,  64-8.)  Cf.  aussi  des  légendes  comme  celle  du 
Cakravartin  Sudarçana  (c'est  le  nom  du  disque  de  Vishuu)  ap.  Beal, 
Journ.  ofihe  R.  As.  Soc,  new  ser.  t.  VI,  p.  378. 
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i.  i3  et  suiv.);  il  dirige  le  disque  solaire,  et  par  là  il 
est  le  «  dharmarâja  » ,  le  gardien  de  la  régularité  ^  et 
de  Tordre  dans  la  nature  et  dans  les  pratiques  sa- 
crées ;  pour  lui  rendre  hommage ,  les  rois  tiennent 
en  main  une  coupe  d'or  remplie  de  sable  d'argent 
ou  une  coupe  d'argent  remplie  de  sable  d'or,  iden- 
tiques les  unes  et  les  autres  à  ces  «  coupes  d'or  » 
du  nuage  où  les  éléphants  des  maharajas  célestes 
portent  une  eau  pure  destinée  aux  ablutions  de 
Cri,  (lia  reine  universelle»,  quand  elle  sort  de  l'O- 
céan 2.  Ënfm ,  nous  l'avons  vu,  la  légende  entière 
est  avant  tout  vishnuile,  et  le  mythe  du  baratte- 
ment  en  fournit  les  éléments  constitutifs. 

Le  Cakravartin,  c'est  Vishi^u  lui-même,  mais 
Vishnu  vu  sous  un  certain  aspect,  façonné  sous 
l'empire  d'idées  déterminées,  sous  l'influence  de  lé- 
gendes liées  étroitement,  sinon  essentielles,  au  cycle 
du  dieu.  L'intérêt  des  conceptions  et  des  pratiques 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  est  de  faire 
sentir  comment  et  de  quels  éléments  anciens  a  pu 
se  constituer,  autour  de  son  nom  comme  d'un  foyer 
central,  cet  ensemble  légendaire  d'apparence  si  nou- 
velle^. Le  Prithu  des  Purânas  offre  une  figure,  en 

*  Savitri,  daus  les  hymnes,  est  représenté  comme  maintenant 
des  lois  fixes  ;  il  est  appelé  satyaiharman  (  citât,  ap.  Muir,  Sanskr. 
Texts,  V,  1 63  ).  Vâjas.  Samh.  (  IX ,  5  ) ,  déclare  que  c  est  lui  qui  a  créé 
Tordre  (dharman)  sur  la  terre.  De  même.  Vishnu  est  dit  «dhar- 
mâni  dhârayan » ,  i^i^f  V.  I,  22,  18. 

>  Wilson,  Vishnu  Par.  éd.  Hall,  I,  p.  i45. 

^  Cf.  Mahâbhâraia,  XII,  13217  •  «  açvamedham  yajnam  Vmskna- 
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somme ,  assez  comparable  au  Cakravartin  ;  mais  com- 
bien par  son  impersonnalité ,  par  le  caractère  plus 
comprëhensif  et  plus  divin  de  ses  attributs  et  de  son 
rôle,  le  Roi  de  la  roue  demeure  un  représentant 
plus  direct  et  plus  authentique  du  type  originel  ! 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

LE  MAHÂPURDSHA,  LE  GAKRAVARTIN  BT  LE  B0I>OHA. 

Après  avoir  considéré  le  Cakravartin  en  lui- 
même  et  à  Tétat  isolé ,  nous  arrivons  maintenant  à 
Texamen  des  traits  communs  qui  le  lient  auBuddha. 
Ils  ont  été  signalés  dès  le  début,  car  ils  constituent 
pour  nous  le  principal  intérêt  du  personnage.  Ce 
nest  pas  qu'il  soit  rigoureusement  exact  de  dire, 
comme  le  général  Gunningham  ^,  que  «le  Buddha 
était  habituellement  appelé  le  mahâ  cakravartîrâjâ  »; 
si  pourtant  la  communauté  des  attributs,  si  un  rap- 
prochement étroit,  tempéré  seulement  par  des  ré- 
serves dont  il  nous  est  encore  possible  de  reconnaître 
la  cause,  témoignent,  dans  les  habitudes  du  langage 
légendaire,  de  ridentité  essentielle  de  deux  person- 
nages, il  est  permis  de  présumer  que  le  Buddha  et 
le  Roi  de  la  roue  doivent  par  les  origines  se  toucher 
de  bien  près. 

Non-seulement  ils  partagent  certains  titres,  cer- 
taines fonctions  et  certains  emblèmes,  —  le  titre  de 
dharmarâja  '^,  Temblème  ducakra,  la  fonction  du 
dharmacakrapravartana  ^;  —  mais,   annoncés  au 

1  BhUsa  Topes,  p.  35  2 .  Dans  le  passage  du  Foc  koue  ki  auquel  ren- 
voie Tauteur,  je  ne  vois  rien  qui  justifie  cette  afiirmation  ;  et  il  re- 
marque lui-même  que  le  passage  allégué  de  Turnour  (corr.  106  et 
1006)  constate  en  définitive  une  simple  similitude  d*attribut  entre 
les  deux  personnages.  Cf.  cependant  Lai.  Vist.  107,  11. 

^  Beal ,  Cat.  of.  bnddh.  script,  p ,  1 8 ,  etc. 

^   Lai.  Vist.  p.  16  «  1. 16  et  suiv. 
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monde  par  des  prodiges  tout  semblables ,  ils  naissent 
avec  des  signes  parfaitement  identiques  et  dont  le 
privilège  n'appartient  qu*à  eux  seuls.  Les  deux  car- 
rières n'apparaissent  de  la  sorte  que  comme  une 
double  ramification  de  l'activité  et  du  rôle  d'un 
personnage,  en  réalité  unique;  commencées  sous 
les  mêmes  auspices,  elles  se  terminent  par  les  menées 
cérémonies  ;  les  mêmes  rites  funéraires  lemr  sont 
commmis. — Quelle  est  la  signification,  quelles  sont 
les  origines  de  ces  traits  divejrs?  Gomment  l'appli- 
cation en  a-t-elle  été  faite  à  nos  deux  héros?  Dans 
qudle  mesure  s'accordent-ils  avec  les  observations 
qui  viennent  d'être  exposées?  Telles  sont  les  ques- 
tions auxquelles  nous  allons  essayer  de  répondre. 

l 

Les  signes  du  Mahâpurusha,  leur  caractère  général.  —  Points 
de  comparaison  dans  le  brahmanisme.  Purusha  dans  les 
Védas  et  dans  la  période  suivante.  Les  Mahàpurushas  de 
Varàhamihira. 

Suivant  la  légende  unanimement  acceptée  par 
les  buddhistes,  le  Bodhisattva  nouveau- né  porte, 
dairement  apparents  sur  sa  personne,  une  série  de 
signes  merveilleux.  En  les  voyant,  le  rishi  Asita^ 
miraculeusement  arrivé  de  THimavat  à  travers  l'es- 
pace, reconnaît  (et  c'est  là  leur  importance  propre) 
qu'une  double  voie  s'ouvre  devant  Siddhârtha  :  s'il 
reste  dans  son  palais,  il  sera  un  cakravartin;  s'il 

'  Sur  ce  personnage,  cf.  Kern  ,  Brikat  Samk.  préf.  p.  A  t- 
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renonce  au  monde ,  il  deviendra  un  Buddba  par- 
faitement accompli^  [Lai.  Vist  p.  ii5  etsuîv.  cf. 
p.  16).  Ce  sont  les  mahâpurushalakshanâni,  qui, 
plus  exactement,  se  décomposent  en  trente-deux 
lakshanas  ou  signes  principaux,  et  quatre-vingts 
anavyanjanas  ou  signes  secondaires.  Le  mémoire  que 
Bi^rnouf  a  consacré  à  cette  double  énumération^ 
demeurera  sans  doute  définitif  pour  la  plupart  des 
détails  de  Texplication  littérale  et  philologique,  mais 
non  point,  je  pense,  en  ce  qui  touche  la  valeur 
générale  et  la  signification  de  Tensemble. 

On  na  vu  jusqu'ici,  dans  cette  description,  que 
des  ((  signes  de  beauté  »,  inspirés  tant  par  Tidéal  in- 
dien de  la  perfection  physique  que  par  des  souve- 
nirs directs  de  quelques  particularités  propres  à  la 
personne  historique  de  Çâkyamuni  (Burnouf,  p.  6 1 8 
et  suiv.  Introd.  p.  346).  Il  semble  pourtant  que  le  ca- 
ractère évidemment  symbolique  ou  fabuleux  de  cer- 
tains traits  doive  nous  tenir  d*abord  en  garde  contre 
une  interprétation  trop  réaliste  de  tous  les  autres. 
Personne  ne  peut  douter  que  les  «roues  belles, 

^  Un  passage  semble  pourtant  faire  des  trente-deux  lakshanas 
le  privilège  du  Buddha ,  à  Texciusion  du  Gakravartin.  Le  rishi  Asita 
dit  à  Çuddhodana  (Lai.  Vist.  p.  121, 1.  8  et  suiv.)  :  «Na  ca  Maharaja 
cakravartinâm  evamvidhâni  iakshanâni  bhavanti  ;  bodhisatvânânca  tâ- 
driçâni  Iakshanâni  bhavanti  »  ;  mais  le  «  ca  »  qui  suit  «  bodhisatvânâm  • 
prouve  que  cette  leçon  (  malgré  le  traducteur  tibétain ,  qui  paraît 
l'avoir  eue  soua  les  yeux ,  —  Foucaux »  R^a  tcher  roi pa,U y  ioS)eêi 
incorrecte,  et  suppose  dans  le  premier  membre  de  phrase  «cakra- 
vartinâm evaivamvidhâni...  »,  qui  satisfait  à  la  syntaxe  et  au  sens  (cl. 
118,  12,  al.). 

^  Lotas  de  la  bonne  Loi,  p.  553  et  suiv. 
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lumineuses»,  inscrites  sous  la  plante  des  pieds,  ne 
relèvent,  au  moins  sous  cette  forme  précise ,  de  l'in- 
vention et  de  la  fantaisie;  il  en  est  visiblement  de 
même  de  cette  protubérance  du  sommet  de  la  tête, 
qui  dénoterait  une  conception  vraiment  trop  étrange 
de  la  beauté;  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  cette 
((langue  longue  et  mince»  du  Mahâpurusha,  assez 
longue  pour  aller  rejoindre  son  front.  Sans  parler  de 
ce  ((goût  excellent»  et  surtout  très-puissant,  qualité 
assurément  singulière  chez  un  Buddha,  la  ((voix  de 
Brahmâ  »  ni  la  (c  mâchoire  de  lion  »,  prises  littérale- 
ment, ne  donnent  un  sens  appréciable.  En  suppo- 
sant même  qu'il  parût  possible  de  rattacher  à  la  réa- 
lité, à  des  souvenirs  altérés  et  lointains,  l'un  ou 
l'autre  de  ces  traits,  ce  procédé  aurait  encore  contre 
lui  leur  rôle  dans  la  légende  et  dans  le  culte.  Quand 
nous  voyons  une  assemblée  composée  de  myriades 
de  kotis  de  Bodhisattvas  et  de  Buddhas  appliquant 
leurs  facultés  surnaturelles  à  tirer  la  langue,  à  l'éle- 
ver jusqu'au  monde  de  Brahmâ,  à  en  faire  jaillir  un 
nombre  incalculable  de  rayons  lumineux  ^  nous  no 
pouvons  méconnaître  que  nous  sommes  en  plein 
domaine 'mythologique ,  ni  demander  à  la  réalité  le 
secret  de  ces  fantastiques  rêveries.  L'Ushnîsha  a  de 
même  pour  fonction  d'émettre  des  rayons  fabuleux 
qui  éclairent  tous  les  mondes ,  et  du  cercle  de  poils 
laînetix  et  blancs  qui  s'étend  entre  les  sourcils  partent 
ces  lueurs  qui  vont  surprendre  et  réjouir  un  instant 

'  Lotus  de  la  bonne  Ijoi,  p.  2?>l\. 
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jusqu  aux  tristes  habitants  des  enfers  Lokântarikas.  Oïl 
pourrait,  à  toute  rigueur,  imaginer  que  les  disciples 
de  Çâkya  eussent  découvert  sous  la  plante  de  s^ 
pieds  certaines  lignes  dont,  pour  des  yeux  préve- 
nus, la  combinaison  donnât  à  peu  près  Tapparence 
d'une  roue  avec  sa  jante,  ses  rais  et  son  moyeu; 
mais  comment  séparer  ce  trait  du  rôle  si  considé- 
rable et  de  la  roue  et  des  pieds  sacrés  dans  le  culte 
et  dans  la  tradition ,  ou  comment  dériver  un  fait  si 
notable  d'un  puéril  accident  d*optique  légendaire P 
Ici,  comme  dans  tous  les  cas  analogues,  les  traits 
fondamentaux  et  anciens  sont  sûrement  les  plus  sin- 
guliers, les  plus  mythologiques.  Les  plus  simples,  les 
plus  réalistes  doivent  nous  être  aussi  les  plus  sus- 
pects; de  ces  derniers,  plusieurs  ont  du  reste,  nous 
le  verrons,  laissé  en  chemin  des  nuances  qui  les  fai- 
saient à  Torigine  plus  significatif  et  plus  caractéris- 
tiques. Ils  ne  sauraient ,  en  aucune  façon ,  nous  em- 
pêcher de  reconnaître  les  vrais  éléments  de  ce  corps 
merveilleux  du  Buddha,  dont  la  légende  nous  d<^ 
nonce  assez  la  divine  origine,  quand  elle  nous  le 
montre  s*étendant,  par  f  effet  de  sa  puissance  surna- 
turelle, au  point  d embrasser  tout  lespace  et  d'at- 
teindre aux  extrêmes  limites  de  l'univers  ^. 

Aussi  bien,  la  description  dont  il  s'agit  n'est 
point  un  apanage  exclusif  du  Buddha ,  elle  appar- 
tient à  titre  égal  au  Cakravartin,  ou  plutôt  elle 
n'appartient  en  propre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  mais 

i  Hardy,  Man.  of  Bmlh.  p.  365,  al. 
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au  Mabâpurosha  (mahâpurushalakshanâni),  qui  ap- 
paraît ainsi  comme  une  unité  supérieure,  embras- 
sant à  la  fois  Tun  et  l'autre  personnage.  On  s'est ,  il 
est  vrai ,  accoutumé  à  traduire  ce  nom  littéralement  : 
«le  grand  homme»,  sans  y  attacher  de  signification 
plus  individuelle  ni  plus  précise  que  nous  ne  faisons 
d'ordinaire  à  ce  titre.  C'est  là  une  évidente  méprise. 
Le  Mahâbhârata  (XII,  layoi  et  suiv.)  nous 
montre  Nârada  quittant  l'ermitage  des  rishis  Nara 
et  Nârâyana  pour  se  rendre  au  Çvetadvîpa,  l'ife 
Blanche^  et  y  jouir  de  la  vue,  y  recueillir  les  ensei- 
gnements de  Purusha  ou  Mabâpurusha,  suprême 
expression  de  la  divinité  et  de  l'âme  universelle. 
A  son  retour  à  l'ermitage  de  Badarï  (v.  i3334 
et  suiv.),  il  aperçoit  les  deux  Rishis,  «qui  par  leur 
éclat  surpassent  la  splendeur  du  soleil  qui  illumine 
toutes  choses  ;  iJs  portent  en  cercle  leurs  cheveux 
nattés  ;  ils  ont  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
reliés  par  une  membrane,  les  pieds  marqués  du 
signe  de  la  roue,  la  poitrine  large,  les  bras  longs; 
ils  ont  quatre  testicules,  soixante  dents,  huit  ca- 
nines; leur  voix  est  puissante  comme  le  mugisse- 
ment du  nuage;  beaux,  le  front  haut,  les  sourcils, 
les  joues,  le  nez  parfaits,  la  tcte  semblable  à  un 
parasol,  —  tels  étaient  ces  deux  êtres  divins, 
doués  des  signes,  appelés  (ou  caractérisés  comme) 
Mahâpurushas  ^»  Âloi^,  rendant  hommage  à  ces 
deux  «  Purushottamas  »  (v.    ]33^3],  Nârada  leur 

^  «  Evam  lakshanasampannau  mahâpurushasainjnitau  » ,  v.  i33^2. 
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déclare  quils  sont  pour  lui  Timage  exacte  de  ce 
qu'il  a  vu  dans  le  Çvetadvîpa;  queux  seuls  au 
monde  ressemblent  à  Purusha  ^  (ou  Mahàpurusha, 
cesl  tout  un;  cf.  v.  i3o35,al.);  de  même  aussi,  ils 
ressemblent  exactement  aux  Çvetas  Purushas ,  aux 
hommes  blancs  qui  forment  la  cour  du  Dieu  sou- 
verain, et  qui  nous  sont  décrits  en  effet  (v.  1 2706) 
«ayant  la  tête  en  forme  de  parasol,  la  voix  puis- 
sante comme  le  bruit  du  nuage,  les  pieds  sembla- 
bles à  des  centaines  de  lotus;  ils  ont  soixante  dents, 
huit  canines  éclatantes  de  blancheur,  et  leurs 
langues  lèchent  tout  entier  leur  visage  comparable 
au  soleiL  »  Ces  a  hommes  blancs  »  ne  sont  évidem- 
ment que  des  représentants  multiples  du  type 
unique  du  Purusha  souverain  ;  lui-même  reçoit 
directement  Tépithète  de  Çveta  (Mahâbhârata y  XII, 
1 35 1  2  )^.  Quant  à  Nara  etNârâyana,  non-seulement 
ils  obtiennent ,  nous  venons  de  le  voir,  le  titre  de 
Mahâpurusha ,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de 
Purushottama ,  ou  de  Uttamapurusha  (v.  12696), 
mais  ils  sont  célébrés  en  réalité  comme  Texpression 
de  la  divinité  souveraine  (vers  12660  et  suiv.). 
Nârâyana  est  le  nom  même  du  Purusha  ou  Mahâ- 

*  «  Yair  iaksbanair  upetah  sa  harir  avyaktarûpadrik  —  taii'  lak- 
sbanair  upetau  hi  vyaktarûpadharaii  yuvam  » ,  v.   1 3352  et  suiv. 

*  M.  Weber  (en  partie  suivi  par  M.  Lassen,  Ind.  Alterthumsh.  II, 
1096  et  suiv.)  a  exprimé  à  plusieurs  reprises,  et  en  dernier  lieu 
dans  son  mémoire  sur  la  Krishnajanmâshtamt  des  idées  assuré- 
ment fort  ingénieuses,  avec  lesquelles  les  résultats  où  nous  arrivons 
s'accordent  assez  mal  ;  nous  y  reviendrons  plus  utilement  dans  les 
Conclusions  de  la  présente  étude. 
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purusha  du  Çvetadvipa ,  dont  le  titre  complet  est 
Purasha  Nârâyana ,  en  sorte  que  ces  risbîs  Nara  et 
Nârâyana  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
un  dédoublement  légendaire  [Nara,  synonyme  de 
ParasTia^)  du  type  spéculatif,  dont  l'unité  essentielle 
se  prolonge,  pour  ainsi  dire,  dans  l'union  persis- 
tante des  deux  personnages. 

Si  Ton  tient  compte  des  traits  épars  concordant 
avec  ces  inductions  et  directement  attribués  au  su* 
prême  Purusha;  si,  d'autre  part,  on  considère  que 
bon  nombre  des  caractères  (et  non  les  moins  signifi- 
catifs) des  descriptions  précitées  se  retrouvent  parmi 
les  lakshanas  buddhiques,  une  double  conclusion 
s'impose  à  l'esprit  :  celle-ci  d'abord ,  que  c'est  à  Pu- 
rusha lui-même  que  reviennent  en  propre  les  traits 
signalés,  et,  en  second  lieu^  que  le  Mahâpurusha 
buddhique  n'est  pas  différent  de  ce  personnage.  Il 
ne  faut  donc  plus  parler  des  «signes  du  ou  d'un 
grand  homme»,  mais,  ce  qui  est  fort  différent,  des 
signes  propres  du  grand  Purusha ,  de  cet  Être  su- 
prême de  qui  Brahmâ  dit  [Mahâbhâr.Xll,  187/18 
et  suiv.)  :  «Â  lui  l'unité  et  la  grandeur;  il  est  appelé 
le  mâle  unique  ;  cet  être  unique,  éternel,  porte  le 
nom  de  Mahâpurusha.  )i 

Il  est  vrai  que  ses  épithètes  les  plus  prodiguées 
sont  celles  de  nirguna,  avyakta  et  autres  semblables, 

^  n  est  naturel  de  penser  que  le  penchant  à  l'allitération  et  atix 
jeux  élynK^ogiqqes  a  pu  influer  sur  cette  substitution  (  cf.  Weber, 
Jnd,  Stttd,  IX,  2  n.),  et  une  action  analogue  se  manifeste,  semble- 
t-ii,  dans  le  rôle  attribué  auprès  d'cui  à  Nârada. 

II.  i5 
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quil  est,  en  théorie,  invisible  à  tous\  et  que  les 
sages  Ëkata,  Dvita  et  Trita  quittent  le  Çvetadvîpa 
sans  lavoir  pu  contenapler  (Mahâbhâr.Xïl^  12804 
et  suiv*);  quand  Brahmâ,  seul  de  tous  les  dieux, 
obtient  de  voir  l'Être  souverain,  cest  seulement 
sous  le  masque  d'une  tête  de  cheval  qu'il  lui  appa- 
raît (v.  iSogS).  Cependant,  d'après  certains  vers, 
cest  surtout  la  gloire  où  il  est  enveloppé  qui  le 
rend  insaisissable  aux  yeux  (aprabhàmandaladur- 
drîçah»,  V.  i38o6);  et  nous  relèverons  par  la  suite 
plusieurs  détails  qui  témoignent^  également  d'une 
conception  moins  spiritualiste  et  moins  idéale.  A 
l'exemple  de  tous  les  anciens  types  cosmologiques 
de  l'Inde,  Purusha  présente  comme  une  synthèse» 
parfois  imparfaitement  agencée ,  d'éléments  mytho- 
logiques et  d'éléments  spéculatifs,  de  souvenirs 
naturalistes  et  de  systèmes  panthéistiques.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  aspects  nous  intéresse  seul  ici  ;  il 
est  nécessaire  de  nous  y  arrêter  un  moment,  tant 
pour  préparer  des  signes  une  interprétation  plus 
sûre,  que  pour  découvrir  comment  ce  personnage 
a  pu  prendre  dans  notre  légende  la  place  qu'il  y 
occupe. 

Dans  l'hymne  célèbre  du  Rig  Veda  (X,   90)^ 
Purasha  ^  figure  comme  une  sorte  de  corps  prodi- 


*  Makâbhârala,XSÎ,  j  2907  et  siiiv. 

*  La  dernière  traduction  est  celle  de  M.  Muir,  SMHskr.  Texls, 
V,  367  et  suiv.,  où  l'on  trouvera  Tindication  des  essais  antérieurs. 

^  Mahâpurusha  est  à  Purusha  comme  Mah^ndra  à  Indra ,  Mahâ-. 
devî  à  Devî ,  MabâmÀyâ  à  Màyâ ,  etc. 
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gieux  d'où  sont  sorties  les  diiTérentes  parties  de  la 
création  sensible  :  il  a  mille  têtes  et  mille  yeax; 
son  âme  produit  la  lune^;  son  œil,  le  soleil;  son 
souffle ,  Vâyu  ;  sa  bouche»  Indra  et  Âgni  ;  de  son  nom* 
bril  sort  l'atmosphère;  de  sa  tête,  le  ciel ,  etc.  Cette 
peinture  est  l'expression  même  de  l'idée  essentielle 
contenue  dans  le  nom  de  Purusba,  et  d'une  con- 
ception encore  naïve  de  l'univers  comme  du  propre 
corps  de  la  divinité^.  Mois  ce  symbolisme  y  paraît 
intimement  mélangé  déjà  avec  cette  notion,  beau- 
coup moins  simple,  qui  voit  dans  la  création  le 
sacrifice  de  l'agent  cosmogonique  lui-même  ^  ou ,  ce 
qui  est  encore  plus  fréquent  dans  la  suite,  TefFet 
prodigieux  de  ses  austérités.  Nous  avons  eu  occa- 
âôn  (p.  20Â ,  n.  ^)  de  rappeler  les  origines  gramma- 
ticales et  étymologiques,  si  j'ose  le  dire,  de  tout  ce 
système  ;  avant  de  se  sacrifier  soi-même,  le  dieu 
fut  représenté  sacrifiant  poar  lui-même  (Roth.  bc* 
dt);  avant  de  marquer  les  pénittnces  de  Bràhmâ, 
des  expressions  comme  «brahmâno  tapas»  signi- 
fièrent «réckt,  le  feu  du  rite  sacré ^».  De  pareilles 

*  Jca  êe  moto,  sur  manm  et  camkam4^  radkai  num  et  radical  ma, 

*  Purosha  signifie  simplement  «l'homme».  On  peut,  sur  féty- 
mologie  de  ee  nom,  comparer  Jobântgen,  Ueber  d,  Gesch.  des  Mtmn, 
p.  5,n.  7. 

*  Cf.  Muîr,  SoMkf,  Teœts,  V,  379  et  suiv. 

*  La  eomp«rA{sen  des  éptthëtes  appliquées  &  Brahmâ,  A^.  V. 
X,  7 ,  36 ,  avec  des  passages  comme  Bi^f  F.  X,  i83,  1  (évidemment 
adressé  à  Agni ,  le  générotear,  malgré  Tanukramani  ) ,  serait  à  cet  égard 
décisive.  On  peut  comparer  encore  X  »  1 90 ,  1,  où  le  rôle  cosmogo« 
nique  est  attribué  à  IVabhiddham  tapas».  C'est  ainsi  qu*en  un  pas- 
sage du  ÇaU  Brâhm,  (II,  2 ,  ^,  1)  té  premier  fruit  des  austérités  de 

i5. 
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confusions  étaient  en  quelque  sorte  appelées  par  le 
rôle  d'Agni,  Tagent  tout  ensemble  et  Tinstniment, 
sinon  Je  sujet  de  Toffrande.  Or,  Agni  fut  de  bonne 
heure  considéré  comme  démiurge,  et  par  suite  de 
cette  erreur  de  perspective»  qui  transportai  lori- 
gine  des  choses  la  création  journalière  du  matin» 
il  partagea  avec  le  dieu  solaire,  encore  que  sous 
bien  des  déguisements,  les  plus  hautes  fonctions 
cosmogoniques  :  le  sacrifice  et  le  soleil,  Tun  cause 

Prajftpati,  le  créateur,  est  Agni,  qui  sort  de  sa  bouche  (cf.  ci-des- 
soiis).  Lorsque,  au  contraire,  ce  sont  les  eaux  primitives  qu'on  nous 
représente  livrées ,  pour  créer,  aux  rigueurs  ascétiques,  et  produi- 
sant Vœuî  dW  (Çat,  Br,  XI,  i ,  6,  i  ),  il  semble  qu'il  y  ait  là  un 
souvenir  du  tapas,  de  l'éclat,  de  Tautre  agent  créateur,  du  Soleil 
qui  sort  de  l'Océan  (cf.  Rig  T.  V,  26 ,  7).  Le  sens  primitif  du  mot  hrah- 
man  est  pour  nous  assex  indifférent;  qu'il  ait  signifié  d'abord  d'ar- 
dente prière i  (Roth,  ZeittcL  der  D,  Mor^  Gés,  I,  67  et  suiv.]  ou 
bien  m  pousse  >,  puis  <  croissance,  prospérité  »  (M.  Haug,  Sitzungsber. 
der  Mûnchener  Ahad.  1868,  t.  II,  p.  80-100;  Brahmaunddie  Brah- 
numen,  p.  ^  et  suiv.) ,  il  est  certain  (et  cela  ressort  à  l'évidence  des 
passages  groupés  par  M.  Haug,  p.  8 1  et  suiv.)  qui  l'époque  védique, 
il  s'applique  régulièrement  au  chant  sacré  ou,  plus  généralement,  à 
l'ensemble  même  du  sacrifice  (cf.  Brahmanaspati).  Et  en  considé- 
rant même  cet  emploi  comme  secondaire  (Haug;  c£  Johântgen, 
Ges.  des  Manu,  p.  120-1],  il  n'en  est  pas  moins  sûrement  antérieur 
à  tout  le  développement  mythologique  et  spéculatif  du  mot.  Ainsi, 
lea  textes  qui  font  remonter  soit  à  un  sacrifice  (de  l'agent  créateur, 
comme  dans  le  cas  de  Purusha,  ou,  par  lui,  des  objets  sensibles, 
comme  dans  le  cas  de  Viçvakarman ,  Rig  K.  X ,  8 1 ,  1  ;  cf.  5>  6] ,  soit 
aux  austérités  (ou  quel(pie  traduction  qu'on  adopte  pour  tapas)  du 
créateur  (cf.  encore  Taittir.  Soêkk,  IH,  1,  1,  etc.),  remontent  à 
eette  même  source.  Le  dieu  Brahmà  n'est  lui-même  que  la  réalisa- 
tion dans  un  être  précis  de  ces  mêmes  idées  (d'oà  son  lien  avec 
Sarasvatî,  avec  I}â,  etc.),  se  prolongeant  parallèlement  dans  ia 
•péculation,  sous  la  forme  neutre.  G(.  ci-dessous  un  dévdoppe- 
ment  analogue  de  Virâj  et  de  Purusha. 
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idéale  et  efiBciente,  l'autre  ^  cause  matérielle  de  la 
renaissance  du  jour;  —  il  n'est  pas  un  des  représen- 
tants anciens  de  la  puissance  créatrice'  qui  ne  se 
laisse  aisément  réduire  à  f  un  ou  l'autre  de  ces  per- 
sonnages divins ,  ou  qui  du  moins  ne  leur  emprunte 
la  plupart  des  éléments  agrégés  autour  de  son  nom. 
Ce  dernier  cas  s'applique,  dans  une  large  mesure, 
à  Purusha. 

Sur  sa  parenté  avec  le  sacrifice  reposent,  non  pas 
seulement  Timage  qui  le  représente  immolé  par  les 
dieux  [A.V.  VII ,  5 ,  /i ,  etc.  ) ,  mais  cette  autre  encore 
qui  dérive  de  lui  Torigine  des  hymnes  et  de  la  poé- 
sie religieuse  (v.  9),  et  même  cette  filiation,  deve- 
nue classique,  des  castes  (v.  1  a),  qui  nous  sont  don- 
nées par  là  comme  Teffet  primitif  des  institutions  et 
de  l'ordre  sacré.  D'autres  traits  semblent  plutôt 
solaires  :  c'est  ainsi  qu'il  u  dépasse  les  extrémités  de 
la  terre»  (v.  1  )  enveloppée  dans  son  rayonnement; 
c'est  ainsi  que,  par  une  allusion  transparente  aux 
trois  pas  de  Vishnu ,  il  réside  aux  trois  quarts  ou  à 
trois  pieds  («  tripàd »,  v.  3 ,  iSi)  dans  les  régions  supé- 
rieures ,  et  «  se  répand  en  tous  sens  parmi  les  êtres  »; 
les  saisons  suivent  le  sacrifice  de  Purusha  (v.  6), 

^  «  Vîshnukrainair  vai  prajâpatir  ioiam  lokam  asfijata  »,  dit  encore 
p.  ex.  le  Çaiap,  Br.  VI,  7,  4,  7. 

'  Cf.  sur  un  grand  nombre  de  ces  types  le  chapitre  de  M.  Muir, 
Progress,  etc.  Sanshit  Texts,  V,  35o  et  suiv.  Le  type  de  Skambha 
est  particulièrement  digne  de  remarque  et  rigoureusement  compa- 
rable à  notre  Purusha  (il.  F.  X,  7),  tant  par  Tébauche  de  descrip- 
tion anthropomorphique  que  par  le  double  élément,  igné  et  solaire, 
dont  il  offre  la  synthèse. 
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comme  nous  les  avons  vues  rattadiées  à  Timmo- 
lation  du  cheval  solaire.  Le  vers  5  ne  s'explique 
que  par  le  mélange  de  Tun  et  l'autre  élément  :  le 
sacrifice  engendre  la  prière  (virâj  ^)  dont  la  vertu 
amène  lapparition  du  jour  ^;  on  en  pourrait  dire 
autant  du  vers  a ,  qui  nous  montre  Purusha  «s'éle- 
vant  au-dessus  [des  ténèbres]  par  la  nourriture  [de 
i'ofirande]».  En  résumé,  dans  ce  morceau,  le  titre 
le  plus  ancien  de  Purusha,  nous  trouvons  la  des- 
cription anthropomorphique  et  allégorique  à  la  fob, 
expression  propre  de  l'idée  mère  du  type,  très-^im- 
prégnée  déjà  de  caractères  mythologiques,  et  partie 
cipant  de  la  double  nature  du  feu  sacré  et  du  dieu 
solaire.  Tous  les  développements  suivants  ne  font 
que  mettre  en  œuvre  et  élai^  ces  premières  don- 
nées. C'est  ce  que  montre  bien  un  hymne  curieux 
derAlharvaVeda(X.  a)*: 

«  1 .  Par   qui   ont  été  produits    les  talons  de 

^  Le  rôie  typique  de  la  Virâj ,  représentant  la  poésie  sacrée  en 
général,  et  particulièrement  dans  son  rôle  cosmogonique  (cf.  la  note 
d»  M.  Muir  in  loc,  cit.;  Weber»  Ind*  Stxii,  VUI,  58  et  suiv.),  reposé 
en  grande  partie  sur  son  nom ,  égidement  applicable  à  Agni  lui-même 
( ÇaL  Br.  X ,  4 .  3 ,  2 1  :  « virâd  agnir  iti »,  —  où Texpiication  nest que 
du  mysticisme  sans  valeur  pour  nous. — Cf.  aussi  Taitt,  Br,  I,  i,  5, 
lo,  où  Màdhàva  :  viçeshena  râjate  iti  virâd  agnih).  De  là,  le  genre 
variable  de  Virâj  :  comme  Agni,  ou  comme  Vâg  virâj,  fille  d*Agni- 
Kâma  (Atk.  F.  IX ,  3 , 5.)  ;  de  là  son  lien  avec  Purusha ,  Prajâpati ,  etc. 
(sur  lequel  cf.  les  citations  du  DicLde  Sàint''Pitershottrtj), 

*  Rohita  (Lokita,  le  Soleil)  est  appelé  «vatso  virâjah».  {Atkarva  F» 
Xm,  1,33.) 

^  Cet  hymne  n  a  pas  été .  traduit  intégralement  par  M.  Muir 
(iSttJU^.  Tewts,  Y,  374  et  suiv.),  dont  je  m*éioigne  du  reste  dans 
la  traduction  ou  rinterprétation  de  plusieurs  détails. 
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Purusha,  par  qui  a  été  composée  sa  chair?  Par  qui 
ses  chevilles,  par  qui  ses  doigts  brillants?  Par  qui 
les  ouvertures  de  son  corps  ?• . .  ^  Qui  a  disposé  la 
plante  de  ses  pieds  ?  —  2.  De  quoi  ont-ils  fait,  en 
bas,  les  chevilles,  en  haut,  les  genoux  de  Piu:usha? 
Où  donc  ont-ils  appuyé  ses  jambes,  en  les  sépa- 
rant [de  façon  quii  pût  se  tenir  solidement]?  Et 
les  jointures  des  genoux ,  —  qui  a  formé  cela  ?  — 

3.  Au-dessus  des  genoux  est  ajusté  le  tronc  mobile, 
composé  de  quatre  parties,  bien  relié  aux  extré- 
mités ;  les  larges  cuisses,  qui  les  a  créées,  sur  les- 
quelles repose  solidement  le  haut  du  corps?  — 

4.  Quels  étaient  les  Devas,  et  combien  étaient-ils, 
qui  ont  formé  la  poitrine ,  le  cou  de  Purusha  ?  Com- 
bien ont  disposé  ses  seins  ?  Qui  ses  coudes  ?  Com- 
bien ont  formé  ses  épaules ,  combien  ses  côtes  ?  — 

5.  Qui  a  produit  ses  bras  en  disant  :  Qu'il  déploie 
sa  force?  Quel  dieu  a  placé  au  haut  de  son  corps 
ses  épaules,  ses  puissantes  épaules 2?  —  6.  Qui  a 
percé  les  sept  ouvertures  de  sa  tête  :  les  oreilles , 
les  narines,  les  yeux  et  la  bouche,  par  le  triomphe 
desquels,  triomphe  grandiose  et  sans  cesse  renou- 


^  J^omets  «  kenochlakhau  madhyatah  i ,  n*i^ant  pas  de  traduction 
certaine  pour  Tdhr.  Xsy,  uchîakha.  On  y  pourrait  voir  peut-être  tes 
«jambes  hautes  et  fines» ,  en  considérant  le  mot  comme  une  forme 
prâkritisante  dérÎTée  d'un  radical  çlaksh  (pour  çraksk,  dérivé  de 
f  ri  ?  ) ,  dont  le  mot  çlakskna  suppose  l'eitistence. 

*  Je  prends  fad  comme  une  sorte  d'apposition  emphatique  à 
ainsaa;  c'est  à  peu  près,  mais  p!ns  condensée,  la  construction  du 
V.  3  :  «  Çronî  yad  ûrû  tad. . .  »  Cf.  Benfey,  Orient  nnd  Occid.  I,  S79  n., 
58o. 
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velë,  tous  les  êtres  quadrupèdes  et  bipèdes  repren- 
nent leur  course^?  —  7.  Certes,  il  a  mis  dans  ses 
mâchoires  une  multiple  langue^;  il  (Purusha)  évo- 
lue sans  trêve  au  milieu  des  mondes,  habitant  les 
eaux;  —  qui  donc  a  fait  c^?  —  8.  Quel  est-il  le 
Dieu  qui  est  monté  au  ciel  après  avoir  le  premier 
formé  son  cerveau,  son  front,  sa  nuque,  ses  joues, 
les  mâchoires  de  Purusha  ^  ?  —  9.  La  joie  et  la 
douleur,  le  sommeil,  raffliction^  et  la  fatigue,  les 
jouissances  et  les  plaisirs ,  d*où  le  puissant  Purusha 
les  apporte-t-il  tour  à  tour?  —  10.  D'où  vient 
qu'en  Purusha  sont  [tout  ensemble]  la  souflrance, 
la  misère,  la  ruine  et  la  pauvreté,  —  la  richesse, 
la  prospérité ,  l'abondance  et  le  bonheur  ?  —  11. 
Quia  mis  en  lui  les  eaux  également  réparties,  tou- 
jours mobiles,  nées  pour  couler  en  fleuves,  fortes, 
vermeilles,  rouges,  sombres  et  cuivrées,  les  eaux 

^  Mahmdnam  du  v.  12  paraît  protéger  ifiï  mahmam  contre  le» 
soupçons  exprimés  par  M.  Roth  (Petersb.  Wôrterh.  s.  v.  Mahman). 
Pnruirâ  détermine  vijaya  qu'il  précède,  et  avec  lequel  il  forme  une 
sorte  de  composé  idéal*.  Il  s^agît  ici  de  la  conquête  Journalière  du 
soleil,  conçu  comme  la  tête  de  Purusha.  Cf.  ci-dessous  la-iégende 
relative  à  Vishnu,  où  la  tête  du  dieu  a  le  même  sens. 

*  M.  Roth  [Petersb,  TVôrterb,  s.  v.)  change  pwrûcîm  en  urâcîm, 
diaprés  Tanalogie  de  fiig  Veda,  III,.  67,  5.  Mais  Agni  est  de  même 
représenté  comme  ayant  trois ,  sept  ou  beaucoup  de  langues  (<  tisras 
te  jihvâ  fitajâta  pûrviih»,  l^ig  Fe<k,  III,  20,  2),  et  cette  pluralité 
(  cf.  encore  VIII,  43  »  8 ,  al.  )  s'explique  d'elle-même.  —  Pour  l'expres- 
sion «sa  â  varîvarti...»,,  cf.  ^ig  Veda,  I,  i64,  3i. 

*  Cilya  contient  un  double  sens;  rapproché  du  radical  ci,  avec  la 
valeur  évidente  de  «  formation ,  construction  » ,  il  fait  de  plus  allu- 
sion k  «Taccumulatlon  du  boi3»,.au  «bûcher»  où  brûle  le  feu  dont 
les  mâchoires  de  Purusha  sont  une  image. 
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qui  sont  en  Purasha,  en  haut,  en  bas  et  au  milieu? 

—  la.  Qui  a  mis  en  lui,  en  Purusha,  la  forme, 
rétendue  et  le  nom?  Qui  l'espace,  la  lumière  et  le 
mouvement?  —  i3.  Qui  a  éveillé  en  lui  le  souffle 
(prâna)  ?  Quel  dieu  a  donné  à  Purusha  lapâna  et  le 
vyâna  et  le  samâna?  —  là.  Quel  dieu  a  mis  en  lui 
le  sacrifice  ?  Qui  a  mis  en  Purusha  tout  ensemble 
la  vérité  et  le  mensonge,  la  mort  et  Timmortalité  ? 

—  i5.  Qui  Ta  enveloppé  d'un  vêtement?  Qui  a 
fait  sa  vie?  Qui  lui  a  donné  la  force?  Qui  a  fait  sa 
rapidité?  —  16.  Par  qui  a-t-îl  étendu  les  eaux? 
Par  qui  a-t-il  fait  le  jour  pour  éclairer  [le  monde]  ? 
Par  qui  a-t-il  allumé  l'aurore?  Par  qui  a-t-il  donné 
le  crépuscule?  —  17.  Qui  a  déposé  en  lui  la  se- 
mence pour  ourdir  la  trame  [du  sacrifice]  ^  ?  Qui 
a  déployé  sur  lui  la  sagesse?  Qui  lui  a  donné  la 
voix  et  les  danses  ?  —  18.  Par  qui  a-t-il  enveloppé 
cette  terre,  par  qui  a-t-il  embrassé  le  ciel?  Par 
quelle  puissance  Purusha  a-t-il  dominé  les  mon- 
tagnes? Par  quelle  puissance  a-l-il  exécuté  ses 
exploits  ^  ?  —  19.  Par  qui  suit-il  Parjanya?  Par  qui 

*  Le  fii,  le  fil  du  sacrifice  («tantnh,  yajnasya  tantuh»)  est  une 
image  très-firéquente  (cf.  p.  ex.  Àiharva  F.  U,  1 ,  5-;  XIU,  1 ,  60,  3 , 
10 «  etc.);  Torigine  en  paraît  être  surtout  dans  la  comparaison  de 
Thymne  avec  un  tissu  habilement  composé ,  mais  aussi  dans  les  fils 
du  crible  à  purifier  le  soma.  Cf.  Benfey ,  Sàma  V.  Glass,  s.  v.  tanta. 
Comp.  Texpression  «  yajnam  tanoti  i ,  et  aussi  des  locutions  comme 
A.  V,  Xlîy  1,  i5;  Xin,  2,10.  Retas  contient  de  même  une  double 
idlusion  au  soma  du  sacrifice  et  au  soma  céleste.  Cf.  Bhâg,  Par. 
VIII,  5,  33  :  Purasha,  dont  feau  est  la  semence  («ambhah...  yadre- 
alh.). 

'  Abhi  (abhavat)  n  a  pas  tout  à  fait  le  même  sens  dans  le  second 
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soma  le  brillant?  Par  qui  le  sacrifice  et  roffraude? 
Par  qui  Fesprit  a-t-il  été  déposé  en  lui*?  —  20. 
Par  qui  obtient-il*  le  Çrotriya?  Par  qui  le  Para- 
meshtbin?  Par  qui  Purusba  obtient-il  cet  Âgni? 
Par  qui  a-t-il  mesuré  l'année  ?  —  21.  Brahmà  ob- 
tient le  Çrotriya,  Brabmâ  obtient  le  Parameshthin , 
Brahmâ  [qui  est]  Purusba  obtient  cet  Âgni  ;  Brabmâ 
a  mesuré  Tannée»  —  22.  Par  qui  s*étend-il  jus- 
qu'aux De  vas,  jusqu'aux  demeures  de  la  race  des 
Devas?  Par  qui  est-il  appelé  la  souveraineté  iné- 
branlable, par  qui  la  bonne  souveraineté^?  — 
23.  Brabmâ  s'étend  jusqu'aux  Devas,  jusqu'aux  de^ 
meures  de  la  race  des  Devas;  Brabmâ  est  appelé 
la  souveraineté  inébranlable,  la  bonne  souverai- 
neté.—  24.  Par  qui  a  été  faite  cette  terre,  par  qui 
a  été  établi  le  ciel  qui  s'étend  au-desms  ?  Par  qui 
a  été  établie  en  travers  dans  les  bautcurs  la  large 
étendue  de  l'espace?  —  26.  C'est  par  Brabmâ  qu'a 
été  faite  la  terre  ;   Brabmâ    est  le   ciel  établi  au- 


pâda  que  dans  le  premier  ;  le  poète  dit  avec  la  liberté  du  style  vé- 
dique :  •  Tu  as  triomphé  des  nuages ,  tu  as  triomphé  des  exploits , 
c  est-à-dire  tu  es  sorti  triomphant  des  exploits.  »  La  victoire  atmos- 
phérique, attribuée  généralement  à  Indra,  Test  aussi  très-souvent  à 
Brahmanaspati ,  qui  nestqu*une  forme  particulière  d*Agni.  Voy.  les 
citations  ap.  Muir,  Sanshr.  TextSt  V,  274  et  suiv. 

^  Manas,  comme  mati,  comme  medhà  (v.  17;  cf.  A,  V.  VI,  108 « 
5) ,  Tesprit,  la  sagesse,  c*estrà-dire  l'hymne. 

^  Âpnoti,  «il  obtient» ,  revient  ici  au  sens  de  être,  devenir.  CL  ci- 
dessus  les  remarques  sur  le  Brahmacârin. 

^  Dans  ce  vers,  comme  dans  le  suivant,  au  lieu  de  anyan  miksluL' 
Iram,  qui  ne  me  paraît  pas  donner  de  sens,  je  traduis  par  hypothèse 
comme  si  le  texte  portait  :  anttnnahshatram. 
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dessus  ;  Brabmâ  est  la  vaste  étendue  de  l'espace 
établie  en  travers  dans  les  hauteurs.  —  36.  Athar- 
van  a  formé  son  chef  et  son  cœur,  et^  s  élevant  de 
son  cerveau,  il  la,  sorti  de  sa  tête,  mis  en  mouve^ 
ment  par  son  souffle^,  -^-r^  27.  La  tête  d'Âtharvan 

^  Atharvan  est  dans  la  légende  un  des  héros  qui  apportent  le  feu 
aux  hommes  :  t  Atharvan»  ô  Agni>  t'a  tiré  (  par'  harattement)  du 
lotus,  ia  tête  de  Tuniversel  sacrificateur.»  {Rig  Veàa,  VI,  16,  i3: 
Sur  Fîfwi désignant  Agni,  et  K  V.  I,  70,  4;  X,  87,  i5U.  V.  VIII, 
9,  9,  etc.)  Mais  il  est  d*ahord  et  primitivement  l'élément  igné  lui- 
même;  comme  tel,  c'est  lui  qui  constitue  (sam-siv  s'emploie  parti- 
culièrement de  la  formation  de  Femhryon,  cf.  Ri(j  F.  II,  32,  4  et 
le  coimn«  ;  pour  son  application  ici ,  comp.  Hitanyagarbha)  la  tête 
[solaire]  de  Purusha,  dont  il  est  à  son  tour  (^ig  Veda,  X,  88,  16, 
Agni  est  t  çîrshato  jâtah  »  )  considéré  comme  issu  (  de  même  V,  S. 
XXXII,  2  :  «  Sarve  nimeshâ  jajnire  vidyutah  purushâd  adhi»).  Ainsi 
s'explique  l'épithète  dUatharvaçiraa  qui  demeure  attachée  à  Purusha 
(cf.  le  V.  suiv.  et  voy.  Ind*  SUfd*  I,  384;  II ^  54  n.).  Mais  il  reçoit 
aussi  une  tête  de  cheval,  qui  ne  peut  se  séparer  de  la  légende  de  Da- 
dhyanc.  Dadhyanc ,  fils  d'Atharvan  suivant  le  mythe ,  au  fond  iden- 
tique à  ce  personnage,  n^est  qu^un  autre  nom  du  feu;  sa  tète  n  est 
autre  que  le  nuage  d'où  le  feu  sort,  sous  forme  d'éclair»  aussi  bien 
que  du  soleil  (  cf.  Kuhn  »  ZeiUckr.f^  vergl,  Sprachf,  1,528  n.,  où  il  fau- 
drait substituer  Dadkyanc  à  Athanfon),  £n  dépit  de  toutes  les  confu- 
sions, il  y  a  donc  ici  un  double  courant  d'images  ;  ainsi  s'explique  le 
rôle  du  «  soufiQe  » ,  représentant  le  souffle  de  l'orage  qui  arrache  le 
disque  solaire  aux  ténèbres  des  nuages  (cf»  aussi  ]^ig  V.  X,  72 ,  2 , 
où  Brahmanaspati ,  essentidlement  identique  à  Atharvan,  produit 
«en  soufflant»  les  générations  des  Devas,  et  Atharva  F.  III,  3 1,  7,  où 
les  dieux  mettent  le  soleil  en  mouvement,  «pranena»).  Ces  mélanges 
sont  très-anciens  (cf.  Athéné,  f éclair,  —  sortant  de  la  tête  de  Zeus, 
et  voy.  ci'dessus  les  rem.  relatives  au  maniratna  et  à  Vaçvaratna)  ; 
et  pourtant ,  par  un  instinct  persistant  des  différences  originelles  , 
la  tête  de  chev^  est  toi^yours  attribuée  à  Purusha  comme  un  masque, 
un  déguisement  (Makdbhdratu,  XII,  iSogg).  Cela  ressort  surtout  de 
la  légende  citée  par  M.  Weber  (loc.  ciL)  :  c'est  en  entrant  dans  le 
Pâtâla,  la  région  souterraine  dont  le  prototype  est  dans  les  ténèbres 
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c  est  la  cave  recouverte  des  dieux  ;  son  souffle  pro- 
tège la  tête,  la  nourriture  et  Fcsprit .^  —  a8.  Pu- 
rusha  a  pénétré  toutes  les  régions  créées  dans  les 
hauteurs,  créées  en  travers,  lui  qui  connaît  la  ville 
de  Brahmâ ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Purusha  *.  — 
29.  Celui  qui  connaît  la  ville  de  Brafamâ  toute  envi- 
ronnée d*anirita,  à  celui-là  Brahmâ  et  les  Brâh- 
mas  ont  donné  la  vue ,  le  souffle  et  la  génération  '. 
—  3o.  Jamais  la  vue  ni  le  souffle  ne  l'abandonnent; 
il  échappe  à  la  caducité ,  celui  qui  connaît  la  ville 
de  Brahmâ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Purusha.  — 
3i.  Elle  est  invincible,  la  ville  des  dieux,  avec  ses 
huit  enceintes  et  ses  neuf  portes;  il  s'y  trouve  une 


de  Tathmosphëre  (cf.  Naraka,  Tasura  des  Purânas ,  et  ia  royauté  de 
Yama-Agni  fur  les  morts  ;  comp.  peut-être  aussi  le  rôle  des  marats 
dans  l*orage) ,  que  Nârâyana  prend  une  tète  de  chevd ,  dont  le  sens 
est  assez  précisé  par  les  mugissements  (  vâgbhih  )  qui  lui  sont  attri- 
bués (Mahâhhârata,  V,  355i;  cf.  R,  V,  I,  84.  i4).  Sur  les  aspects 
divers  de  Vàc,  comme  voix  du  tonnerre»  voix  prophétique,  voix  de 
fhymne,  reposent  de  même  et  la  sagesse  de  Dadhyanc  et  la  promul- 
gation du  Veda  par  ia  tête  de  cheval. 

*  Cest-à-dire  le  soleil,  Toffirande  et  l'hymne  :  le  sacrifice  amène 
le  lever  du  jour,  il  consacre  les  rites  et  les  chants. 

'  Urdhvo  rompt  la  symétrie  nécessaire  de  la  construction  ;  ce  doit 
être  une  leçon  fautive  pour  ûrdhvà  ou  ûrdhvaîh, 

^  «Celui  qui  connaît...»;  c*est,  suivant  la  traduction  de  M.  Muir, 
l'adorateur  du  Dieu  ;  suivant  moi,  c'est  Purusha  lui-même ,  par  un 
développement  fort  naturel  de  la  fausse  mais  habituelle  étymologie 
du  nom.  «Prajâ»  fait  de  même  allusion  au  titre  de  Prajàpati  (cf. 
^ig  V,  VIII,  6,  3o,  où  le  soleil  est  appelé  pratnam  retas).  JTai  été 
amené  par  là  à  traduire  au  vers  suivant  cjarasah  purà»  non  pas 
«avant  la  vieillesse»  (ce  qui  donnerait  du  reste  une  idée  fréquente 
dans  les  hymnes,  jR^  V,  VUI,  56,  ao,  etc.)  mais  «de  vieillesse» 
(  l'allemand  vor  AlUr  ) ,  qui  n'est  pas  moins  légitime. 
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cuve  d'or  céleste,  entourée  de  clarté.  —  32.  Dans 
cette  cuve  d'or  aux  trois  rais ,  aux  trois  soutiens, 
—  l'Être  qui  y  réside  est  connu  de  ceux  qui  con- 
naissent Brahmâ.  —  33.  Brahmâ  est  entré  dans  la 
cité  invincible,  resplendissante,  de  couleur  d'or, 
enveloppée  d'éclat,  dans  la  ville  d'or  *  imprenable.  » 
Si  dans  l'hymne  du  Rig  les  détails  de  la  descrip- 
tion anthropomorphique  de  Purusha  étaient  ou 
très-vagues  ou  tout  à  fait  fantastiques,  ils  se  préci- 
sent et  s'accentuent  ici;  l'énumération  de  toutes 
les  parties  de  ce  corps  merveilleux  se  complète,  et 
plusieurs,  les  talons,  les  chevilles,  la  mâchoire, 
la  langue,  etc.,  s'acheminent  déjà  vers  leur  rôle 
futur  dans  les  descriptions  secondaires  du  Mahâ- 
purusha.  Le  symbolisme  de  cet  Être  universel  est, 
il  est  vrai,  parfaitement  sensible  encore  (v.  i  i-i6, 
p.  ex.);  et  pourtant  les  caractères  mythologiques 
d'emprunt  paraissent  se  grouper  plys  nombreux 
et  plus  frappants  autour  de  son  nom.  Â  Âgni  il 
emprunte  ses  puissantes  mâchoires,  sa  large  langue, 
sa  voix  forte,  puis  tous  les  détails  mentionnés  par 
levers  17,  qui  lut  donne  la  force  génératrice,  les 
danses  de  la  flamme  avec  ses  crépitements  et  le 
chant  qu'elle  fait  naître,  ou  lui  applique  des  méta- 
phores réservées  ailleurs  au  sacrifice.  Comme  le 
soleil,  il  célèbre  un  triomphe  journalier,  qui  rend 
l'activité  à  tous  les  êtres  (v.  6);  il  poursuit  sa  révo- 
lution à  travers  les  mondes  (v.  7),  apportant  aux 

^  Sur  la  ville  d'or  de  ratmosphëre,  cf.,  entre  autres,  Ind*  Stud, 
1 ,  4 1 6  et  suiv. 
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hommes  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  et  ses  alter- 
natives ëtemelles  de  joie  et  de  douleur  (v.  9-10); 
comme  lui,  il  combat  au  milieu  des  montagnes 
atmosphériques  et  remporte  des  victoires  célestes 
sur  les  ténèbres  ;  il  reparait  quand  Parjanya  a  £aiit 
son  œuvre,  il  remplace  la  Lune  au  ciel,  et  accourt 
à  l'appel  du  chantre  sacré,  dont  il  stimule  le  génie 
(  V.  1 9  )•  Il  est  enfin ,  comme  le  marque  Thymne  Itii- 
même  (v.  20),  Agni  et  le  Soleil  «qui  mesure 
Tannée  »,  le  Brahmane  (c  est-à-dire  encore  Âgni, 
cf.  ci-dessus)  et  le  Dieu  qui  entre  tous  tient  au  ciel 
la  place  la  plus  haute  ^. 

C'est  encore  Punisha  que  ce  «  yaksbam  âtman- 
vat»  enfermé  dans  la  cave  Jtor  d'Atharvan.  On  ne 
saurait  douter  que  cette  cuve  d'or,  toute  rayon- 
nante, identique  avec  la  tête  d'Atharvan ,  qui  flotte 
au  milieu  de  l'amrita,  dans  la  ville  d'or  de  Brahmâ , 
ne  soit  une  image  du  soleil  ^,  donné  ainsi  pour  siège 
propre  à  Purusha.  C'est  en  germe  toute  la  con- 
ception exprimée  plus  explicitement  dans  un  pas- 
sage de  Sâyana  (in  Rig  V.  IV,  4o,  5):  «Anayà  sau- 
ryarcâ  ya  esho  'ntarâditye  hiranmayah  purusho 
driçyate  hyranyaçmaçrur  ityâdiçrutyukto  nftindalâ- 
bhimâni  devo  'sti  yaç  ca  sarvaprànicittarûpasthitah 
pai^mâtmâ  yaç  ca  nirastasamastaupâdhikarîi  param 
brahma  tat  sarvam  ekam  eveti  pratipâdyate.  —  Cet 

^  PœwntâhpdiL  Cf.  «  Vishnur  [devânâm]  paramah».  AiUtr,  BMkm, 
1,1. 

^  Pour  d'antres  exemples  d  un  symbolisme  analogue  «  cf.  Schwartz , 
Sonne,  Mond  and  Sterne,  p.  33  et  suiv. 
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être  qui  est  un  Dieu  sous  Tapparence  d*un  disque 
dont  une  Çruti  a  dit  :  On  voit  à  Tintërieur  du  soleil 
le  Purusha  d'or,  à  la  bari)e  d'or,  etc.,  et  celui  qui 
est  l'âme  suprême  résidant  comme  esprit  [indi- 
viduel] dans  tout  être  vivant,  et  celui  qui  est  le 
firabmâ  suprême,  complètement  dégagé  de  la  con- 
ditionalité ,  —  tout  cela  ne  fait  qu'un  ;  c'est  ce  que 
montre  ce  rîc  adressé  à  Sûrya.  »  Cette  même  idée 
(cf.  A.  V.  X,  7,  38;  8,  43)  se  retrouve  en  eflFet.  non 
pas  seulement  dans  des  écrits  tels  que  la  Mabâ  Nâ- 
râyana  upanishad  ^  mais,  plus  dégagée  d'alliage  spé- 
culatif et  d'identifications  secondaires,  dans  le  Cata- 
patha  Brâhmana  (X,  5,2,  1  et  suiv.)et  même  dans 
le  cérémonial  (cf.  Vâj.  Samh.  XIII,  4  et  suiv.)  que 
ce  passage  commente. 

Expression  ancienne  de  la  réflexion  brahma- 
nique, Purusha  devait  poursuivre  ses  destinées  dans 
la  spéculation,  et  l'on  connaît  assez  son  impor- 
tance dans  l'école  du  Sâmkbya.  Le  Çatapatba  Brâh- 
mana (XIV,  5,5,  1  et  suiv.)  place  de  même,  sous 
une  formule  mystique ,  Purusha  à  la  racine  de  tous 
les  éléments  de  l'être ,  aussi  bien  dans  la  nature  que 
dans  l'homme  considéré  comme  le  microcosme  : 
a  La  terre  est  l'essence  de  tous  les  êtres,  tous  les 
êtres  sont  l'essence  delà  terre,  et  le  Purusha  tout 
de  lumière,  tout  d'immortalité  qui  réside  dans  la 

*  Anuv.  i4-i5,  ap.  Weber,  Jnd.Stad.  II,  gS  et  suiv.  —  Cf.  aussi 
la  BhrigttvalU  npan,  (II,  p.  235)  suivant  laquelle  «celui  qui  réside 
ici-bas  dans  l'horame  et  là-haut  dans  le  soleil  est  un  seul  et  même 
être». 
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terre,  et  ce  Purushatoat de  lumière»  tout  d'immor- 
talité qui  réside  dans  l'individu,  celui- hV  même  est 
Tâtman;  cest  là  l'immortalité,  cest  là  Brahmâ, 
cest  là  le  tout.  •  •  »  etc.  Des  deux  épithètes  tejomaya 
et  amritamaya,  la  première  s'explique  assez  par  les 
observations  précédentes ,  la  seconde  se  rattache  au 
même  ordre  de  conceptions. 

L'hymne  de  TÂtharvan  nous  montre  Purusha  ha- 
bitant parmi  les  eaux ,  et  l'entoure  dans  la  cité  de 
Brahmâ  d'xme  ceinture  d'ampUa ,  d'ambroisie.  Le  vers 
de  la  Vâjasaneyi  Samhità  (XXXI,  1 8)  dit  au  fond  la 
même  chose  quand  il  parle  de  ce  «grand  Purusha, 
éclatant  comme  le  soleil ,  qui  demeure  au  delà  des 
ténèbres  (tamasah  parastâd)».  C'est  de  cette  même 
notion  du  Purusha  solaire  sortant  des  eaux  célestes 
et  habitant  au-dessus  d'elles  ^,  que  doit  être  dérivé 
son  nom  de  «  Nârâyana  » ,  compris  comme  le  fait  le 
Mânavadharmaçâstra^.  Nârâyaça  est  le  patronymique 
régulièrement  donné  à  Purusha,  et  si  complètement 
identifié  avec  ce  titre  que,  daçs  les  habitudes  du 
langage  mythologique  de  la  période  suivante,  il 
prend  sur  lui  l'avantage  et  le  supplante  en  partie. 
Ces  idées  se  transmirent  si  fidèlement,  que  nous  les 
retrouvons,  à  peine  altérées,  dans  la  légende  épique 
du  Çvetadvîpa.  Nârâyana  habite  «  au  delà  de  l'Océan 
de  lait»  (MaMbhârata ,  XII,  12778,  i3o5i),  dans 

*  Cf.  Rig  V,  I,  5o,  lo  :  •tamasah  pari jyoiih uttarani 

sûryaip  ». 

*  I,  10.  M.  Weber  {Ind.  Stud.  IX,  2  n.)  s'est  maintenant  rallié  à 
cette  explication. 
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un  continent  tout  idéal  de  cette  mer  blanche  qui  lui 
vaut  son  nom  de  Çvetadvîpa,  continent  qui  ne 
signifie  ni  plus  ni  moins  que  la  «ville  de  Bralimâ», 
que  la  région  située  «au  delà  des  ténèbres»  de 
Tatmosphère  nuageuse,  au  delà  de  cet  océan  où 
trône  Vishnu  quand  il  préside  au  Barattement  ^ 

Il  y  avait  là,  entre  les  deux  personnages  de  Pu- 
rusha-Nârâyana  et  de  Vishnu,  un  point  de  contact 

^  Ainsi  s'explique  comment ,  dans  certaines  versions  de  ce  mythe , 
Nârâyana  est  signalé  comme  issu  de  l'Océan  avec  les  autres  rat- 
nas  (cf.  Lassen,  Ind.  Alterth.  IV,  58o).  —  Je  considère,  on  le  voit, 
la  dénomination  ai  île  blanche  comme  purement  mythologique, 
comme  une  création  secondaire,  inspirée  par  le  blanc  océan  de 
lait  (chaque  océan,  dans  la  conception  indienne,  entourant  un 
dvîpa  ou  continent;  or,  le  Çvetadvîpa  est  situé  «au  delà  de  la  mer 
de  lait»,  Mahâbhârata ,  XII,  12778,  i3o5i),  et  nullement  par  un 
vague  souvenir  du  pays  «  des  Blancs  » ,  sectateurs  du  christianisme 
(Weber,  Krishnajanmâshtamî,  817  et  suiv.).  Une  pareille  dénomi- 
nation des  Occidentaux  serait  étrangement  isolée.  Il  nen  est  pas 
de  même  de  l'emploi  légendaire  que  je  revendique  ici.  Je  ne  parie 
pas  M  l'incarnation  de  Çiva  en  Çveta ,  relatée  par  le  Vâyupurâna 
(ib.  p.  322),  qui  n'est  certainement  qu*une  accommodation  çivaïte 
du  présent  récit,  facilitée  par  cette  création  des  Çvetas  Purushas 
dont  nous  pouvons  constater  l'identité  avec  le  grand  Purusha  en 
personne:  mais  Je  Çvetaparvata ,  la  montagne  blanche,  sur  laquelle 
réside  Yibhîshana  (Râm.  Vttarak.  i6i58  et  suiv.  cité  par  Muir,  S.  T. 
IV,  4i2  n.),  le  Çvetaparvata  formé  par  la. semence  de  Rudra  (cf. 
Bhâgav,  Pur.  VIII,  5  ,  33  :  «Pmnisha  dont  l'eau  est  la  semence»)  et 
d'où  nait  Guha-Skanda  (Mahâbhârata,  III ,  1 44 a 8  et  suiv.) ,  le  Çve- 
tavana ,  la  forêt  blanche  enfin  (  Râm,  éd.  Gorresio,  III ,  35 ,  gS  ),  située 
sur  le  mont  Mandara  [Hariv.  v.  8238,  cf.  surtout  8262  et  suiv.) ,  où 
Mahâdeva  triomphe  du  Daitya  Andhaka ,  —  sont  autant  de  faits  qui 
prouvent  que  l'épithète  çveta,  dans  son  application  aux  symboles 
atmosphériques ,  était  d'un  emploi  fréquent  et  complètement  indé- 
pendant de  cette  légende  particulière  du  Mahâbhârata.  —  Quant 
au  fond  même  de  la  question ,  nous  y  reviendrons  plus  tard, 
lî.  16 
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créé  par  une  certaine  communauté  d'origine.  Ce 
n'était  pas  le  seul.^  M.  Weber  ^  a  observé  que  le 
caractère  de  représentant  du  sacriGce  est  un  des 
plus  anciennement  et  des  pius  fréquemment  attri- 
bués à  Vishnu.  Sans  prêter  une  importance  exces- 
sive au  titre  de  Yajnapurasha  ^,  «  mâle  du  sacrifice  » , 
appliqué  à  ce  dieu  par  les  Purânas  *,  on  y  peut  voir 
au  moins  comme  un  vestige  dun  autre  lien,  qui 
a  dû ,  d'assez  bonne  heure ,  rapprocher  les  deux  per- 
sonnages et  les  deux  noms  *.  L'identification  de  Pu- 
rusha-Nârâyana  avec  Brahmâ ,  encore  que  appelée 
par  l'affinité  des  rôles  cosmogonique  et  spéculatif, 
n'apparaît  que  comme  le  résultat  d'une  synthèse 
scholastique  ^,  tandis  que  son  identification  avec 
Çiva  n'est  clairement  que  TefiFet  d'un  syncrétisme 
intéressé  et  tout  artificiel*.  Au  contraire,  suivant 

^  Indische  Liter.  p.  122. 

*  Çatap.  Br.  XII  ,3,4,  1  et  suiv.  Prajâpati  ordonne  à  Punisha- 
Nftrâyana  de  sacrifier  (yajasva);  XIV,  6,9,7:  Prajâpati  iui-in^me 
egt  le  sacrifice,  •yajnah  Prajàpatih»;  or,  généralement,  Prajâpati  et 
Punisha  sont  complètement  identifiés. 

^  Des  expressions  comme  «  Purusha ,  le  maître  des  formules  du 
rite,  dont  le  feu  est  la  langue»  (  Bhàgeof,  Par.  III,  i4 ,  8) ,  prouvent 
du  reste  que  c'était  bien  à  Tantique  Purusha ,  et  en  se  fondant  sur 
des  traits  fort  anciens ,  que  Ton  continuait  de  rattacher  (  non  sans 
motif,  on  l'a  vu)  et  la  fonction  et  le  titre. 

*  Yajna  est,  dans  certaines  listes,  introduit  parmi  les  avatars  de 
Vishnu.  Lassen,  ïnd.  Àlterth,  IV,  679  n. 

^  Màn.  Dharmaç,  I,  6-11.  La  présence  de  cette  même  identifi- 
cation dans  un  livre  comme  ie  Vishnu  Pur.  (ap.  Muir,  Sanshr.  Texts, 
IV,  3 1  )  prouve  suffisamment  qu'il  n'y  faut  point  attacher  une  portée 
excessive. 

*  Cf  p.  ex.  Mahâbhârata ,W\ ,  1 94,  et  la  Çvetâçvatara  apan.  ch.  m , 
où  Rudra  est  considéré  comme  le  suprême  Purusha. 
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M.  Lassen  \  toute  Timporlance  de  Visbnu  serait  due 
à  une  fusion  des  idées  védiques  sur  le  dieu  de  ce 
nom  avec  les  conceptions  relatives  au  Nàrâyana  des 
brahmanes. 

A  chaque  pas,  cette  fusion  s  exprime  dans  les 
Purârias  vishnuites,  pour  lesquels  Purusha  (Mahâ- 
purusba)  et  Vishnu  sont  termes  synonymes.  Les  des- 
criptions de  ce  dieu  unique  se  ressentent  de  cette 
double  origine  :  les  unes,  ainsi  que  la  remarqué 
Burnouf  ^,  se  rattachent  directement  aux  plus  an- 
ciennes notions  sur  Purusha  :  a  L* enfer  Pâtâla  est  la 
plante  de  son  pied....  Rasâtala  en  est  le  talon  et  le 
bout ,  Mahâtala  forme  les  chevilles  de  Purusha ,  le 
créateur  de  toutes  choses,  et  Talâtala  ses  jambes...  » 
{Bhâgav.  Pur.  II,  i,  26  et  suiv.);  d'autres  (II,  a,  8 
et  suiv.)  le  représentent  «  occupant  l'espace  du  plus 
petit  empan  dans  la  cavité  du  cœur  situé  à  Tinté- 
rieur  du  corps,  ayant  quatre  bras,  et  tenant  le  lotus, 
le  cakra  ,  la  conque  et  la  massue  ;  sa  figure  est  bien- 
veillante ,  ses  grands  yeux  ressemblent  au  lotus  ;  ses 
vêtements  sont  jaunes  comme  les  filaments  de  la 
fleur  du  kadamba...»;  cest  le  portrait  classique 
de  Vishnu.  Non-seulement  ce  mélange  se  rencontre 
déjÀ  dans  certains  passages  épiques,  où  les  œuvres  et 
les  incarnations  de  Visbi^u  sont  représentées  comme 
les  œuvres  et  les  incarnations  de  Purusha';  mais  on 

»  Indische  AltertkA,  920.  Cf.  Weber.  Ind.  Uter.  p.  169:  «Nà- 
râyana est  la  forme  la  plus  ancienne  sous  laquelle  Vishnn  est  Tobjet 
du  culte.  » 

*  BhÂgav.  Pur.  I,  p.  ia4  et  suiv. 

*  Mahâbhâr.  XII,  1 2989  et  s.  Bâm.  éd.  Gorresio,  VI,  102.  M.  Las- 

16. 
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en  peut  trouver  des  traces  jusque  dans  la  littérature 
védique.  Le  Çatapatha  et  le  Pancavimça  Brâhmana, 
ainsi  que  le  Taittirîya  Âranyaka  S  connaissent  une 
légende  qui  fait  du  soleil  la  tête  de  Vishnu,  coupée 
par  la  corde  soudainement  détendue  de  son  arc,  et 
poursuivant  depuis  lôrs  sa  révolution  au  ciel.  Ail- 
leurs 2,  c'est  Indra  qui  tranche  la  tête  de  Vishnu,  tou- 
jours conçue  dans  lé  même  sens*.  Or,  dans  l'hymne 
emprunté  à  TAtharva  Veda ,  le  soleil  est  la  tête  de 
Purusha.  On  peut  voir  dans  ce  simple  détail  le  signe 
de  l'affinité  très-ancienne  qui  de  bonne  heure  prépare 
la  fusion  complète  de  l'époque  suivante.  Cette  fusion, 
il  importe  de  le  constater  en  dernier  lieu,  elle  est 
accomplie  déjà  et  se  manifeste  dans  toutes  les  des- 
criptions épiques  et  buddhiques  du  Mahàpurusha; 
et  si  plusieurs  des  traits ,  l'éclat  solaire ,  la  langue ,  etc. 
appartiennent  à  l'ancien  Purusha-Nârâyana,  d'autres, 
comme  les  roues  inscrites  sous  les  pieds,  le  signe 
du  Çrîvatsa  sur  la  poitrine ,  etc.  se  rapportent  tout 
spécialement  à  Vishnu. 

Une  pareille  conclusion  était  assez  préparée  par 
les  observations  qui  ont  montré ,  dans  un  double  as- 
pect originel  de  l'un  et  l'autre  personnage ,  les  causes 
ou  du  moins  l'explicîition  de  ce  rapprochement. 
Nous  ne  l'avons  considéré  que  sous  le  point  de  vue 

sen  [Ind.  Alterth.  I,  920)  estime  même  que  c'est  de  Nârâyana-Pu- 
rusha  qu'est  parti  ie  système  des  avatâras. 

^  Cités  par  Muir, -kSan^/rr.  Texts,IW^  109  et  suiv. 

*  Cf.  Weber,  Vâjas.Samk.  Spec.  I,  56. 

3  Plus  tard  ce  fut  à  Çiva  qu'on  attribua  cette  besogne.  (Kathâsa- 
ritsâg.  II,  1 3.) 
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mythologique  seul  ;  il  est  clair  que  Télément  philo- 
sophique y  a  dû  avoir  sa  large  part  d*influence^  Il 
y  a  autre  chose  qu'un  hasard  dans  ce  fait  d  une  affi- 
nité étroite  entre  le  Sâmkhya ,  dont  le  Purusha  est  le 
principe  suprême ,  et  les  sectes  vishnuites ,  dont  le 
dieu  est  Purusha  ;  les  éléments  mythologiques  sont 
toutefois  assez  significatifs  pour  démontrer  que,  dans 
cette  identification ,  il  ne  faut  pas  voir  seulement  un 
syncrétisme  conscient  et  réfléchi  de  Técole  sacerdo- 
tale; qu'elle  a  été,  en  tous  cas,  préparée  et  soute- 
nue par  une  fusion  plus  organique,  si  je  puis  dire, 
et,  par  conséquent,  plus  populaire. 

Ce  n'était  pas  assurément  en  sa  qualité  de  dé- 
miurge, d'être  spéculatif,  que  Purusha  pouvait  obte- 
nir la  popularité  attachée  à  des  types  plus  sensibles, 
à  des  réalités  plus  vivantes  ;  mais  par  la  description 
traditionnelle  de  son  corps  immense,  et  par  les 
traits  divers  qu'il  était  aisé  de  grefifer  sur  ce  thème 
primitif,  il  pouvait  frapper  les  imaginations  et  se 
fixer  dans  les  récits.  Il  est  vrai  que,  une  fois  entrée 
dans  ce  courant,  l'idée  première  devait  s'altérer  pro- 
fondément et  se  charger  en  chemin  de  bien  des  ad- 
ditions plus  ou  moins  parasites.  Ainsi,  par  un  double 
rayonnement  de  plus  en  plus  divergent  du  foyer 
primitif,  Purusha  était  destiné  tout  ensemble  à  s'é- 
purer, à  se  spiritualiser  de  plus  en  plus  dans  la 
théorie  des  philosophes,  à  s'humaniser  et  à  s'abais- 

^  Cf.  dans  ie  Bhâgav.  Pur,  II,  i  et  2 , 1  association  de  Purusha  et 
de  Vishnu ,  mais  aussi  du  Purusha  suprême  et  du  Purusha  indivi- 
duel. 
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ser  dans  le  réaUsme  de  la  légende  et  la  familiarité 
du  conte.  De  la  sorte,  il  arriva  que,  malgré  des  em- 
prunts de  détail  et  des  développements  successifs, 
la  description  de  Purusha,  les  mahâpurusbalaksha- 
nâni,  conservèrent  une  physionomie  spéciale,  et  ne 
se  confondirent  pas  complètement,  même  dans  des 
documents  décidément  vîshnuites,  comme  l'épisode 
souvent  cité  du  Mahâbhârata ,  avec  la  figure  propre 
deVishnu.II  y  eutlà  comme  une  individualité  légen- 
daire, dont  il  est  encore  possible  de  suivre,  partiel- 
lement au  moins,  les  destinées  jusque  sous  un 
déguisement  nouveau  et  dans  une  évolution  plus 
moderne. 

Varâhamihira  consacre  un  chapitre  entier  de  sa 
Brihat  Samhitâ^  h  la  description  des  «  purushalaksha- 
nas»,  des  particularités  physiques  de  tout  ordre 
sur  lesquelles  doivent  se  fonder  les  prédictions  de 
bonheur  et  de  malheur,  de  pauvreté  et  de  richesse , 
les  promesses  de  royauté  et  de  nombreuse  descen- 
dance. Parmi  les  signes  favorables  de  ce  catalogue 
si  minutieux  manquent  plusieurs  des  laksbanas 
buddhiques,  et  de  ceux  précisément  qui  portent  le 
plus  clairement  un  caractère  d'étrangeté  et  de  mer- 
veilleux. Pour  ne  parler  que  desw  signes  principaux  » , 
le  premier^  [Yashnisha),  le  quatrième  [ïûrnâ),  le 
dixième  (le  brahmasvara),\e  onzième  (puissance  du 

'  Adh.  LXVIII,  éd.  Kern,  p.  3iio  et  suiv. 

*  Les  numéros  d'ordre  se  réfèrenl,  ici  et  dans  la  sidte,  à  moins 
d'indication  contraire ,  à  la  liste  d'ensemble  dressée  par  Burnoiif . 
Lotus,  etc.  p.  6i6. 
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goût),  lo  treizième  (mâchoire  du  lion) ,  le  vingtième 
(taille  du  nyagrodha),  le  trente-deuxième  (les  pieds 
unis),  y  manquent  complètement.  D'autres,  en  re- 
vanche, et  de  ceux  dont  Torigine  mythologique  est 
le  plus  incontestable,  y  figurent,  mais  appauvris  et 
faussés.  Les  «roues  belles,  lumineuses,  brillantes, 
blanches  ))  du  trente  et  unième  lakshana ,  qui  ornent 
les  pieds  du  Mahàpurusha,  sont  simplement  l'objet 
d'une  mention  fugitive  (v.  kj)  ;  le  c^kra  n  apparaît 
plus  que  comme  vaguement  imité  par  certaines 
lignes  des  mains,  et  associé  d ailleurs  à  une  foule 
d'autres  emblèmes  dont  Tallégorisme  vulgaire  est 
pai^aitement  transparent.  La  «  langue  large  et  mince  » 
du  douzième  lakshana  se  retrouve  dans  la  «  langue 
rouge,  longue,  mince  et  bien  unie»,  donnée,  au 
vers  53,  comme  signe  de  richesse  (bhoginâm);  et 
pourtant  rien  n  est  plus  certain  que  Toriginc  natura- 
liste de  cette  langue  du  Mahàpurusha  ;  aucun  signe 
plus  clairement  divin  ne  lui  est  plus  constamment 
attribué. 

De  ces  faits  il  serait  déjà  permis  de  conclure 
qu'il  y  a  à  l'arrière-plan  ou,  si  l'on  veut,  à  la  base 
de  ces  purushalakshanas ,  une  description  antérieure 
plus  relevée  et  plus  divine ,  analogue  à  la  liste  bud- 
dhique,  dont  ils  seraient  comme  une  reproduction 
plus  familière  et  plus  réaliste,  à  laquelle  ils  au- 
raient emprunté  le  plus  clair  de  leur  autorité  et  de 
leur  signification  prétendue.  Le  chapitre  suivant 
du  manuel  astrologique  porte  cette  hypothèse  à  la 
certitude. 
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Le  Manuel  en  eifet  distingue  les  parashalakshanas 
des  mahâpurushalakshanas  (cb.  lxix);  ceux-ci  sont 
propres  à  cinq  hommes  extraordinaires,  naissant 
sous  Tinfluence  deœrtaines  planètes  et  sous  certaines 
constellations,  et  dans  lesquels  on  reconnaît  encore 
un  lointain  et  pâle  reflet  de  la  majesté  primitive  du 
grand  Purusha.  Ils  portent  les  noms  de  Hamsa, 
Çaça,  Ruc^ka,  Bbadra  et  Mâlavya.  Voici,  parexemple, 
la  peinture  de  ce  dernier  (v.  i  o-i  a)  :  «  Mâlavya  a  les 
cuisses  et  les  bras  semblables  à  la  trompe  d*un  élé- 
phant, ses  mains  descendent  jusqu'à  ses  genoux,  la 
chair  cache  et  remplit  les  jointures  de  ses  membres, 
tout  son  corps  brille  dun  éclat  égal,  il  a  la  taille 
fine,  son  visage  est  haut  de  treize  angulas,  et  large 
de  dix  entre  les  deux  oreilles  ;  ses  yeux  sont  bril- 
lants, ses  joues  belles ,  ses  dents  égales  et  blanches  ; 
sa  lèvre  inférieure  point  trop  charnue.  Ce  roi  qui 
acquiert  des  trésors  par  ses  exploits  protège  le  Mâ- 
lava,  Bharukaccha,  et  le  Surâshtra,  le  pays  des  Là- 
tas  et  le  Sindhu,  d'autres  encore;  il  réside  dans  le 
Pariyâtra  et  est  plein  d'intelligence.  —  A  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans ,  ce  Mâlavya  rendra  sûrement  l'âme 
dans  un  tirtha...»  Les  données  géographiques  ne 
sauraient,  pas  plus  ici  que  dans  la  suite,  faire  illu- 
sion sur  la  valeur  toute  légendaire  de  ces  personna- 
ges ^  :  tandis  que  le  Mâlava  est  attribué  â  Mâlavya , 

^  Cf.  une  répartition  géographique  assez  comparable  des  planètes 
dans  la  Yogayâtrâ  de  Varâhamihira  (III,  19  et  suiv.)  et  dans  un 
Âtharvapariçishta ,  publiés  par  Kern  et  Weber,  Ind.Stud.  X,  p.  190  , 
p.  327. 
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(Jjjayini  est  donnée  à  Bucaka  ^;  des  qualifications 
aussi  vagues  que  celles  de  u  Prâtyantika  »  et  ((  Mân- 
dalika  » ,  appliquées  à  Çaça ,  seraient  à  elles  seules 
suffisamment  instructives.  Évidemment,  les  concep- 
tions et  les  récits  du  conte  ont  pu,  sousTinfluence 
de  certains  faits  ou  d*un  certain  état  politique,  se 
localiser  et  se  fixer  dans  certains  noms. 

Bhadra  (v.  iS-ig)  a  de  «iongs  bras»  ;  ses  «joues 
sont  couvertes  de  poils  doux  au  toucher,  fins,  nom- 
breux »)  ;  il  a  «  la  bouche  du  tigre  » ,  il  est  «  ferme , 
douA  de  patience,  tout  à  la  Loi  (dharmapara),  re- 
connaissant ;  il  a  la  démarche  du  roi  des  éléphants 
et  connaît  un  grand  nombre  de  Castras»;  «ses  sour- 
cils sont  égaux  et  se  rejoignent  »  ;  «  ses  cheveux ,  noirs 
et  bouclés,  naissent  un  à  un  dans  chaque  pore»; 
«il  a  Torgane  de  la  génération  caché,  comme  un 
cheval  ou  un  éléphant»;  «ses  pieds  et  ses  mains 
portent  ces  signes  :  une  charrue,  un  pilon ,  une  mas- 
sue, une  épée,  une  conque,  une  roue,  un  éléphant, 
un  monstre  marin ,  un  lotus ,  un  char.  Les  hommes 
goûtent  sa  domination  ;  car  Tindépendance  de  son 
jugement  ne  tolère  pas  [les  excès  de]  sa  famille.  — 
Après  avoir  joui  pleinement  de  la  terre  conquise  par 
sa  valeur,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  Bhadra  rend 
Tâme  dans  un  tîrtha  et  va  au  séjour  des  dieux.  » 

Çaça  «  a  les  dents  et  les  ongles  minces  »  ;  il  est 

*  n  semble  toutefois  qu'au  temps  de  Hiouen-Thsang .  (  Vojuges , 
II ,  i55 ,  167J ,  Ujjayinî  et  le  Mâlava  aient  formé  effectivement  deux 
royaumes  distincts.  Voy.  Gunningham,  Ane.  Geogr.  of  India,  l, 
489  et  suiv. 
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«  attaché  aux  choses  de  la  science  et  a  lactivilé  du 
marchand));  «il  est  rusé,  il  est  chef  dune  armée, 
adonné  à  la  volupté,  Tesprit  attaché  aux  femmes 
des  autres;  il  est  mobile,  il  est  brave,  dévoué  à  sa 
mère^,  attaché  aux  forêts,  aux  montagnes,  aux 
fleuves,  aux  défilés  difiBciles»;  «sa  marche  est  im* 
perceptible  ;  car  ce  Çaça  est  donné  comme  excessi- 
vement  léger  »  ;  «  des  lignes  représentant  un  bouclier, 
une  épée,  une  vînâ,  un  palanquin,  une  guiiiande, 
un  tambour,  rappelant  aussi  un  trident,  sillon- 
nent ses  pieds  et  ses  mains.  Il  est  le  chef  d*une 
population  frontière^  ou  roi  d*une  province  ;  suc- 
combant aux  atteintes  d*une  dyssenterie  doulou- 
reuse ^,  Çaça  entre  à  lage  de  soixante  et  dix  ans  au 
séjour  de  Vaivasvata))  (v.  2  0-3). 

Hamsa  (v.  2/1-7)  a  les  «joues  rouges  et  pleines)), 
le  «nez  proéminent));  «son  visage  a  ïéclat  de  l'or, 
sa  tête  est  ronde,  ses  ongles  rouges;  il  porte  ces 
marques  :  une  guirlande ,  un  croc ,  une  conque ,  une 
couple  de  poissons,  les  instruments  du  sacrifice, une 
vache,  un  lotus;  il  a  la  voix  du  cygne;...  ses  sens 
sont  calmés.  —  Il  aime  Teau...  Il  règne  sur  les 
Khasas',  les  Çûrasenas,  les  Gândhàras  et  Tespace 
compris  entre  la  Gangà  et  la  Yamunâ.  Après  avoir 
exercé  le  pouvoir  souverain  pendant  quatre-vingt- 

*  Mâtrihitah.  Cf.  répithète  mâtrivatsala  appliquée  à  Kârtikeya, 
Mahâbhâr.iu\  14633. 

'  Cf.  Kern.  Ind.  Stud,  X,  197.  On  pourrait  penser  que,  comme 
«  sâmanta  »,  qui  a  la  même  signification  étymologique ,  «  prâtyaotika  i 
n'est  quun  simple  équivalent  de  «mândalika». 

^  «  Sphiksràvaçûlâbhibhavârtamûrtih». 
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dix  années,  il  meurt  sur  la  lisière  dune  forêt...  Il 
est  héroïque,  cruel,  excelle  dans  la  connaissance  des 
mantras;  il  est  le  maître  des  voleurs,  il  est  habile 
aux  exercices  du  corps.  » 

Rucaka  a  accomplit  ses  desseins  par  la  violence.  — 
Il  a  les  pieds  et  les  mains  marqués  de  la  massue  de 
Çiva,  d'une  vînâ,  d'un  taureau,  d'un  arc,  de  la 
foudre,  d'un  javelot,  de  la  lune,  du  trident.  Il  rend 
honneur  à  son  guru ,  aux  brahmanes  »  ;  il  est  a  habile 
dans  la  pratique  des  formules  magiques  » ,  il  règne 
sur  le  Vindhya  avec  le  mont  Sahya  et  Ujjayinî; 
quand  il  a  atteint  soixante  et  dix  ans,  il  meurt  par 
le  poignard  ou  par  le  feu  »  (28-3o). 

Il  est  toujours  délicat  de  préciser  le  caractère 
propre  et  essentiel  de  personnages  appartenant  à  des 
contes  de  la  nature  de  celui-ci ,  qui ,  fort  éloigné^  de 
Tunité  du  mythe  primitif,  admettent  et  confondent 
volontiers  des  éléments  d'origines  diverses.  Le  rôle 
important  des  lakshanas  prouve  du  moins  que  ces 
Mahâpurushas  ne  sauraient  être  séparés  du  Mahâ- 
purusha  buddhique  ;  c'est  ce  que  démontrent  éga- 
lement les  épitbètes  kritabuddhi  (v.  1 1),  dharmapara  ^ 
(v.  là),  kalâsvabhijna  (v.  i5),  la  conquête  univer- 
selle attribuée  à  Bhadra  (v.  1 7)  et  le  bonheur  dont 
les  hommes  jouissent  sous  cette  domination  ;  —  au- 
tant de  traits  qui  rappellent  le  «  grand  homme  »  des 
buddhistes,  Buddha  ou  Gakravartin  ^.  L'affinité  du 

'  Purusha-Nârâyaoa  est   «  çaçvatadharmagoptâ  ».  (AfaA(U>/tarata> 
XU,  12700.) 

^  Peut-être  même  est-il  permis  de  conjecturer  que  les  tirthas  où 
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Mahâpurusba  Vishnu  n*est  pas  moins  sensible.  Mâ- 
lavya  est  une  dénomination  géographique,  mais 
Bhadra  et  Rucaka  se  rattachent  fort  bien ,  par  Tidée 
de  splendeur  qu*ils  expriment,  à  un  cycle  solaire. 
Ruca  se  retrouve  comme  nom  ou  comme  épithète 
de  ((Prajâpati  Àdityarùpa»  (Mabîdh.)  dans  des  vers 
du  Yajus^  employés  au  Purushamedha.  Hamsa  est 
un  des  noms  les  plus  anciens  de  Toiseau  solaire 
éployant  au  ciel  ses  ailes  d*or  (cf.  Atharva  V.  XII, 
2,  38,  etc.);  et  il  continue  d'être  appliqué  au 
dieu ,  considéré  dans  son  rôle  cosmogonique  et  mys- 
tique ^.  Je  citerai,  par  exemple,  ce  passage  de  ia 
Çvetâçvatara  upanisbad  [Inà.  Slad.  I,  àiS)  où  le 
dieu  suprême  est  appelé  «le  Hamsa  unique;  au 
milieu  de  ce  monde  il  est  le  feu ,  il  trône  au  milieu 
des  eaux»  '.  Le  nom  de  Çaça,  le  lièvre,  se  lierait 


meurent  Mâlavya  (v.  12)  etBfaadra  (v.  19)  marquent  une  lointaine 
connexion  avec  les  Mahâpurushas  drthamkaras  des  Jainas. 

1  Vâjas.S.XXXl,  20,  21. 

«  Cf.  Rig  V.  rV,  4o,  5.  Vâj.  5.  X,  2d,  où  voy.  Mahidk.  Voy. 
aussi  Mahâbkârata,  II,  10994 ;  V,  1261,  cités  par  Weber,  Ind.  Stad. 
l ,  263  n. 

'  Cf.  le  vers  2  5,  d*après  lequel  Hamsa  «  se  plaît  dans  feau  ».  L'ap- 
plication du  même  nom  à  Agni  (  cf.  de  Gubernatis ,  Zool.  myth.  II , 
307)  est  peut-être  en  même  temps  la  source  de  Tépithète  hamsa- 
kalasvana  du  v.  2d  (cf.  ci-dessous  sur  brahmasvara) ,  qui  rappelle  le 
qualificatif  mattahamsasvana  donné ,  par  exemple ,  à  Râma  (  Râm.  éd. 
Gorresio,  II ,  46, 1  d).  Comp.  hamsa  comme  désignation  des  chanteurs 
sacrés,  ap.  Benfey,  Sâma  V,  Gloss.  s.  v.  Quant  au  titre  de  Paramahamsa, 
employé  pour  désigner  des  yogins  de  Tordre  le  plus  élevé  (p.  ex. 
Paramahamsa  upan.  Ind,  Stad.  II ,  1 73  et  suiv.  ) ,  il  est  avec  le  Hamsa 
divin  dans  un  rapport  comparable  à  celui  du  titre  de  Brahman  par 
rapport  à  Brahmâ. 
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plutôt  à  des  symboles  lunaires  (de  Gubematis,  ZooL 
myth.  II,  76  et  suiv.);  mais  il  peut  être  issu  des  qua- 
lificatifs çîghraga,  nibhritapracâra  (v.  20-21),  qui 
rappellent  et  la  marche  rapide  du  Gakravartin  à 
travers  Tespace,  et  des  épithètes  comme  avyakta- 
vartman  appliquée  au  Prithu  vishnuite  [Bhâgavaia 
Parâna,  IV,  18,  10). 

Dans  le  bizarre  mélange  de  qualités  et  de  défauts 
que  présente  la  peinture  de  ces  personnages,  et  qui 
serait  au  besoin  une  preuve  nouvelle  de  leurs  origines 
purement  légendaires,  nous  les  voyons  surtout  con- 
vaincus et  dun  goût  excessif  pour  les  plaisirs,  d'une 
passion  criminelle  pour  les  femmes  des  autres  (v.  20), 
et  dun  penchant  à  la  ruse,  à  la  pratique  des  for- 
mules magiques  et  des  sortilèges  (v.  27-30).  Le  pre- 
mier caractère  s  explique  de  lui-même  par  Tinfluence 
de  Vishnu-Krishna ,  de  ce  Mahâpurusha  Vâsudeva 
(le  suivant  de  Bhadra  est  dit  :  a  Vâsudevasya  bhak- 
tah  »,  V,  82),  auquel  la  Mricchakatî  contient  déjà  des 
allusions  :  quand,  s  adressant  à  Vasantasenâ,  dont  il 
cherche ,  en  ses  discours  ridicides ,  à  gagner  les  fa- 
veurs,,Çakâra  se  dit  un  «  devapuliçe  manuççe  vâsu- 
devake ^  »;  c  est-â-dire  le  w  divin  Purusha  Vâsudeva,  fait 
homme  »  ;  la  situation  montre  que  c  est  bien  à  Krishna 
qu'il  est  fait  allusion  ;  et  nous  verrons  du  reste  que 
le  rapprochement  de  ces  termes,  Purusha,  Vishnu, 
Krishna,  devait  être,  à  Tépoque  présumée  de 
Gûdraka ,  a  fortiori  du  temps  de  Varâhamihira ,  un 

'  Mricchah.  éd.  Stenzler,  p.  i3,  L  ^  ;  p.  12  j,  i.  16. 
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fait  dès  longtemps  accompli  ^  La  seconde  série 
d'épithètes  se  rattache,  je  pense,  à  la  Maya  de 
Vishnu ,  grâce  à  laquelle  deux  significations  se  tou* 
chent  et  se  confondent  dans  des  épithètes  comme 
umâyin,  mâyâvin  »,,  représentant  tour  à  tour  le 
dieu  comme  associé  à  la  mâyâ  philosophique  ou 
adonné  à  la  magie  et  à  la  ruse  ^.  A  ce  même  ordre 
d*idées  se  rapporte  sans  doute  le  titre  de  Caurasvâ- 
min,  0  maître  des  voleurs»,  donné  à  Uamsa  (  v.  27) 
et  qui,  en  tout  cas,  possède  un  équivalent  exact  dans 
les  qualifications  de  «stenânàm  pati,  taskarânâm 
pâli,  stâyûn&m  pati,  musbnânâm  pati»,  appliquées 
à  Rudra  par  la  Çatarudriya  upanishad  ',  qui  groupe 
autour  de  ce  nom  une  foule  d*épitliètes  divines 
d'origines  d*ailleurs  très-variées.  On  y  retrouve  aussi 
(XVI,  19)  la  qualification  «mantrin  vânijan,  à 
laquelle  correspond  le  «  vanikkriyâsu  niratah  »  du 
vers  20*,  et  chez  le  Mabâpurusha  buddhique,  le 
titre  analogue  de  u  Sârthavâba  » ,  quelquefois  donné 
au  Buddha  [Lai.  VisL  111,  ult). 

Le  même  contraste  se  manifeste  entre  la  puissance 
des  cinq  rois  et  l'obscurité ,  la  misère  de  leur  fin  :  une 
mort  triste  ou  sanglante  est  le  lot  commun  de  la 
plupart  des  héros  solaires  de  Tépopée.  A  ce  point 

*  Le  nom  de  Vâsudeva  est  de  même  appliqué  à  Purusha-Nâ- 
râyana,  dans  Tépisode  du  Mahâbhârata,  XII,  12889-12896. 

*  Cf.  Bhàgm,  Pur.  VIII,  19,  8;  21,  10,  où  Vishnu-nain  est  ap- 
pelé «  Màyâvinâm  vara  »  «  le  maître  des  magiciens.  Gomp.  le  Mâyàvin 
Purushottama ,  ap.  Wilson»  Select  Worhs^l,  243,  etc. 

^   Vâjas.S.  XVI,  21. 

*  Cf.  «Indra  vanij»  invoqué  dans  Atharva  Ved(i,  III,  i5,  i, 
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de  vue,  nos  personnages  ne  sont  pas  plus  heureux 
qu*Acbille  ou  Krishna  (cf.  la  mort  de  Rucaka  par  le 
poignard),  ni  que  le  Buddha  lui-même,  succombant 
à  une  violente  dyssenterie  (cf.  la  mort  de  Çaça, 
«sphiksrâvaçûlârtamûrtih)))^  Par  une  image  plus 
simple  et  plus  claire,  Mâiavya,  Hamsa  et  Bhadra 
nous  sont  représentés  terminant  leurs  jours  dans 
les  eaux  ou  dans  les  forêts,  c est-à-dire  dans  les 
nuages  de  l'horizon,  où  s'abîme  à  son  coucher  le 
héros  solaire  (cf.  plus  haut  les  rayons  du  cheval 
solaire  illuminant  au  matin  les  a  forêts»). 

Non  moins  significatifs  pour  la  nature  de  ces  per- 
sonnages sont  les  noms  suivants,  que  leur  donne  le 
conte  dans  la  personne  de  Vâmana  (le  nain),  Ja- 
ghanya  (littér.  le  dernier,  le  plus  infime  des  êtres), 
Kubja  (le  bossu),  Mandalaka  (le  petit  disque),  et 
Sâmi  (moitié  d'homme)  (v.  3 1-9).  Hemacandra  at- 
tribue (v.  io3)  au  Soleil  dix-huit  serviteurs  (pâri- 
pârçvikas);  parmi  eux,  suivant  la  citation  que  le 
scholiaste^  emprunte  à  Vyâdi,  Tun,  Piàgala,  iden- 
tifié avec  le  feu  (vahni),  reçoit  le  nom  ou  Tépi- 
thète  de  Vâmana,  un  autre,  celui  de  Purusba.  Ces 
êtres  apparaissent  en  effet  comme  une  sorte  de  dé- 
doublement, sous  les  traits  de  nains  difformes,  des 

'  Ce  singulier  symbolisme  n'est  point  isolé  ici.  Pour  les  excré> 
ments  du  cheval  ou  du  bœuf,  signifiant  Tambroisie  du  nuage,  cf. 
de  Gubematis,  I,  87,  290.  Pour  des  images  analogues,  oomp. 
Schwartz,  Sonne,  Mond  und  Sterne,  p.  2Ô0  et  suiv.  Rem.  aussi  le 
double  sens ,  primitif  et  dérivé ,  de  •  purîsba  »  dans  Tlnde ,  de  «  mist  » 
dans  les  langues  germaniques. 

^  Ed.  Bôhtlingk  et  Rieu,  p.  3oo. 
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rois  dont  ils  sont  les  compagnons;  ils  partagent 
leurs  signes  caractéristiques,  leurs  qualités  et  aussi 
leurs  vices  ;  ils  ont  la  couleur  cuivrée  (  u  tâmrachavih  », 
V.  34)  du  Nain-Vishnu  dépossédant  Bali  ou  se 
montrant  sur  les  bords  de  TOcéan  à  son  ami  Sattrâ- 
jita  ^.  Ils  rentreraient  donc  au  mieux  dans  le  cycle 
d'où  est  dérivé  tout  ce  conte  ;  et  il  faut  avouer  qu  en 
leur  reconnaissant  une  nature  solaire,  en  y  voyant 
(comme  nous  y  autorise  encore  la  comparaison  des 
nains  Vâlakhilyas ,  ces  êtres  lumineux  suspendus  aux 
branches  de  larbre  atmosphérique,  Mahâbhârata,  I, 
1 385,  et  cf.  ci-dessous)  une  expression ,  par  exemple , 
des  i*ayons  solaires,  messagers  et  espions  du  dieu^ 
(«  spaçah  »,  v.  35),  tous  leurs  traits  s'expliquent  aisé- 
ment':  joueurs,  fantasques  (v.  3A-35),  généreux 
et  faux ,  puissants  et  malheureux  (  v.  34-39) ,  suivant 
qu  ils  se  cachent  derrière  les  nuages  ou  manifestent 
leur  splendeur;  voluptueux,  qui  vont  caressant  les 
nymphes  de  l'atmosphère,  comme  leurs  maîtres, 
féconds  en  ruses  et  habiles  magiciens  (v.''37,  etc.), 
rouges  (v.  34  )  au  matin ,  vieux  et  grisonnants  (v.  38) 

*  Wilson,  Vishnu,  Pur.  éd.  Hall,  IV,  76.  —  Cf.  encore  Aruna, 
le  conducteur  difforme,  ou  du  moins  à  demi  formé  seulement,  du 
char  solaire.  (Mahâbhârata,  I,  1082  et  suiv.) 

'  Pour  l'application  de  «spaç»  au  soleil,  cf.  p.  ex.  Rig  V.  IV, 
i3,  3,  et  sur  cette  expression  d'« espion»  employée  pour  les  agents 
lumineux,  cf.  Muir,  J.  Roy.  As.  Soc.  new  ser.  II,  p.  35o  et  suiv.  38o. 

^  Il  est  curieux  de  constater  à  quel  point  ils  concordent- avec  la 
nature  des  nains  de  la  mythologie  germanique  (Grimm,  Deutsche 
Myth.  p.  4i6,  iiSa ,  438),  dont  le  nom  de  Zwerg  se  compare  natu- 
rellement avec  les  noms  que  nous  retrouvons  ici.  Cf.  Kubn,  Zeitschr. 
f.  vergl.  Sprachf.  1 ,  201-2. 
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comme  la  lumière  pâle  du  crépuscule;  sur  toutes 
choses,  étroitement  liés  à  Vâsudeva  (v.  Sa).  Il  serait 
même  possible  que  la  représentation  du  Purusha 
philosophique,  sous  les  traits  dun  être  de  la  hau- 
teur d'un  pouce,  résidant  dans  le  cœur  de  tout 
homme  ^  - —  en  celte  qualité  il  reçoit  précisément 
la  qualification  de  Vâmana  dans  la  Kâtha  upanishad 
(v.  3;  cf.  VI,  17), — eût,  dans  une  certaine  mesure, 
contribué  à  ce  rapprochement  des  purushas  et  des 
nains.  Ceci  nempêche  point  que  la  mythologie  in- 
dienne et  spécialement  la  mythologie  buddhique  ne 
connaissent d*autres  nains,  comme  les  Kumbhândas, 
qui  paraissent  avoir  eu  des  liens  particuliers  avec 
les  démons  et  les  symboles  de  forage,  et  qui  ont  pu 
exercer  jusque  sur  lès  présentes  descriptions  une 
action  secondaire. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  nains  paraissent 
également  autour  du  Mahàpurusha  buddhique,  de 
Çâkyamuni.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  chapi- 
teaux de  Sanchi ,  où  ils  figurent  assez  nombreux  pour 
inspirer  à  M.  Fergusson  cette  conclusion  qu'ils  de- 
vaient posséder  aux  yeux  des  artistes  une  valeur 
symbolique  réelle  ^,  ni  de  ces  représentations  d'Am- 
ravatî  (pi.  L,  LU),  qui,  en  les  coordonnant  au  stupa 
ou  au  serpent  à  sept  têtes,  semblent  indiquer  qu'un 

*  Par  exemple ,  Bhâg,  Par.  II ,  chap.  11 ,  cité  plus  haut ,  où  cette 
peinture  est  rapprochée  immédiatement  de  celle  du  Purusha  cos- 
mogonique. 

'  Fergusson,  Tree  and  Serpent  fVorship,  p.  109;  pi.  XIX,  XX, 
XXI. 

II.  17 
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certain  respect  entourait  ces  génies  rieurs  et  grotes- 
ques, mais  de  ce  relief  du  même  stupa  (pi.  LXXIV), 
qui  les  montre  portant  ou  soutenant  le  Buddba,  qui 
descend  du  ciel  des  Tushîtas  sous  les  traits  d*un 
jeune  éléphant.  La  suite  montrera ,  en  recherchant 
l'origine  de  cet  éléphant  fabuleux,  que  leur  rôle 
dans  ce  cas  particulier  n  a  rien  que  de  très-compa- 
tible avec  le  caractère  dominant  que  nous  leur  at- 
tribuons. 

Si  par  bien  des  traits  ils  se  relient  au  cycle  du 
Mahâpurusha ,  si,  grâce  à  l'intermédiaire  du  syncré- 
tisme vishnuite,  ils  ont  conservé  bien  des  détails,  et 
comme  une  couleur  générale,  qui  rappellent  la  na- 
ture primitive  de  ce  personnage,  ces  contes  nous 
intéressent  surtout  en  ce  qu'ils  attestent,  par  un  té- 
moignage indépendant,  la  popularité^  d'une  concep- 
tion assez  vivante  pour  se  perpétuer  sous  des  formes 
nouvelles,  se  transformer,  se  ramifier  et  s'étendre. 
Comparés  d'ensemble  à  la  légende  buddhîque,  ils 
n'en  apparaissent  pas  moins,  par  leur  réalisme  plus 
avancé,  par  la  multiplication  arbitraire  du  type, 
par  l'incohérence  de  plusieurs  détails,  comme  évi- 
demment secondaires.  Il  en  est  de  même  des  Ma- 
hâpurushas  des  Jainas,  qui  comprennent  non-seu- 
lement les  Jinas  et  les  Cakravartins^,  mais  toute 
la  série  des  Çalâkâpurushas^,  et  embrassent  ainsi 

^   Cf.  V.  32 ,  suivant  lequel  Vâmana  est  «  renommé  dans  rintéricur 
des  palais»  (madhyakakshântareshu  khyâtah). 
-  Wpber,  Çatrwhj.  Mâh.  p.  29 ,  cb.  vin. 
^  Voy.  Burnouf,  fnfrod.  378  n.  et  269  n. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  259 

avec  ces  personnages  toute  une  suite  de  noms 
empruntés  exclusivement  au  cycle  vishnuite.  D'autre 
part»  les  Iakshanas  ne  paraissent  figurer  chez  eux 
qu'à  l'état  de  description  personnelle  de  Mahâvira 
et  d'Indrabhûti\  Colebrooke  avait  déjà  coniparé  ce 
dernier  au  Buddba;  suivant  l'opinion  extrêmement 
vraisemblable  de  M.  Weber^,  ces  deux  noms  sont  le 
résultat  d'une  sorte  de  dédoublement  de  la  per- 
sonne unique  de  Çâkya  ;  en  tout  cas ,  l'identité  fon- 
damentale de  leur  peinture  physique  avec  les  Ia- 
kshanas du  Mabâpurusha  est  parfaitement  évidente^; 
et,  dans  la  persistance  de  ces  noms  et  de  ces  sym- 
boles chez  des  dissidents  séparés  de  bonne  heure, 
il  est  à  coup  sûr  permis  de  chercher  une  preuve  de 
leur  importance  ancienne. 

Arrivé  au  point  où  nous  le  montre  le  conte  as- 
trologique, le  litre  de  Mabâpurusha  n'avait  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  perdre  les  derniers  restes  de 
sa  valeur  spéciale  et  se  confondre  avec  le  simple  ap- 
pellalif  mahâpurusha,  «  un  grand  homme  »;  les  textes 
buddhiques  nous  fourniraient  plus  d'un  exemple 
de  cet  emploi  vulgaire  ^.  C'est  là  un  destin  commun 
à  bien  des  termes  mythologiques,  à  ceux-là  mêmes 

'   Weber,  Veber  ein  Fragm.  der  Bhagav.  p.  3o6-20. 

-  Loc.  cit.  p.  2^1  et  suiv. 

'  Cf.  Voyages  de  Hiouen-Thsang ,  l ,  i64- 

'^  Le  tableau  de  la  création  par  l'Âdi-Buddha  (ap.  Burnouf,  In- 
troduction, p.  2  22  )  offrirait  un  exemple  de  la  persistance  parallèle 
des  plus  anciennes  conceptions,  s'il  n'était  plus  plausible  de  Je  con- 
sidérer comme  un  emprunt  direct  fait  au  brahmanisme  des  Purâ- 
nas. 
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qu  une  insignifiance  apparente  ne  condamne  point 
à  glisser  plus  rapidement  sur  cette  pente  de  la  déca- 
dence. L*illusion  serait  grande  de  transporter  à  leurs 
débuts,  ou  même  aux  époques  moyennes  de  leur 
carrière,  la  physionomie  effacée  qui  n  est  que  le  der- 
nier terme  d'un  rôle  successivement  amoindri.  Le 
Mahâpurusba,  Buddha  ou  Cakravartin,  est  bien  le 
Nârâyana^  auquel  le  Lalita  Vistara  ne  se  fait  pas  faute 
d'assimiler  directement  le  Docteur^,  ce  Purusha 
dont  le  développement  est  encore  assez  saisissable 
pour  que  nous  en  puissions  remonter,  étape  par 
étape,  le  cours  presque  entier.  Il  nous  apparaît 
d*abord  dans  une  condition  manifestement  voisine 
encore  de  ses  premières  origines;  ses  plus  anciens 
caractères  préparent  déjà  lassociation  qui ,  à  la  pé- 
riode suivante,  sauve  une  partie  tout  au  moins  de 
son  originalité  et  de  sa  vie  légendaire.  Un  dernier 
document  nous  la  montré  bien  déchu  de  sa  pre- 

^  Les  énumérations  et  les  chi£Eres  rattachés  à  Purusha  par  les 
Brâhmanas  [Ind.  Stud.  IX  «  18]  ont  pu  fournir  un  prétexte  à  la  fixa- 
tion scholaslique  des  lakshanas  chez  les  buddhistes.  —  D*autre 
part ,  c'était  une  image  bien  naturelle  de  faire  du  Dieu  suprême  un 
roi  sans  rival.  Cî.  Ath.  F.  X,  7,  3i;  89  :  fDès  que  rÉternel  fut  né, 
il  obtint  une  souveraineté  qui  jamais  neut  de  supérieure»,  le 
«  Skambha  à  qui  les  dieux  apportent  sans  cesse  un  tribut  infini  ». 
De  ce  dernier  trait ,  M.  Muir  a  rapproché  Ath,  F.  X ,  8 ,  1 5  :  «  Il  est 
un  grand  Etre  au  centre  de  la  création  ;  les  chefs  des  royaumes  lui 
apportent  le  tribut.»  Comp.  encore  XIX,  dS,  à, 

*  Cf.  Tépithëte  Nârâyanasthâmavat,  «doué  de  la  force  de  Nârâ- 
yana»  (Lalita  Vistara,  laii,  18,  364,  11  al.,  p.  /i22,l.  18-9,  où 
Çâkya  est  invincible  comme  Nâràyana.  «Nârâyana  iva  durdhar- 
shah  ».  Cf.  p.  392  , 1.  2  ,  et  surtout  p.  2^7,1.  1  à  >  où  1«  Buddha  est 
«  Nârâyanaàtmabhâiva  ». 
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mière grandeur,  altéré,  fractionné,  localisé,  tel  en- 
fin que  le  réalisme  avisé  du  bon  sens  populaire  mo- 
dèle les  héros  du  conte.  Aucun  de  ces  éléments 
n  est  inutile  pour  Tintelligence  du  type  qua  conservé 
le  buddhisme,  et  quîl  ne  suffisait  pas  de  rattacher 
par  des  comparaisons  évidentes  au  personnage  de 
fépopée;  si  les  plus  récents  expliquent  et  le  tour 
général  qu'a  pris  sa  légende,  et  plus  d'un  détail  qui 
y  a  été  incorporé,  les  plus  anciens  donnent  la  clef 
de  sa  nature  propre  et  de  ses  attributs  dominants. 


II. 

Analyse  des  signes.  —  Le  Kolâhala.  —  Les  funérailles.  — 
Conclusion. 

Du  minutieux  examen  auquel  Burnouf  a  soumis 
plusieurs  versions  buddhiques  des  «  signes  » ,  il  ressort 
que  les  différences  qui  les  séparent  ne  sont  rien 
moins  que  profondes  ou  caractéristiques;  il  ny  a  au- 
cun éclaircissement  à  attendre  de  pareilles  diver- 
gences, et  Tunité  fondamentale  de  toutes  les  listes 
ne  saurait  faire  doute.  Quant  à  la  relation  des  deux 
catégories,  Tune  de  trente-deux  caractères  princi- 
paux, l'autre  de  quatre-vingts  signes  secondaires,  le 
nom  même  d'anavyanjana  assigne  à  celle-ci  ou  une 
moindre  importance  ou  une  date  postérieure.  Il  est 
certain  que  bon  nombre  des  traits  qui  y  sont  men- 
tionnés tendent,  par  leur  nature  vaguement  descrip- 
tive et  toute  impersonnelle,  à  confirmer  cette  induc- 
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lion  ( p.  ex.  les  n"  2  8-9, 3 1  -3 )  ;  d^aulres  ne  sont  qu  lui 
développement»  un  fractionnement  en  plusieurs 
épitbèles  dun  caractère  unique  dans  la  première 
liste  (n**  18-20,  comparés  au  dixième  lakshana; 
53-8,  comparés  au  huitième);  les  nouveautés  n*y 
présentent  point  un  intérêt  appréciable  (comme  les 
n**  1-7,  34-5,  67);  quelques-unes  même  (comme 
12-16)  semblent  témoigner  d'un  certain  abaisse- 
ment des  conceptions  correspondantes  dans  les 
lakshanas.  Ainsi,  quoique  tous  les  monuments^ 
transmettent  Tune  et  l'autre  séries  rapprochées  sur 
un  pied  d'égalité  complet,  et  quil  n'y  ait,  par  con- 
séquent, aucune  raison  extérieure  de  les  séparer 
dans  l'examen;  quoique  certains  signes  secondaires 
aient  conservé  (p.  ex.  n~  19,  20,  80)  des  détails 
remarquables  et  certainement  anciens, —  il  suffira 
néanmoins  pour  notre  but  de  considérer  d'un  peu 
près  les  signes  principaux,  en  y  rattachant,  à  l'oc- 
casion, des  traits  de  la  seconde  catégorie.  Les  des- 
criptions parallèles  des  brahmanes  et  des  Jainas,  ne 
visant  pas  à  une  précision  dogmatique  et  n'ayant 
pas  été  fixées  dans  des  nombres  invariables,  ne 
prêtent  point  à  une  plus  ample  comparaison  d'en- 
semble. C'est  par  l'examen  du  détail  que  nous  avons 
à  démontrer  comment  les  attributs  principaux  n'ont 
de  sens  et  de  valeur  que  par  leur  origine  divine  , 

^  Cependaat  la  relation  eu  vers  du  Lalita  Vistara  (où  les  parues 
versifiées  ont  un  caractère  particulièrement  populaire,  et  par  con- 
séquent présentent  un  intérêt  supérieur)  ne  parle  que  des  trente- 
deux  lakshanas,  p.   12A  et  suiv. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  263 

comment  Imterprétation  symbolique  en  est  à  Ja 
fois  nécessaire  et  pleinement  satisfaisante,  comment 
enfin,  il  est,  grâce  à  elle,  facile  de  les  ramener  à 
ces  éléments  mythologiques  que  nous  avons  précé- 
demment reconnus  comme  essentiels  à  la  personne 
du  grand  Purusha. 

En  vertu  du  premier  lakshana,  le  Mahâpurusha 
a,  suivant  Burnouf,  «la  tête  couronnée  d'une  pro- 
tubérance du  crâne  ».  11  est  certain  que  Yashiîsha 
a  eu,  en  effet,  ce  sens  pour  les  buddhistes,  à  une 
certaine  époque;  la  valeur  propre  du  mot  ne  permet 
pas  de  le  considérer  comme  primitif.  Ce  caractère 
ne  se  trouve  que  dans  la  liste buddhique.  Toutefois, 
parmi  les  interprétations  auxquelles  il  donne  lieu, 
lune^  fait  de  fushnisha  une  disposition  particulière 
de  la  chevelure,  ramenée  sur  le  sommet  de  la  tête; 
par  là,  nous  sommes  conduit  à  comparer  centrait 
avec  répithèle  dewkapardin  »,  appliquée  à  Purusha 
dans  répopée^;  et  en  effet,  Çiva  (MahâbhâratUf  XIV, 
1 95  ^)  et  Rudra  {Çaiaradr.  apan,  III ,  1  )  reçoivent  par- 
fois répithète  «  ushnishin  »,  à  côté  et  au  lieu  de  leur 
qualification  fort  commune  de  «  kapardin  »  ;  or  ce 
dernier  nom  se  retrouve,  d'autre  part,  appliqué  dans 
le  Veda  à  un  dieu  de  nature  solaire,  à  Pûshan  [R,  V. 
IX,  67,  1 1)^.  Etant  donné  le  symbolisme  habituel 

'  Ap.  Burnouf,  Lotus,  p.  558  et  suiv 

'  Mahâbhârata,XlI.  i3ii4. 

^  Ce  passage  a  pour  nous  d'autant  plus  d'intérêt  que  le  dieu  y 
est  décrit,  par  exemple,  comme  tikshnadâihshlra ,  vaiçvànaraniiikha 
(v.  201),  et  rappelle  ainsi  plusieurs  autres  de  nos  lakslianas. 

*  Dans  YAlharva  V.  XV,  2,  1,  2;  3;  4,  l'ushnisha  de  Vràlya,  cé- 
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des  cheveux  et  des  poils  chez  les  dieux  de  la  lu- 
mière,  la  fonction  de  l'ushnisha,  qui  consiste  à 
émettre  des  rayons  assez  puissants  pour  éclairer  tous 
les  mondes ,  tend  à  fortifier  ce  rapprochement  avec 
le  kaparda  de  Rudra-Çîva.  En  effet,  suivant  les 
Siamois\  le  Buddha  a  «sur  la  tête  un  5irorof  (ou 
nimbe),  semblable  à  une  brillante  couronne  divine, 
à  Timitation  de  laquelle  tous  les  rois  de  la  terre  ont 
fait  des  couronnes  un  insigne  de  la  dignité  royale.  » 
A  ce  propos,  M.  Alabaster  observe  que  les  gloires 
des  Siamois  affectent,  non  pas  la  forme  circulaire, 
comme  en  Occident,  mais  une  forme  pyramidale, 
sorte  de  flamme  qui  sélève  de  plusieurs  coudées 
au-dessus  de  la  tête;  à  cette  forme  correspond  exac- 
tement celle  de  la  couronne  royale,  comme  notre 
couronne  à  notre  nimbe  (p.  207).  Or,  le  kaparda 
représente  une  figure  extrêmement  analogue^,  et 
Tushnisha  parait,  comme  la  coiffure  royale,  dans  le 
râjasûya,  où  la  remise  au  prince  en  est  accompa- 
gnée d'une  formule  qui  le  rapproche  clairement  des 
phénomènes  lumineux'.  Si  Ton  considère  que  cette 
sorte  de  gloire,  usitée  chez  les  Siamois,  lest  égale- 
ment dans  rinde ,  et  figure  sur  les  monuments  aussi 

lébré  comme  Dieu  suprême,  est  cité  parmi  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  ses  «trésors»  et  identifié  avec  le  jour  (ahar  ushnîsham); 
mais  il  est  difficile  de  démêler  si  cette  particularité  a  son  origine 
dans  un  prototype  humain  et  réel  (cf.  Ind,  Stad,  II,  35]  ou  dans 
Taspect  mythologique  de  ce  singulier  personnage. 

*  Alabaster,  the  Wheel  ofthe  Law,  p.  1 15. 

'  La  forme  d*une  coquille,  qui,  agrandie,  donne  encore  un  sym- 
bole de  la  foudre  dans  la  conque  pancajanya  de  Vishnu. 

^  Vâjas.  Samh.  X,  8. 
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anciennement  que  les  nimbes  circulaires^;  si  Ton 
tient  compte  du  rôle  figuratif  ou  légendaire  de 
lapex  lumineux  dans  la  Perse  et  jusque  dans  Tan- 
tiquité  gréco-romaine,  on  n'hésitera  guère  à  re- 
connaître dans  ce  caractère  comme  une  autre  expres- 
sion, au  fond  assez  voisine  de  ce  <(  prabhâmandala  )> 
qui,  d'après  le  Mabâbbârata,  enveloppe  Nârâyana. 
Certaines  statues,  dont  parle  Burnouf  (p.  SSg),  en 
ont  fidèlement  transmis  la  signification  véritable; 
elle  se  manifeste  jusque  dans  un  texte,  secondaire, 
à  vrai  dire,  par  sa  date  et  par  son  origine^,  qui 
parie  du  Vijaya  de  Fushnisba  (comme  TAtbarvan 
du  Vijaya  de  la  tête  de  Purusba,  cf.  ci-dessus)  et 
en  fait  Tobjet  d'une  enthousiaste  adoration.  Les 
épithètes  védiques  de  çobhanahanuman ,  hiranyaçipra, 
appliquées  soit  à  Indra ,  soit  aux  Maruts^,  montrent 
bien  comment  cette  notion  d'une  splendeur  écla- 
tante se  pouvait  attacher,  soit  à  la  tête,  soit  à  la 
coiflFure  des  êtres  divins^;  et  en  ce  qui  touche  spé- 
cialement le  Mahâpurusha,  l'Âtharva  Veda ,  en  faisant 
sortir  le  feu  du  sommet  de  sa  tête,  en  représen- 
tant le  feu  comme  la  tête  de  Skambha  (I,  7,  19), 


^  Gomp.  par  exemple ,  le  Çiva  des  monnaies  de  Kadphises  (  Wil- 
son,  Âriana  Ânt  pi.  X),  tantôt  à  flamme  conique,  tantôt  à  tête  ra- 
diée («ette  dernière  figure  rappelle  de  très-près  Tushnisha). 

*  Inscription  de  Ken-yung-kwan ,  dans  Joarn.  of  tke  Roy.  As,  Soc, 
n.  s.  V,  p.  20. 

*  Cf.  Muir,  Sanskr.  Texts,\,  83,  a 9. 

*  Cf.  Tépithète  des  dieux  :  «maniratnacûdasamâlamkrita».  Lai, 
Vist,  129,  18;  i3o,  7;  et  sur  le  mani  de  Tushnisha,  Beal,  op. 
cit.  289,  4i3. 
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laisse  clairement  sentir  la  raison  cl*être  particulière 

et  les  premières  origines  du  présent  attribut. 

Â  lama  (quatrième  laksbana)  appartient  un  rôle 
tout  comparable  à  celui  deTushnisha,  «  rôle  très-im- 
portant dans  les  légendes  et  les  sûtras  du  Nord  ».  De 
ce  M  cercle  de  poils  laineux,  blancs  comme  la  neige 
ou  largent,  placés  entre  les  sourcils»  du  Buddba, 
u  s  écbappent  les  rayons  miraculeux  qui  vont  éclairer 
le  monde  à  de  prodigieuses  distances»  (Burnouf, 
p.  563).  Ce  sont  de  même  des  «poils  blancs,  tour- 
nés vers  la  droite»,  qui  forment  sur  la  poitrine  de 
Vishnu  ou  Krishna  le  çrivatsa\  el  Krishnadâsa 
constate  expressément  (Weber,  loc.  cit.)  l'identité 
essentielle  du  çrîvatsa^  et  du  kaustubha,  que  leur 
rapprochement  sur  la  poitrine  du  dieu,  pour  ne 
point  parler  d autres  preuves,  suffirait  à  établir. 
Mais  le  svastika,  le  nandyâvarta y  le  vardhaniâna,  que 
Ton  se  représentait  aussi  comme  formés  par  des 
cheveux  ou  des  poils,  ne  sont  que  des  expressions 
différenciées  du  même  symbole  (comp.  le  huitième 
anuvyanjana),  et  les  faits  qui  ont  été  signalés (Mani- 
Kaustubha),  ou  que  nous  aurons  à  signaler  par 
la  suite  (Mani-Triçûla-Vardhamâna),  établissent 
entre  tous  ces  termes  un  lien  de  parenté  étroit  et 
précis.  La  signification  reconnue  pour  le  marii  ex- 
prime indubitablement  la  valeur  originelle  de  toutes 
ces  autres  marques,  avec  laquelle  leur  ligure  tra 

*   Çabdakalpadr.  ap.  Weber,  Krishnajanmâshtami  ,  p.  272  n. 
-  Ce  mot  vient,  je  pense,  de  çrtvat  (forme  parallèle  de  çrimuli 
H    suff.  sa,  comme  le  védique  kuvitsa  vient  de  kuvid  -\-  sa. 
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didonnelle  (essentiellement  la  croix  ou  le  trident) 
s'accorde  au  mieux.  Ainsi  Ton  comprend  comment 
le  rayon  parti  de  Tûrnâ  a  une  voix,  qui  va,  par 
exemple,  porter  TefiFroi  dans  lame  de  Mâra  le  ten- 
tateur^; et  cest  guidées  sans  doute  par  un  souvenir 
obscur  de  la  signification  ancienne,  que  les  listes 
attribuent  aux  poils  de  lurnâ,  non  point  une  teinte 
dorée,  mais  la  couleur  blanche  de  largent;  une 
source  chinoise  dit  «delà  pierre  de  jade^»,  pierre 
d  un  blanc  verdâtre  qui  réveille  bien  Timage  de  la 
traînée  blanche,  livide,  de  Téclair^  Quant  à  la  place 
qu  occupe  cette  touCFe  de  poils  entre  les  sourcils 
du  Mahâpurusha  ,  nous  trouvons  qu  une  importance 
exceptionnelle  s  attache  à  cette  partie  du  visage, 
désignée  sous  le  nom  d'avimukta^.  La  Jâbâia  upa- 
nishad  déclare  que  «lavimukta,  qui  est  le  kurn- 
kshetra,  le  lieu  du  sacrifice  des  dieux,  et  le  siège  de 
Brahmâ  pour  tous  les  êtres,»  a  sa  place  dà  où  les 
sourcils  se  réunissent  avec  lorgane  de  Todorat;  cest 
là  la  réunion  du  monde  céleste  et  du  [monde]  le 
plus  élevé;  aussi,  ceux  qui  connaissent  Brahman 
révèrent-ils  ce  point  de  réunion^.  »  Le  Bhâgavata 

•  Lalita  Vist.  p.  876 ,  ult. 

'  PréF.  du  Si-ya-ki,  Voyages  de  Hiouen-Tksang ,  [,  p.  33. 

^  Ceci  rappelle  d'une  façon  frappante  le  cheveux  merveilleux 
de  la  nymphe  Uttabagi,  dans  la  légende  de  Célèbes  citée  par 
M.  Kuhn,  Herabk.  des  F.  p.  89  :  «Quand  un  jour  Kasimbaha 
le  lui  arrache,  un  orage  s'élève  avec  éclairs  et  tonnerre.  » 

*  Par  exemple,  Bhâgav,  Gitâ,  VllI ,  10 ;  cf.  Ind.  Stud.  II,  i4. 

"'  kp.  Ind.  Stud.  11,  73-5.  Gf  encore  f  interprétation  de  «  Vishuos 
trîni  padâni  •,  comme  signifiant  «  rintervallc  enti-c  les  soiu-cils  » ,  citée 
par  le  Dictionnaire  de  Saint- Pétersboarg ,  s.  v.  piida. 
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relie  expressément  à  Purusha  ces  conceptions ,  quand 
il  dit  (TI,  1 ,  3o)  :  «Lmtervalle  qui  sépare  ses  sour- 
cils (de  Purusha)  est  la  demeure  de  Parameshthin  », 
et  il  est  clair,  en  efifet,  qu  un  pareil  mysticisme  doit 
reposer  nécessairement  sur  quelque  vue  ou  tradition 
mythologique.  Suivant  le  Mahâbhârata(XII,  12916, 
i3o43,  i3o85),  Rudra  sort  du  front  de  Purusha; 
le  Vishnu  Purâna  S  qui  substitue  Brahmâ  à  Purusha , 
nous  dépeint  (des  trois  mondes  illuminés  par  les 
traînées  de  lumière  que  produit  sa  colère  »  ;  le  dieu 
«fronce  les  sourcils,  et  de  son  front  enflammé  par 
la  fureur  s'échappe  Rudra ,  égal  en  éclat  au  soleil 
de  midi ,  Rudra  au  corps  formidable ,  moitié  homme 
et  moitié  femme ^.w  Au  même  ordre  d'idées  se 
rapporte,  avec  la  naissance  d'Âthéné^,  la  puissance 
attribuée  par  la  poésie  grecque  aux  sourcils  froncés 
de  Zeus,  et  par  le  Bhâgavata  Purâna  aux  sourcils 
de  Krishna  «avec  lesquels  il  balaye,  en  les  agitant 
comme  un  rameau ,  le  fardeau  qui  pesait  sur  la 
terre  »  (III,  2,  18).  Je  rappellerai  encore  le  troisième 
œil  de  Civa ,  s'ouvrant  à  l'endroit  même  où  la  des- 
cription  buddhique  place  Yûrnâ  :  Pârvatî  s'est  ap- 
prochée de  son  époux,  livré,  sur  les  sommets  de 

*  I,  7,  6  et  suiv.  cités  ap.  Muir,  Samhr,  Texts,  IX,  33 1. 

*  Comp.  Yama  et  Yamî  et  Texplication  de  leur  nature  dans  Kuhn , 
Zeitsch.f.  vergl,  Sprachf.  I,  449  ®*  suiv. 

»  Cf.  Max  Mùller,  LecU  on  the  Se.  of  lang.  II  (  1"  éd.),  p.  5o3. 
Mais,  depuis,  la  dissertation  de  M.  Benfey,  Tptrûûvis  kQiva.^  a 
élevé  au-dessus  de  toute  contestation  la  nature  primitive  d'Athéné 
comme  nom  de  l'éclair.  —  Cf.  du  reste  Kuhn ,  Herabk,  des  Feaers , 
p.  17. 
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rHimâlap,  à  la  méditation  et  aux  austérités;  en  se 
jouant,  elle  lui  couvre  les  yeux  de  ses  mains; — les 
vapeurs  de  Talmosphère  obscurcissent  le  soleil, 
conçu  comme  Tœil  du  Dieu  suprême; — l'obscurité 
et  le  trouble  envahissent  le  monde,  quand  soudain 
((une  flamme  grande,  éclatante,  jaillit  du  front  [de 
Çiva],  et  un  troisième  œil^  lui  vint,  resplendissant 
comme  le  soleil ,  »  qui  mit  à  néant  l'Himavat  avec 
tous  les  êtres  quil  abritait;  —  le  dieu,  un  instant 
éclipsé,  sillonne  d' éclairs  les  montagnes  de  nuées, 
les  fend,  les  disperse,  et  reparaît  dans  sa  splendeur 
(Mahâbhârata ,  XIII,  636o  et  suiv.). 

Burnouf  (p.  662)  et,  après  lui,  M.  Weber^  se 
sont  étonnés  de  rencontrer  dans  une  description  du 
Buddha  des  signes  (laksh.  n**  2,  anuv.  72-80)  rela- 
tifs aux  cheveux,  et  de  voir  des  statues  en  repro- 
duire fidèlement  les  particularités.  Les  préceptes 
de  la  discipline  sont  ici  sans  application  ;  le  vrai  ca- 
ractère du  Mahâpurusha  reconnu ,  la  difficulté  se  ré- 
sout d  elle-même  :  il  a  les  cheveux  «  d'un  noir  foncé  », 
au  même  titre  que  Krishna  ou  Arjuna  (Burnouf, 
loc,  cit.);  cette  similitude,  l'emploi  typique  de  Té- 
pithète  dakshinâvarta ,  semblent  même  revendiquer 
pour  ce  trait  une  valeur  symbolique  précise  (cf.  ci- 

*  Gomp.  Toeil  des  Cyclopes  et  des  Râksbasas  au  milieu  du  front 
(Kuhn,  Herahh.  des  Feuers,  p.  68) ,  et  sur  Toeil  unique  des  démons 
de  Torage,  cf.  Schwartz,  Urspr.  der  Myth.  p.  268  et  suiv.  Quant  à 
la  forme  de  Tœi/ prise  ainsi  par  la  foudre,  cf.  les  «sangliers  aux 
yeux  d'or  (hiranyacakrân) ,  aux  dents  de  fer  (ayodâmshtrân)  ».  (R.  V. 
1,18.  5). 

*  A  propos  de  Mahâvîra,  BkagavaH,^.  3i  1. 
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dessous),  et  leur  couleur  sombre,  les  épîlhètcs  qui 
la  comparent,  ainsi  qu il  est  habituel  pour  le  nuage , 
aux  reflets  du  collyre  et  du  cou  du  paon,  les  em- 
blèmes du  svastika,  etc.,  quib  sont  censés  figurer,  au- 
torisent peut-êtreàreconnaître  dans  ce  détail  la  même 
intention  que  dans  le  vers  du  Bhâgavata  qui  fait  des 
nuages  la  chevelure  de  Purusha  (II,  6,  5).  D'après 
rhymne  du  Rig  (X,  90,  i3),  la  tête  de  Purusha  est 
le  ciel  ;  ailleurs ,  c*est  Agni  qui  est  appelé  «  La  tête 
du  ciel ^  »  (mûrdhan  divah,  p.  ex.  R.  F.  VI,  7,  1 ,  et 
souvent).  De  pareils  rapprochements  expliquent 
tout  le  secret  de  ces  images. 

Suivant  le  Bhâgavata  Purâna  (II,  1,  29),  «la 
bouche  de  Purusha  est  le  feu  enflammé  »  (mukham 
agnir  iddhah),  et  ce  trait  doit  être  rapproché  de 
vers  comme  II,  6,  1,  qui  déclare  que  «de  la  langue 
de  Purusha  s  élèvent  la  nourriture  des  dieux,  celle 
des  pitris  et  celle  des  hommes  »,  et  rapproché  de  III , 
16,  8,  où  Bhagavat  enseigne  que  «par  la  bouche 
du  feu  il  dévore  foffrande  du  sacrifice».  Ce  n'est  pas 
là  une  imagination  moderne,  ainsi  que  le  prouve  le 
vers  parfaitement  clair  (v.  7)  de  l'hymne  de  TA- 
tharva  Veda  traduit  plus  haut;  d'autre  part,  le  Ça- 
tapatha  Brâhmana  (  II ,  2 ,  /i ,  1  )  montre  Prajâpati 
produisant  Agni  de  sa  bouche^.  Et,  en  effet,  l'épi- 

^  Dans  la  description  Jaina  de  Mahâvira,  irextrémité  de  ses 
cheveux  est  brillante  comme  l'or  en  fusion  • ,  ce  qui  rappelle  les 
épilhètes  çocishkeçu,  hariheça,  données  à  Agni.  —  Cf.  Weber,  Veber 
ein  Fragm.  der  Bhagav.  p.  3o6. 

^  D'après  Vâjas.  Samh.  XXJX,  1 1,  Agni  grandit  par  le  tofïos  de 
Prajâpati. 
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thète  védique  des  dieux  «  agnijihva  »  était  naturelle- 
ment sortie  de  la  comparaison  des  flammes  avec  les 
langues  d'Agni,  combinée  avec  sa  fonction  d'inter- 
médiaire entre  les  hommes  et  les  immortels  ^  Tel 
est  aussi  le  sens  véritable  du  douzième  laksbana 
(prabhûtatanujihva),  qu'il  Faut,  je  pense ,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Bumouf  (p.  667),  traduire  : 
«il  a  la  langue  longue  (non  pas  large)  et  mince  (ou 
effilée)  ».  C'est  ce  que  prouvent ,  non-seulement  le  pas- 
sage correspondant  de  Varâhamihîra^,  mais  surtout 
la  description  des  Siamois^;  D'après  eux,  la  langue 
du  Mahâpurusha  est  u  douce  et  flexible ,  assez  longue 
pour  atteindre  son  front»;  et  l'authenticité  de  cette 
description  est  garantie  par  la  peinture  des  Çve- 
tas  Purushas,  qui  «de  leur  langue  lèchent  tout 
leur  visage  semblable  au  soleil»^  {Mahâbhârata,  II, 
12706).  Nous  avons  vu  déjà  toute  une  assemblée 
de  buddhas  célestes  et  terrestres  élevant  jusqu'au 
ciel  leur  langue  et  en  émettant  mille  rayons  lumi- 
neux^;  en  même  temps  que  cette  peinture,  s'ex- 

>  Soit  par  une  application  plus  directe  de  sa  splendeur,  soit  en 
raison  de  sa  parenté  étroite  avec  Agni  (au  triple  siège ,  terrestre ,  at- 
mosphérique et  céleste),  Savitri  est  appelé  sujihva,  mandrajihva, 
comme  Agni  lui-même.  Citât,  ap.  Muir,  Sanshr.  Texls,  V,  162. 

^  «Jihvâ....  dîrghâ....  çlakshnâ».  Brih.  Santh.  LXVIII,  53. 

^  Alabaster,  op.  cit.  p.  1 15.  Cf.  Hardy,  27®  laksh.  p.  369. 

*  La  flamme  est  elle-même  le  visage  (anîka)  d'Agni,  dans  le  lan- 
gage védique  :  la  langue  et  le  visage  sont  ainsi  expressions  adéquates 
et  se  confondent. 

^  On  peut  comparer  la  langue  de  Bali  (  c'est-ù-dire,  dans  l'espèce , 
le  feu  de  Véclair)  avec  laquelle  il  atteint  aux  dix  points  de  l'espace. 
Bkâijav.  Pur.Vni.  i5.  26. 


Digitized  by  VjOOQIC 


272  AOÛT-SEPTEMBRE  1873. 

pliquent  le  dix-neuvième  anuvyanjana  et  la  couleur 
<(  cuivrée  nie  la  langue  du  Buddba.  Ce  point  reconnu 
jette  une  lumière  nouvelle  sur  toute  une  série  de 
signes. 

Les  septième,  huitième  et  neuvième  lakshanas 
attribuent  au  Mahâpurusha  ((  quarante  dents  égales, 
sans  interstices ,  et  parfaitement  blanches  ».  Il  en  faut 
rapprocher  les  anuvyanjanas  4  9-6 1 ,  d'après  lesquels 
il  a  les  «canines  arrondies,  pointues  et  régulières». 
Les  nombres  nous  avertissent  d'abord  de  ne  pas 
prendre  la  description  en  un  sens  trop  littéral, 
d'autant  plus  que  le  trait  se  retrouve,  dépassé ,  dans 
la  liste  siamoise ,  qui  parle  de  quarante  dents  en 
haut,  alitant  en  bas,  plus  quatre  canines  ^,  et  aussi 
dans  le  portrait  des  hommes  du  Çvetadvîpa,  qui 
sont  munis  de  a  soixante  dents  blanches  et  de  huit 
canines»  (Mahâbhâraia ,  loc.  cit.).  Cette  exagération^ 
ne  peut  avoir  d'autre  but  que  de  signaler  la  force 
des  dents  du  personnage,  et  ne  doit  s'isoler  ni  de 
«la  mâchoire  de  lion»,  ni  même  du  «goût  excel- 
lent», qui  constituent  le  treizième  et  le  onzième 
lakshana.  Dans  le  dernier  cas,  c'est  surtout  la  puis- 
sance d'un  goût  merveilleusement  actif  qu'il  faut  en- 
tendre, comme  le  prouve  ce  commentaire  siamois  : 
le  Buddba  «  a  environ  sept  mille  nerfs  du  goût  con- 
vergeant à  l'entrée  de  la  gorge,  au  moyen  desquels, 
au  moment  où  la  nourriture  dépasse  l'extrémité  de 

^  Aiabaster,  hc.  cit. 

-  EHe  a  disparu  tout  naturellement  chez  Varâhamihira  (LXXllI, 
62),  qui  ne  pouvait  aller  aussi  loin  dansTinvraisemblance. 
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sa  langue,  il  éprouve  ]a  sensation  du  goût  dans  son 
corps  entier^  »  Le  détail  final  est  dautant  plus  si- 
gnificatif qu  il  parait  plus  opposé  à  la  mission  parti- 
culière et  au  caractère  propre  du  saint  personnage. 
Il  nen  est  pas  de  même  si  on  lappiique  à  Agni, 
dont  les  poètes  védiques  marquent  f  avidité  par  les 
images  les  plus  énergiques  et  les  plus  multipliées,  et 
qui,  lui,  éprouve,  en  effet,  dans  tout  son  corps  de 
flammes,  le  goût  du  beurre  sacré  et  des  libations.  Il 
est  tout  simple  qu'il  ait  beaucoup  de  dents,  comme 
il  a  beaucoup  de  langues ,  comme  il  a  mille  yeux;  ses 
dents  sont  brillantes,  elles  sont  dor  ou  de  fer  2;  sa 
mâchoire  est  vigoureuse  [tigmajambha^,  etc.),  et  se 
peut  d'autant  mieux  appeler  une  «  mâchoire  de  lion  » 
qu'il  rugit  comme  le  lion  {Rig  Veda,  III,  2,  11), 
qu'il  est,  à  sa  naissance,  et  sous  le  nom  de  Tvashtri, 
appelé  ((  le  lion  »  ou  comparé  à  im  lion  (Rig  Veda ,  I, 
95 ,  5  ;  III ,  9 ,  /i ,  al.)  ;  mais  l'idée  de  force  et  de  vora- 
cité est  sans  doute  ici  le  point  essentiel  et  le  véri- 
table motif  de  la  comparaison  (cf.  la  substitution 
de  la  ((  mâchoire  du  tigre  »  dans  la  description  de 
Varâhamihira ,  LXIX,  i4).  S'il  était  encore  besoin 
d'une  preuve  plus  directe  de  la  relation  étroite  qui 
unit  ces  différents  traits  et  de  leur  vraie  origine,  on 
la  trouverait  dans  l'expression  du  Bhâgavata,  qui, 

^  Cf.  la  glose  pâlie  citée  par  ButdouT ,  p.  667,  et  le  vingt  et  unième 
lakshana,  ap.  Hardy,  Mon.  o/Budh.  p.  869. 

'  Çacidant,  hiranyadatU,  ayodamshtra.  Citât,  ap.  Muir,  Sanskrit 
Texts,  V,  212,  etc.     • 

^  La  même  image  est  transportée  à  Savitri ,  TAgni  céleste ,  quand 
il  reçoit  Tépithëte  ayohanu  {Rig  F.  VI,  91,  4). 

ir.  18 
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après  avoir  déclaré  que  le  feu  est  la  bouche  de 
Purusha,  ajoute  (v.  3o)  :  uRasa  eva  jîhvâ,  —  sa 
langue  nest  que  goût».  Il  n'est  point  jusqu'à  Tépi- 
thète  avirala,  a  sans  interstices)),  qui  ne  paraisse  un 
ressouvenir  de  ces  dents  d'Agni,  qui,  bien  que  s  éle- 
vant en  flammes  aiguës ,  ne  forment  à  la  base  qu'une 
seule  masse ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  distinguer 
ni  d'isoler  les  éléments. 

Il  serait  naturel  de  penser,  a  priori,  que  la  voix 
du  Mahâpurusha  doit  se  rattacher  au  même  ordre 
de  symboles;  et  l'hymne  de  l'Atharvan  (v.  17) 
confirme  d'abord  cette  présomption.  Dans  les  listes, 
elle  est  ccHuparée  (dixième  laksbana)  à  la  voix  de 
Brahmft  (brahmasvara)  ou  à  k'^ voix  du  passereau 
(kalaviàkaghoshasvara);  à  quoi  viennent  s'ajouter 
les  anuvyafkjanas  18  et  20  :  d'après  le  premier,  «le 
son  de  sa  voix  n'est  pas  trop  élevé)),  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  c(  sa  voix  douce  et  belle  ))  n'ait  «  le  son 
du  cri  de  l'éléphant  ou  du  nuage  qui  tonne)).  Malgré 
les  doutes  émis  par  M.  FausbôU  ^  sur  le  sens  précis 
de  ((brahma))  dans  le  pâli  brahmassara,  la  forme 
brahmasvara  prouve  sans  conteste  que,  dans  cette 
locution ,  (i  brahma  ))  représente  bien  le  substantif, 
un  pareil  adjectif  étant  inconnu  du  sanskrit  ^.  Les 

*  Ten  Jâtakas,  p.  97. 

*  Même  en  pâli ,  Temploi  adjectif  de  ce  mot  semble  secondaire  et 
peut  être  purement  scholastique.  Des  denx  passages  cités  par 
M.  Fausbôli  où  la  disjonction  et  Taccord  de  hrahma  et  du  substantif 
prouvent  positivement  un  pareil  emploi ,  Tun  n'est  qu'une  résolution 
fautive  de  brahmavihâra  (cf.  Childers,  PâU  Dict.  sub  v.);  il  en  doit 
être  de  même  du  second  exemple ,  où ,  n'était  le  besoin  du  vers ,  nous 
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passages  explicatifs  cités  tant  par  Burnoiif  (p.  566) 
que  par  M.  FausbôU  (loc.  cit.)  n'ajoutent  rien  à  ces 
données  ;  nous  n'avons  rien  non  plus  à  apprendre 
des  huit  caractères  que  les  commentateurs  buddbi- 
ques  distinguent  dans  cette  voix  (atthaùgasamannâ- 
gata).  Brahmâ  passe,  dans  l'épopée  et  les  Purânas, 
pour  posséder  une  voix  claire  et  harmonieuse  ^  ; 
si  l'on  se  souvient  de  ces  mahâbrahmaghoshâh , 
«invisibles,  profonds,  qui  se  font  entendre  dans 
l'espace»,  suivant  le  Laliia  Vistara  (g8,  4),  on  s'ex- 
plique la  traduction  «the  highest  voice»,  donnée 
de  brahmassara  par  M.  d'Alwis  (cité  ap.  Fausbôll, 
foc.  cit.),  et  l'on  est  ramené  à  l'épithète  du  vingtième 
anuvyanjana  «  abhistanitameghasvara  »  ou«megha 
gaijitaghosha  » ,  d'autant  plus  que  les  Purushas  du 
Mahàbhârata  sont  qualifiés  d'un  terme  exactement 
comparable,  « meghaughaninâdâh »  (XII,  lîxyoS), 
Cette  voix  de  tonnerre  s'accofde  pourtant  assez  mal 


aurions  sûrement  c brahmanidhi » ,  trésor  de  piété,  de  prière.  Une 
fois  introduit,  cet  usage  a  pu  s'étendre  à  des  expressions  dans 
lesqndies  il  n'était  pas  auparavant  usité  comme  substantif  et  pre- 
mier membre  de  composition.  Les  scholiastes,  en  l'expliquant  par 
setiha,  ariya,  dans  des  cas  où  il  est  sans  aucun  doute  substantif,  au 
moins  primitivement,  montrent  comment  a  pu  se  faire  cette  tran- 
sition (FàusbôU,  loc,  cit.  Childers,  s.  v.  hrahmavihâra).  Il  est  pos- 
sible, du  reste,  que  le  sanskrit  brâkma  ait  eu  dans  cette  confu- 
sion une  part  d'influence,  bien  que  le  pâli  ait  conservé  la  longue 
dans  brâhmana,  R,  V.  I,  i64,  35  :  «Brahmâyam  vâcah  paramam 
vyoma». 

*  Cf.,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Bhâgav.  Par»  III,  i5,  1 1,  où 
«il  charme  tous  les  dieux  par  sa  belle  voix»  (devân  prinan  rucirayâ 
girâ). 

i8. 
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avec  ((  la  voix  de  passereau  ^  ».  Le  kalavinka  parait 
dans  une  légende  des  Bràhmanas  :  Viçvarûpa,  fiis 
de  Tvashtri  et,  comme  lui,  une  expression  particu- 
lière d*Âgni ,  a  trois  têtes 2;  purohita  des  dieux,  il  a  se- 
crètement attribué  aux  Asuras  une  part  du  sacrifice; 
Indra  saisit  son  tonnerre  et  tranche  son  triple  chef; 
lun,  le  somapâna  (action  de  boire  le  soma)  devint 
gelinotte  (kapinja)a);  Fautre,  le  surâpâna  (action  de 
boire  le  vin —  surâ),  kalavinka,  le  troisième ,  raitna- 
dana  (action  de. consommer  TolFrande),  perdrix 
(tittiri)'.  Ce  conte  présente  le  feu  du  sacrifice  en 
relation  avec  des  oiseaux,  notamment  avec  le  kala- 
vinka ;  il  rappelle  le  vers  védique  d'après  lequel 
(Rig  Veda ,  X,  91 ,  2  )  Agni  habite  dans  tous  les  bois 
comme  l'oiseau  takvavî,  et  où  celte  comparaison 
(à  en  juger  par  l'autre  vers  où  ce  nom  reparaît,  I, 
i5i,  5)  doit  s'expliquer  surtout  par  l'assimilation 
du  chant  de  l'oiseau  avec  le  crépitement  du-  feu  *. 
Ailleurs,  ce  sont  les  adorateurs,  qui,  pour  leurs 
chants  empressés  et  mélodieux ,  sont  comparés  h  des 
oiseaux  ^.  D'autre  part ,  le  sens  principal  de  «  brah- 
maghosha  »  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  de  «  brah- 
masvara,  »  est,  dans  l'épopée,  le  «bruit  des  rites,  le 

*  Les  jeux  étymologiques  du  Lai.  Vist.  357,  18,  sont  pour  nous 
san«  valeur. 

>  Gomp.  Agni  trimûrdhan  [R.V.Î^  1 46,  1)  et  ses  trois  langues,  ses 
trois  corps,  etc.  R,  V.  III,  ao,  2. 

»  Taitt,  Saihh.  II,  5 ,  1 , 1-2  ;  cf.  Çatap.  Br.  I,  6 ,  3 ,  i-5.  Kâtk.  ap. 
im2.5m(2.  m,  464. 

*  Cf.  Bfihaspati  Çacikranda,  «à  la  voix  claire».  R,  V,  VII,  97,  5. 

*  Benfey,  Sâoia  V.  Gloss.  s.  v.  vi. 
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son  de  la  prière».  Personne  ne  doutera  qu'à  cet 
emploi  ne  remontent  la  raison  et  l'origine  de  la  belle 
voix  attribuée  tant  à  Brahmâ  qu'au  Mahâpurusha 
[A.  V.  X,  7,  20).  Mais  à  ce  premier  élément  en  est 
mêlé  un  autre,  cette  grande  voix  du  tonnerre  qui 
revenait  aussi  de  droit  à  Purusha  («  slanayitnus  te  vâk 
prajâpate»,  il.  F.  IX,  1,  10),  et  qui,  d'ailleurs,  com- 
binée et  associée  avec  la  voix  de  l'hymne^,  reparaît 
toujours  de  même  comme  un  des  deux  points  d'ap- 
pui du  rôle  mystique  et  spéculatif  de  Vâc.  L'em- 
phase avec  laquelle  les  vieux  poètes  s'étaient  ac- 
coutumés .  à  célébrer  la  voix  mugissante  d'Agni 
fournissait  à  cette  fusion  un  prétexte  entre  plusieurs 
autres  :  car  Agni  a  la  voix  de  l'océan,  la  voix  dU 
tonnerre;  il  hennit  comme  un  cheval,  mugit  comme 
un  taureau,  etc.,  et  son  retentissement  se  confond, 
d'ailleurs,  par  une  pente  naturelle,  avec  les  sons  de 
l'hymne  qui  l'encouragent  et  l'accompagnent.  On 
ne  s'arrêta  guère  dans  le  luxe  des  métaphores  : 
Varâhamihira  parle  de  la  voix  de  l'éléphant,  du 
taureau,  du  char,  de  la  vague,  du  tambour,  du 
tambourin,  du  lion,  du  nuage,  de  l'âne  ^\  et  l'ina- 
nité d'indications  de  ce  genre  pour  le  but  éminem- 
ment pratique  qu'il  a  en  vue  témoigne  encore  de  la 
source  différente  et  supérieure'  à  laquelle  elles  re- 
montent en  dernière  analyse, 

^  Cf.  par  exemple  Roth,Z£sc/t.  à.  D.  Morg.  Ges.  1, 74.  —  «  Apomayî 
vâc»,  dit  une  çruti  ap,  Mahidh.  in  Vâj,  Samh.  X,  6.  On  peut  à  ce 
sujet  comparer  les  observations  de  M.  M.  Bréal ,  le  Mythe  d' Œdipe , 
dans  la  Revue arch.  i863,  t.  If,  p.  207. 

»  Brihat  Samh.  LXVIII,  96. 


Digitized  by  VjOOQIC 


278  AOÛT-SEPTEMBRE  1873. 

La  description  en  vers  du  Buddha  enfant,  dans 
le  Lalita  Vistara  (  i  a6 ,  9) ,  attache  un  prix  tout  par- 
ticulier à  ses  pieds  brillants  et  aux  roues  resplendis- 
santes qui  les  ornent  (trente  et  unième  lakshana). 
Nous  avons  vu  aussi  quelle  valeur  le  même  ca- 
ractère prend  dans  le  Visbnu  Purâna;  il  ne  pouvait 
manquer  dans  la  description  épique.  Le  début  de 
l'hymne  à  Purusha  dans  le  Rig  le  peint  avec  mille 
yeux  et  mille  pieds  :  la  première  épithète  feit  fi|Hu- 
sion  au  caractère  lumineux  du  pei*sonnage,  puis- 
qu'elle accompagne  habiluellement  le  nom  d'Âgni; 
il  n'en  est  pas  autrement  de  la  seconde,  qui  marque 
les  rayons  innombrables  du  dieu  solaire.  Cette 
conception  des  rayons  comme  des  pieds  du  dieu 
perpétuellement  en  marche  à  travers  l'espace  s'im- 
pose aisément  à  l'imagination  (cf.  /J.  F.  X,  81,  3  : 
<( Sûrya  viçvataspâd »;  A.  V.  Vil,  4 1 ,  2 ,  etc.);  elle  se 
relie,  en  tout  cas,  à  la  légende  des  trois  pas  de 
Visbnu,  et  elle  était  devenue  si  familière  à  l'esprit 
indien ,  que  pâda  en  a  conservé  le  double  sens  de 
«pied»  et  de  «rayon».  Aussi,  ne  nous  étopnerons- 
nous  point  de  voir,  par  exemple,  le  feu  qui  s'échappe 
de  la  bouche  (cf.  ci-dessus)  de  Krishça-Visbniu  re- 
venir, l'œuvre  de  destruction  une  fois  accomplie, 
aux  pieds  du  dieu  ^\  la  même  idée  s'exprime  dans 
les  peintures  de  Nârâyana  ramenant  dans  sa  bouche 

^  Mahâbhârata,  XIII,  63o3-6.  Le  même  trait  est  appliqué  au 
Buddha.  Voyez  Wassiljew,  der Buddhistnas ,  p.  172.  Comparez,  dans 
la  mylhoiogic  .Scandinave ,  Miôlnir,  le  marteau  de  Thèr,  qui ,  laoc^ 
par  son  maître ,  revient  de  lui-même  entre  ses  mains. 
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le  bout  d'un  de  ses  pieds ^  Là  est  le  motif  de  Yim- 
portance  spéciale  que  l'adoration  des  pieds  de  Vishnu 
prend  aux  yeux  de  ses  sectateurs^,  et  qui  se  retrouve , 
appliquée  au  Buddha,  non  -  seuleinent  dans  les 
textes^,  mais  surtout  dans  le  culte  et  les  représen- 
tations figurées.  Il  n  était  guère  possible  d'indiquer 
ce  caractère  plus  clairement  que  par  les  u  roues 
belles,  lumineuses,  blanches,  à  mille  rais,  avec  une 
jante  et  un  moyeu»,  inscrits  sous  les  pieds  de  Pu- 
rusba.  C'est  le  propre  cakra ,  à  mille  rais ,  de  Vîshnu , 
un  des  emblèmes  les  plus  antiques  et  les  plus  po- 
pulaires du  soleil*  Si  l'on  en  est  venu  par  la  suite  à 
multiplier  sans  mesure  ces  signes  prétendus  dans 
les  combinaisons  diverses  du  Çrîpâda,  la  réserve 
des  descriptions  les  plus  anciennes  démontre  que 
c'est  leffet  d'exagérations  certainement  postérieures. 
Cette  roue  inscrite  dans  le  pied  de  Purusha  peut 
même  paraître  issue  d'une  conception  du  soleil  con- 
sidéré directement  comme  le  pied  du  dieu  lumi- 
neux. Une  pareille  image  se  dérive  sans  effort  du 
mythe  des  trois  pas;  elle  rendrait  compte  du  nom 
d'Aja  Ekapâd.  Les  commentateurs  le  rapportent 
au  dieu  solaire;  et  si  cette  application  est  plus  que 
douteuse  pour  certains  passages*,  elle  paraît,  dans 


'  Par  exempie ,  dans  Moor,  Hindu  PantL  édit.  de  Londres ,  1 86 1 , 
pi.  XX. 

»  Cf.  par  ex.  Bhâgav.  Pur.  VIJI,  21,  3;I,  5,  /17,  19;  9,  36î 
12,  /i ,  etc. 

^  Cf.  Sp.  Hardy,  Man,  of.  Budh.p,  2o3-A. 

*  Cf.  Both,  Erlàuler.  zum  Nir,  p.  166. 
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d  autres  ^  presque  irrécusable.  Ce  pied  unique  for- 
merait avec  la  roue  unique  du  char  solaire  (Rig 
Veda,  I,  164,2)  un  parallélisme  frappant.  Cette 
hypothèse  expliquerait  du  même  coup  le  huitième 
anuvyanjana  :  «  gûdhagulphah  —  il  a  la  cheville 
cachée,  couverte»,  dont  les  Siamois^  donnent  un 
commentaire  que  son  étrangeté  même  recom- 
mande^ :  d'après  eux,  les  pieds  du  Mahâpurusha 
ne  sont  pas  attachés  à  la  cheville  selon  le  mode 
ordinaire;  la  cheville  s  élève  au  milieu  du  pied; 
elle  est  formée  de  telle  sorte  que ,  sans  prendre  la 
peine  de  remuer  les  pieds,  il  peut  ((tourner  son 
corps  tout  entier;».  Ailleurs,  en  revanche,  on  trouve 
que  le  Buddba,  comme  le  Cakravartin,  est  carac- 
térisé par  une  formation  particulière  du  cou  qui 
Toblige  à  se  tourner  tout  entier  pour  voir  un  objet 
qui  ne  lui  fait  point  face  directement  *.  Ces  deux 
traits,  plus  connexes  qu'ils  n'en  ont  l'apparence, 
sont  seulement  intelligibles  si  l'on  admet  que,  comme 
dans.un^cas  la  tête,  dans  l'autre  le  pied  du  Mahâ- 
purusha signifie  le  disque  solaire;  ils  exprimeraient 
par  une  image  populaire  que  le  soleil  (le  pied  de 
Purusha)  apparaît  toujours  dans  la  même  position 
au  ciel,  où  que  le  dieu  tourne  ses  regards;  que 

^  Comme  Âth.  V.  XIII  ,1,6;  XIX ,  1 1,  3.  Cf.  aussi  Roth ,  hc,  cit. 
in  Xn,  29,  p.  i65. 

^  Alabaster,  op.  cit.  p.  11 3. 

'  Comparez  aussi  le  troisième  iaksbana  d*aprës  Hardy,  Manual 
of  Budhism  :  «ses  chevilles  sont  comme  des  globes  d'on  {Uke  balls  of 
(fold),  p.  368. 

*  Xnmour,  J.  ojthe^s.  Soc.  oJBeng.  i838,  p.  ioo3  n. 
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le  soleil  (le  visage  de  Punisha*)  ne  se  montre  ja- 
mais (à  la  différence  de  la  lune)  que  de  face,  et 
ne  peut  prendre  une  position  nouvelle  que  par 
son  évolution  complète  autour  de  la  terre  pendant 
la  nuit. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particulier,  la  nature 
solaire  ((des  pieds  de  Purusha»  ne  saurait  être  dou* 
teuse^.  Elle  semanifeste  encore  dans  la  description 
de  Mahâvira,  qui  nous  le  représente  ((reposant  ses 
pieds  sur  neuf  lotus  d'or,  apportés  par  les  Devas^». 
Le  lotus  est  bien  connu  comme  symbole  lumi- 
neux, et  nous  le  retrouvons  dans  une  peinture  du 
Lalita  Vistara  fort  importante  pour  bien  juger  des 
signes  en  question.  Çâkya ,  après  avoir  renoncé  aux 
austérités,  avoir  -repris  de  la  nourriture  et  s  être 
baigné  dans  la  Nairanjanâ ,  se  met  en  route  pour  le 
Bodbidruma^,  ((pour  la  victoire  (vijayâya),  de  cette 
marche  qui  est  la  marche  des  grands  Purushas)). 
Cette  ((gati^))  reçoit  un  grand  nombre  d'épithètes, 
dont  plusieurs  sont  toutes  morales  et  font  allusion 
à  la  prochaine  défaite  de  Mâra;  d'autres,  très-géné- 

*  Son  cou  est  comparé  à  tun  tambour  d'on  par  le  20*  laksbana, 
d'après  Hardy  (p.  SGg).  Voy.  aussi  Bigandet,  Life  of  Gand.  p.  286. 

*  Cr.  encore  Krishna  triomphant  du  serpent  Kâliya  en  posant  ses 
pieds  sur  la  tête  du  monstre.  Vishnu  Purana  de  Wilson,  édit.  Hall , 
IV,  291. 

*  Weber,  Bhagavaii,  p.  307.  —  Le  nombre  «neuf»  réprésente 
sans  doute  les  sept  planètes ,  avec  Râhu  et  Ketu  ;  rien  ne  force  à  le 
regarder  comme  ancien ,  encore  moins  comme  primitif. 

*  Lalila  Vist,  ch.  xix,  init.  p.  '6 ko, 

*  Cest  proprement  «  la  marche  »  ;  mais  on  ne  peut  échapper  à  des 
incorrections  qu*en  traduisant  tour  à  tour  par  marche  et  par  voie. 
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raies  et  vagues;  quelques-unes  sont  plus  caractéris- 
tiques. Elle  est  ((  fermement  établie  »  (susamsthità); 
cest  ula  voie  du  roi  Merii,  la  voie  parfaitement 
droite,  la  marche  que  rien  ne  trouble  ni  ne  retarde, 
la  voie  immuable,  sans  obstacle,  la  voie  visible  «  la 
voie  facile  (salilagati)  »  la  voie  sans  tache ,  brillante ,  la 
voie  de  Nârâya^ ,  la  voie  qui  ne  touche  pas  la  sur- 
face de  la  terre^  la  marche  des  pieds  sous  la  plante 
desquels  brille  la  roue  à  mille  rais^,  la  marche 
[des  pieds]  aux  ongles  rouges  comme  le  cuivre,  aux 
doigts  réunis  par  un  réseau,  la  marche  qui  fait 
retentir  la  surface  de  la  terre,  la  voie  qui  touche 
au  roi  des  montagnes,  la  marche  des  pieds  qui 
nivellent  les  relèvements  et  les  dépressions',  la 
marche  qui  amène  le  bonheur  en  répandant  sur  les 
créatiures  les  rayons  de  lumière  qui  partent  des 
mains  réunies  par  une  membrane^,  la  voie  où  les 

*  C'est  la  divyayati  de  Vishnu,  Bhâg.  Pur,  VIII,  18,  12. 

^  Le  texte  porto  «  sahasrâracakradharanîtalacitragatih  »  (1.  lo); 
dharant  (que  du  reste  le  traducteur  tibétain  paraît  avoir  eu  de  même 
sous  les  yeux)  me  semble  une  addition  fautive,  amenée  paria  pré^ 
sence,  dans  deux  épitbètes  voisines ,  de  la  locution  àhaïuailala;  avec  ce 
mot  »  une  construction  régulière  du  composé  devient  impossible  ; 
si  on  le  supprime,  ce  terme  correspond  simplement  au  3 1  *  laksbana, 
comme  les  mots  suivants  à  d'autres  signes.  Cf.  du  reste  les  diverses 
descriptions  de  ce  caractère  dans  Burnouf  (p.  SyS),  d'après  ies> 
quelles  on  attendrait^  cakracaranatala  **  ou°  krapâdatala^ 

^  «  Utkûlanikûlasamakaracaranagatib  »  —  samakara  pour  samt- 
hara ,  comme  il  arrive  souvent  dans  le  sanskrit  buddbique.  Il  est  permis 
do  chercher  dans  une  expression  de  ce  genre  (stanaheira  pris  comme 
samahasta)  Toriginc  de  la  description  du  Dbarmasamgraba ,  juste- 
ment écartée  par  Burnouf  (p.  576,  n"  Sa). 

*  H  faut  corriger jâ/a/rara°  en  ja/ailrara''. 
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pieds  se  posent  sur  des  lotus  sans  tacbe »  Malgré 

le  pluriel,  ules  Mahâpurushas»,  malgré  ce  mélange 
de  notions  morales  que  plus  d  une  fois  nous  cons- 
taterons par  la  suite ,  cette  voie  est  bien  la  Voie  de 
Nârâyana ,  la  voie  qui ,  bien  au-dessus  de  la  terre , 
domine  même  les  montagnes  de  latmosphère,  celle 
que  parcourt  le  Purusha-Caki'avartin  dans  sa  con- 
quête de  chaque  jour;  ce  sont  les  u  chemins  faciles  et 
sans  poussière^»  que  le  soleil  suit  au  ciel,  le  che- 
min sans  obstacle  que  prépare  Varuna  (Rig  Veda,  I, 
2 4,  8;  VU,  87,  1)  à  sa  course  toujours  régulière. 
Celte  vérification ,  superflue  peut-être ,  à  coup  sûr 
décisive,  des  interprétations  précédentes,  prépare 
et  facilite  dans  le  détail  Texplication  de  quelques 
autres  signes  de  même  origine. 

Les  pieds  du  Mafaâpurusha  ont,  d*après  cette 
description ,  Tétrange  vertu  d'aplanir  sur  la  terre  les 
relèvements,  de  combler  les  dépressions  ;  cest  bien 
ce  qu  exprime  plus  au  long  le  commentateur  pâli 
cité  par  Burnouf  (p.  676);  au  contraire,  la  traduc* 
tion  littér9le  du  trente-deuxième  lakshana  n  aboutit 
qu  à  lui  donner  des  pieds  plats.  Si  défectueuse  que 
soit,  dans  son  extrême  concision,  la  formule  du 
«sigae»,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point, 
que  rintention  première  est  de  représenter  beau- 
coup ixK)ins  la  forme  des  pieds  que  leur  action 
merveilleuse  sur  le  monde.  C'est  Texpression  ima- 
gée de3  rayons  lumineux  qui,  sans  peine  et  sans 

'  Cf. plus  hauti  cf.  encore  Tailt.  SamL  VU,  7,  2à;Ath.  V,  XIII. 
2 ,  1 4  ;  etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


284  AOUT-SEPTEMBRE  1873. 

efiForl,  se  posent  également  dans  les  profondeurs  et 
sur  les  cimes ^  qui,  d'un  pas  toujours  sûr,  vont 
visiter  les  vallées  et  les  monts.  «Tout,  pour  ces 
pieds,  devient  un  bon  chemin»;  «ils  ne  sont  pas 
souillés  par  la  poussière  »,  et  les  aspérités  qu'ils  ren- 
contrent ne  gênent  ni  ne  troublent  la  marche  éter- 
nellement fixe  et  régulière  du  Mahâpurusha.  Ainsi , 
dans  les  hymnes  védiques,  Savifri  s'avance  uen  dé- 
truisant tous  les  obstacles»  ou,  littéralement,  les 
«mauvais  chemins»  (viçvâ  duritàni  bâdhamânah, 
Rig  Veda,  1, 35,  3);  ainsi,  «pour  Indra  les  plus  hautes 
montagnes  sont  des  plaines;  il  trouve  le  fond  de 
n'importe  quel  abime»  [Rig  Veduy  VI,  24,  8).  On 
pourrait  douter  si  le  dixième  anuvyanjana  (avisha- 
masamapâdah)  n'est  pas  une  simple  répétition  de  ce 
lakshana,  vishama  s'appliquant  plus  ordinairement 
à  l'inégalité  d'une  surface  qui  n'est  point  plane 
qu'à  l'inégalité  de  deux  longueurs  différentes;  peut- 
être  est-il  pourtant  préférable  de  le  rapprocher  de 
cette  particularité,  signalée  par  les  Siamois,  en  vertu 
de  laquelle  tous  les  doigts  des  pieds  du  Buddha 
sont  d'égale  longueur^,  ce  qui  n'est  manifestement 
qu'une  autre  façon  d'exprimer  l'idée  que  nous  trou- 
vons dans  le  trente-deuxième  lakshana.  De  même 
encore,  à  l'instar  du  soleil,  le  Puiiisha  «marche  et 
«se  tourne  vers  la  droite»  (anuvy.  43),  c'est-à-dire 
bien  plutôt  «vers  le  midi»  (dakshinâ),  comme  le 
prouve  la  comparaison  du  Bhâg.  Pur.  (IV,  i6,  20). 

'  Alabaster,  p.  11 3. 
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Le  même  caractère  reparait,  avec  la  même  con- 
fusion et  dans  le  vingt-deuxième  signe  principal  et 
dans  certaines  descriptions  du  svastika  de  Visbnu- 
Krishna,  attestant  parla  son  passé  plus  significatif. 
Les  mains,  autant  ou  plus  que  les  pieds >  sont, 
dans  l'Inde,  une  image  des  rayons;  hara  a  le  double 
sens  de  main  et  de  r(^on,  comme  pdda  signifie 
rayon  et  pied  tout  ensemble.  Le  Savitri  védique 
a  de  belles  mains ,  des  mains  d'or  ^.  Il  faut  se  sou- 
venir de  ce  symbolisme  pour  comprendre  le  rap- 
prochement du  trentième  signe  :  «  jâlângulibasta- 
pâdah)).  Burnouf  (p.  67/1)  Ta  traduit  :  «les  doigts 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains  sont  marqués  de  ré- 
seaux ,  de  lignes  en  foniie  de  réseaux  » ,  refusant  de 
se  rallier  à  une  traduction  :  «Il  a  les  doigts  reliés 
par  une  membrane»,  «qui  fait  passer  le  Buddha 
dans  la  classe  des  palmipèdes  ».  Néanmoins,,  la  ver- 
sion tibétaine  (de  même  Ssanang  Setsen,  p.  21)  a 
certainement  raison  contre  lui ,  et  aussi  le  Diction- 
naire de  Pétersbourg,  quand  il  donne  une  signi- 
fication analogue  à  répitbète  «jâlapâdabhuja»,  qui, 
appliquée  à  Nara  et  Nârâyana  [Mahâbhârata ,  XII, 
iSSSg)^,  constitue  un  des  liens  les  plus  apparents 
de  ces  Mahâpurushas  avec  le  type  buddbique.  Pour 
ce  qui  est  de  l'exception  philologique  soulevée  par 

*  CÎ.Ath.  F.  IV,  1 4  «  7  :  •  Dakshinasyâm  diçi  daVsbinam  dhehi pâr- 
çvam  (d'Aja)»,  et  X,  5,  37  :  i Sûryasyàvritam  dakshinâm ». 

^  On  peut  comparer  à  ce  sujet  quelques  remarques  de  M.  Kuhn , 
Zeitschr.fàr  vergl,  Sprachf.  I,  536. 

^  Il  est  vrai  que,  par  un  reste  de  timidité  très-explicable,  les 
auteurs  ne  parlent  que  d'un  «  Ansatz  zur  Schwimmhaut  ». 
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Bumouf,  relativement  au  sens  de  jdla,  elle  tonibe 
d elle-même,  puisque  jdlapâda  a  effectivement  le 
sens  de  palmipède.  Serait-ce  bien  d'ailleurs  sous  les 
doigts  et  non  sous  la  paume  de  la  main  ou  sous  la 
plante  des  pieds,  que  l'imagination  aurait  pu  placer 
ces  lignes  fatidiques?  Enfin,  il  faut  prendre  garde  à 
l'autre  expression  du  signe ,  njâlabaddha  hastapâda  » , 
qui  ne  se  peut  sans  violence  traduire  autrement  que  : 
«  dont  les  [doigts  des]  pieds  et  les  [doigts  des]  mains 
sont  attachés  par  une  membrane  o.  C'est  ce  qu'expri- 
ment les  Siamois  quand  ils  disent  que  «les  doigts 
du  Buddba  sont  si  rapprochés  l'un  de  l'autre ,  que 
pas  une  goutte  d'eau  ne  saurait  pénétrer  dans  l'inter- 
valle»; en  d'autres  termes,  sesdoigts.commesesdents, 
sont  «avirala».  J'ajoute  qu'ils  le  sont  pour  la  même 
raison  :  si  ses  dents  sont  le  feu ,  ses  pieds  et  ses  mains 
sont  les  rayons,  intimement  reliés  et  formant  un 
«  réseau  précieux  ».  De  là  la  lumière  que  «  ses  mains , 
reliées  par  une-  membrane,  répandent  sur  les  créa- 
tures*»; de  là  l'étroite  relation  où  ses  mains  sont 
mises  avec  sa  marche,  dans  la  description  à  laquelle 
cette  épithète  est  empruntée.  Que  jâla  ait  pu  aisé- 
ment se  prêter  à  un  pareil  emploi  métaphorique, 
des  expressions  comme  <(  raçmijâla  »  pour  marquer 
un  ((  réseau  de  rayons  »  le  démontrent  suffisamment^. 
Mais,  à  l'exemple  de  lous  les  termes  mythologiques, 
le  moi  jâla,  rapproché  de  pâda,  perdit  sa  valeur 
première,  et  imprima  à  toute  l'expression  un  ca- 

'  Cf.  plus  haut  la  Mahâpurusha-gati. 
^  Lai.  Vist.  p.  A  99»  I.  17. 
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ractère  nouveau  d'étrangeté.Il  faut  dire  pourtant  que 
le  nom  de  Haiîisa  appliqué  au  suprême  Purusha 
pouvait  encom'ager  ces  confusions,  et  que  la  présence 
de  symboles  tout  analogues  dans  les  mythologies 
congénères^  ne  permet  guère  de  voir  ici  un  jeu 
isolé  de  la  fantaisie  et  du  hasard. 

La  légende,  à  côté  de  la  ((marche  du  Mahâpuru- 
sha»,  connaît  aussi  le  (c  regard  du  Mahâpurusha  » 
(mahâpurushâvalokitam).  A  la  fin  dune  description 
qui,  incontestablement,  assimile  le  Bodhisattva  au 
dieu  solaire  et  i  entoure  de  tous  les  attributs  lumi- 
neux ,  description  à  laquelle  nous  ramènera  la  suite 
de  ces  remarques,  le  Lalita  Vistara  (p.  96, 1. 3  )  nous  le 
montre  assis  sur  un  lotus  merveilleux  et  considérant 
toutes  les  régions  du  ciel  :  a  il  regarde  les  quatre 
régions,  il  les  regarde  du  regard  du  lion^,  du  regard 
de  Mahâpurusha  ».  C'est  le  regard  de  l'œil  solaire 
s  étendant  à  lespace  tout  entier.  On  peut  s'étonner 
qu'à  une  conception  de  ce  genre  ne  corresponde 
pas  une  description  plus  caractérisée  des  yeux  du 
héros.  Le  sixième  lakshana  et  les  anuvyanjanas 
53-38  les  décrivent  du  moins  comme((  noirs,  grands, 
beaux,  semblables  au  lotus ^j),  et  ce  sont  autant 
d'épithètes  habituellement  prodiguées  aux  yeux  de 
Vishnu  ou  de  Krishna.  Ce  fait  démontre  d'ailleurs 


'  Schwartz ,  Urspr.  d,  Myth.  p.  317  et  suiv. 

^  Cf.  la  qiialiGcation  de  c  simha  » ,  le  lion ,  appliquée  à  Nârâyana, 
Mekdhhâr.  XJI,  12881. 

^  D'après  le  3o*  lakshana,  ap.  Hardy  (p.  869)  :  «Ils  sont  ronds, 
comme  ceux  d'un  veau  nouveau-né  ». 
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qu'il  ny  a  pas  de  conclusions  à  tirer  de  lapparent 
réalisme  de  plusieurs  traits,  quil  ny  faut  point  voir 
une  objection  contre  Torigine  supérieure  du  person- 
nage, et  qu'ils  peuvent,  en  plus  d'un  cas,  couvrir 
des  conceptions  qui  ne  sont  rien  moins  qu'histo- 
riques ni  humaines. 

Ainsi,  la  plupart  des  anuvyanjanas  sont  vague- 
ment et  inutilement  descriptifs,  même  pour  des 
parties  du  corps,  comme  les  doigts ^  les  dents,  dont 
la  valeur  symbolique  est  abondamment  prouvée. 
Ces  bras  qui  descendent  naturellement  jusqu'à  la 
hauteur  des  genoux  (dix-huitième  lakshana)  convien- 
nent au  mieux  au  Mahâpurusha ,  et  il  est  permis  de 
penser  qu'ils  ont  été  introduits  dans  sa  description 
par  une  conscience  encore  vivante  du  sens  de  ces 
longs  bras  avec  lesquels  Savitri  atteint  jusqu'aux  li- 
mites du  ciel^.  Il  est  clair  pourtant  que  ce  caractère , 
en  dépit  de  ses  origines  mythologiques,  a  été  trop 
communément  attribué ,  dans  l'Inde ,  à  tous  les  héros 
pour  conserver,  dans  le  cas  présent,  la  valeur  d'un 
témoignage  indépendant;  il  proGte  de  la  lumière 
fournie  par  d'autres  traits  plus  qu'il  n'est  lui-même 
instructif.  Les  <(  longs  doigts  des  pieds  d  du  vingt- 

*  Rem.  cependant  les  ongles  rouges  et  cuivrés  et  les  doigts 
effilés  des  anuv.  2  et  6  ,  qui  correspondent  bien  à  la  donnée  primi- 
tive ,  encore  que  le  premier  caractère  ne  soit  pas  du  tout  spécial  à 
notre  personnage.  On  peut  signaler  encore  le  4*  lakshana,  ap. 
Hardy  (p.  368),  d'après  lequel  ils  affectent  la  forme  conique.  Sur 
un  emploi  comparable  des  doigts  comme  image  de  Téclair,  cf. 
Schwartz,  Vrspr,  à.  Jilyth,  p.  id2- 

«  il/^F.  VII,  45,2. 
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sixième  lakshana  semblent  conserver  un  souvenir 
plus  authentique  et  plus  direct,  tandis  que  le  dix- 
neuvième,  «l'avant-corps  du  lion»,  ne  peut  guère 
être  considéré  que  comme  une  amplification  gratuite 
du  treizième  ^  L'épithète  nyagrodapariniandala  devait 
avoir  dans  celte  application  une  portée  particulière, 
si  incapable  que  je  sois  de  la  préciser,  car  nous  la 
retrouvons,  attribuée  aux  cakravartins,  dans  une 
source  brahmanique,  complètement  indépendante 2. 
D'autres  caractères^  seraient  susceptibles  d'explica- 
tions, pour  moi  vraisemblables,  mais  superflues,  à 
coup  sûr,  puisqu'elles  n'auraient  après  tout  qu'une 
valeur  hypothétique,  et  qu'elles  manqueraient  de 
cet  enchaînement  rigoureux  de  rapprochements  et 
de  déductions  indispensable  à  l'exégèse  mythologi- 
que. Qu'il  suffise  de  rappeler  que  les  traits  même  les 
moins  significatifs  se  retrouvent  en  grand  nombre 
dans  les  descriptions  du  Mahâbhârata  :  dans  le  por- 
trait des  Purushas  du  Çveladvîpa,  u  dont  les  os  ont 

la  force  du  diamant ,  qui  répandent  une  odeur 

parfumée ^));  dans  le  portrait  de  Nara  et  de  Nâ- 

râyana,  les  rishis  «marqués  du  çrîvatsa,  à  la  poi- 
trine puissante,  aux  longs  bras,  au  beau  visage,  au 
front  large,  aux  sourcils,  aux  mâchoires,  au  nez  par- 
faits... ))(v,  i3338,sv.).Or,  c'est  précisément  par  Kn- 

*  Cf.  cependant  ci-dessus. 

*  Mâtsja  Pur.  cité  plus  haut.  La  même  remarque  s'appliquerait 
à  la  comparaison  de  la  tête  avec  un  parasol  (Burnouf,  p.  60Ô, 
n*  71),  qui  se  retrouve  dan»  le  Mahâbhârata  (v.  12706  et  i33/ii  ). 

^  Par  exemple,  les  lakshanas  21,  2 3. 

*  Mahâhhâr.  XII,  1270,  4*5. 

II.  19 
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terraédiaire  de  ces  personnages  qu'il  nous  est  possible 
de  remonter  avec  certitude  jusqu'au  Purusha  védi- 
que, dont  aussi  bien  la  description  la  plus  ancienne 
(dans  TAtharvan)  relève  déjà  plusieurs  de  ces  ca- 
ractères. Jusque' dans  nos  listes  buddhiques,  il  a 
du  moins  conservé  les  traces  vivantes  de  sa  splen- 
deur lumineuse.  La  Vâjasaneyî  Samhitâ  Tappelait 
ftâdilyavarnaM);  les  Mahâpurusbas  épiques  sont 
((Supérieurs  .au  soleil  par  leur  éclat»  (v.  i3338)  : 
le  Mahâpurusba  buddhique  a  (da  couleur  de  l'or» 
(dix-septième  laksh.);  ((il  répand  autour  de  lui  l'é- 
clat dune  lumière  supérieure,  parfaitement  pure, 
qui  dissipe  les  ténèbres»;  (cson  corps  est  exempt 
de  tout  ce  qui  en  pourrait  ternir  l'éclat»  (anuvyanj. 
38,  48);  il  est  enveloppé  dans  tm  cercle  lumineux  ^ 
qui  répond  exactement  au  ((  prabhàmandala  » ,  où  le 
Nârâyana  épique  abrite  et  transfigure  sa  grandeur 
impénétrable.  C'est  ainsi  qu'éclate  une  fois  de  plus 
le  fait  qui ,  parmi  la  complexité  des  origines  et  le 
mélange  des  attributs,  domine  après  tout,  dans  le 
Mabâpurusha  de  la  légende,  ses  origines  et  ses  attri- 
buts solaires^. 

Analogue  a  été  notre  conclusion  relativement 
au  Gakravartin ,  et  nous  sommes  de  la  sorte  ramené 
à   ce  type  pour  signaler  les  cas  où  il  est   encore 


*  XXXI,  i8,  ai.  cf.  Makâhhâr.  XII.  i3o63. 

*  Burnouf ,  p.  697,  n"  38. 

*  Au  même  ordre  d'idées  se  rapportent  les  faits  signalés 
par  M.  Weber,  dans  sa  note  Die  Sonne  ah  fVeltgeiit  {Ind.  Stad.  V, 
p.  IV). 
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rapproché  du  Buddha,  sans  que  Tun  et  Tautre  se 
couvrent  expressément  du  titre  commun  de  Grand 
Purusha.  Le  premier  remonte  au  delà  de  la  nais- 
sance, il  est  antérieur  aux  signes  qui  se  manifestent 
à  ce  moment,  je  veux  parle?  de  la  prérogative, 
commune  aux  deux  personnages,  d'être  annoncés 
au  monde  par  le  Kolâhala  ou  Halâhala.  Les  bud- 
dhistes  en  distinguent  trois  sortes^:  le  Kalpakolâ- 
hala,  le  Buddhakolâhala  et  le  Cakravartikolàhala, 
annonçant,  cent  mille,  mille,  et  cent  ans  à  l'avance, 
la  fin  d  un  kalpa ,  l'apparition  d'un  Buddha  ou  la  nais- 
sance d'un  Cakravartin.  On  peut  affirmer  que  ces 
nombres  précis  sont  ici  une  invention  artificielle  et 
scbolastique  ;  il  est  moins  aisé  de  voir  dans  quelles 
conceptions  ou  quelles  images  cette  théorie  a  pris 
source.  On  a  vu  pourtant  que  la  marche  du  Puru- 
sha «  fait  retentir  la  surface  de  la  terres;  et  si  l'on 
compare  la  description  des  merveilles  qui  accom- 
pagnent la  naissance  du  Bodhisattva^,  on  se  con- 
vaincra que  ce  bruit,  ce  tumulte  prodigieux  dé- 
signé par  le  nom  de  Kolâhala  y  fait  proprement 
partie  de  l'apparition  même  du  héros,  Buddha  ou 
Cakravartin  ,  et  n'en  a  été  séparé  que  par  l'esprit  de 
système  et  de  construction  chronologique.  L'Aita- 
reya  Brâhmana    (cité  plus  haut)  nous  montre  de 

^  On  trouve  aussi  une  énumération  de  cinq  Kolâhalas ,  Hardy, 
Man.  ofBadk.  p.  3o  n.  Mais  en  présence  du  témoignage  de  Buddha- 
ghosa  (ap.  Turnour,  dans  le  J.  oftheAs.  Soc.  ofB,  i838,  p.  798), 
les  deux  derniers  se  trahissent  d'eux-mêmes  comme  des  additions 
postérieures. 

«  Lai  Fi5e.p.  i23-4. 

'9- 
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même,  dans  la  personne  dlndra ,  Tinvestiture  de  la 
souveraineté  universelle  précédée  d  une  proclama- 
tion bruyante ,  éclatante ,  où  tous  les  dieux  prennent 
part.  Cette  image  était  assez  populaire  pour  que 
nous  la  retrouvions  appliquée  à  un  personnage  aussi 
historique  qu  Açoka^  Ailleurs,  la  tradition  nous  dé- 
peint la  terre  tremblante  et  ébranlée  au  contact 
de  ces  pieds  ou  de  cette  main  du  Buddba  ^,  dont 
nous  venons  de  reconnaître  les  attaches  divines. 
Il  est  permis  de  conclure  que  ces  traits  divers  ont 
leur  origine  commune  dans  le  tumulte  de  la  vie 
universelle  qui  se  réveille  quand  parait  le  soleil, 
quand  tous  les  Devas,  les  Etres  de  la  lumière,  qui 
précèdent  ou  accompagnent  son  char,  montent  à 
rhorizon  en  proclamant  le  maître  nouveau-né.  Cette 
idée  n'est  pas  seulement  exprimée  dans  les  hymnes 
védiques  :  elle  se  retrouve  un  peu  partout  dans  les 
mythologies  congénères^.  Le  bruit  du  sacrifice  et  des 
chants,  au  lever  du  jour,  a  dû  contribuer  à  la  pré- 
ciser et  à  la  fixer;  mais  la  forme  théorique  quelle 
reçoit  dans  la  scholastique  des  buddhistes  paraît 
procéder  surtout  de  la  confusion ,  sans  cesse  appa- 
rente dans Fancienne  mythologie  indienne,  du  lever 
du  soleil  avec  son  apparition  après  l'orage  *.  C'est 

*  Mahâvamsa,  p.  22,  v.  3  etsuiv. 

^  Burnouf,  Introduct.  à  l'hisL  da  D.  L  p.  388.  Lai  Vist,  4o3,  9. 

*  Cf.  quelques  observations  de  J.  Grimm,  Deutsche  Myth.  p.  707 
et  suiv.  y  et  comp.  plus  bas  à  propos  de  ia  naissance  de  Çâkya. 

*  Les  bymnes  peignent  souvent  ia  terre  tremblant  (rejamâna) 
quand  naissent  ou  s'avancent  Indra,  les  Rudras  ou  les  Marais 
(jR.  F.  IV,  1 7,  2  ;  VIII ,  86 ,  1 4  ;  etc.).  Le  mot  halâhala  est  d*aiHeurs 
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ce  que  semblerait  confirmer  Tinvention  d'un  Kolâ- 
bala  présageant  la  fin  d'un  kalpa  :  comme  les  pein- 
tures mythiques  des  origines  du  monde  ont  leur 
source  principale  dans  les  phénomènes  quotidiens 
de  Taurore ,  c'est  surtout  aux  images  des  bouleverse- 
ments atmosphériques  qu'est  empruntée  la  prévision 
des  cataclysmes  où  il  doit  s'abîmer.  Ainsi  voyons- 
nous  l'orage  et  ses  éclairs  signalés,  sous  une  formule 
parfaitement  transparente,  parmi  les  signes  qui 
avertissent  le  rishi  Asita  de  la  naissance  du  futur 
Docteur  ^. 

Lorsqu'il  sent  sa  fin  approcher,  Çâkya  ordonne  à 
Ânanda  que  son  corps  reçoive  les  honneurs  réservés 
à  un  roi  Cakravartin  ;  il  en  détaille  les  prescriptions  : 
on  entoure  le  cadavre  d'un  vêtement  neuf  (ahatena 
vatthena),  puis  de  coton  commun  (vihatena  vatthena)  ; 
on  répète  cinq  cents  fois  cette  double  opération.  Les 
restes  sont  alors  déposés  dans  une  dronî  de  fer,  pleine 
d'huile  (  âyasâya  teladoniyâ  ) ,  que  l'on  recouvre 
d'une  autre  dronî  semblable;  le  corps  est  brûlé  sur 
un  bûcher  de  bois  odorant  ;  puis  on  élève  au  Cakra- 
vartin un  stûpa  au  point  de  rencontre  de  quatre 
grandes  routes.  Il  y  a,  en  effet,  quatre  ordres  de  per- 

UQ  des  noms  de  ce  poison,  issu  du  Barattement ,  où  M.  Kuhn 
(p.  247)  a  reconnu  la  foudre.  Mais  il  ny  a  là  sans  doute  qu'une 
coïncidence  accidentelle,  assez  explicable  par  Torigine  du  mot,  qui 
n*est  évidemment  qu  une  onomatopée ,  absolument  comme  holâhala, 
dont  rétymologie ,  jadis  proposée  par  Grimm  (  Zeitschr.  /.  vergl. 
Sprachf.  1 ,  3 1  o  et  suiv.  )  ne  trouverait  sûrement  aucun  défenseur. 
'  Lai  Vist.  1.  124,  p.  9  :  « Sâgaranâgarâjanilaye  ratnâb  plavante 
'dbbutâh».  Comp.  le  « dragon-king » ,  ap.  Beal,  p.  22. 
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sonnages  pour  qui  on  élève  des  stupas  :  un  Buddha , 
un  Pratyekabuddha ,  un  Çrâvaka  et  un  Cakravar- 
tin  ^  Burnouf  a  observé^  combien  il  est  difficile 
d'admettre  que  les  funérailles  du  Buddha,  telles 
qu'elles  nous  sont  décrites,  et  surtout  le  culte  de 
ses  reliques,  soient  dérivés  d'usages  pratiqués  anté- 
rieurement pour  des  monarques  souverains;  il  a 
relevé  tout  ce  que  de  pareilles  pratiques  auraient  de 
contraire  aux  idées  connues  du  brahmanisme.  Mais 
comment  expliquer  alors  lassociation  des  deux 
noms  dans  ces  traditions  singulières,  dans  ces  rites 
mystérieux? 

Si  Ton  ne  reconnaît  pas  l'imitation  alléguée*,  il 
devient  certain  que  l'assimilation  est  secondaire,  et 
que  la  partie  essentielle,  relativement  authentique, 
du  récit  doit  être  cherchée  dans  le  tableau  même 


'  Parinibhânas ,  dans  leJ.ofthe  As.  Soc.  çf  Beng,  i838 ,  p.  1006. 

*  Introd,  à  Vhiit.  da  B,  L  p.  35o  et  suiv. 

^  H  est  vrai  que  M.  Beid  [Cat.  of  buddh.  script,  p.  1 27-9)  a  cher- 
ché à  rattacher  ces  coutumes  aux  Scythes ,  dont  les  Çâkyas  seraient 
un  rameau  détaché  et  transplanté  dans  l'Inde  ;  les  Cakravartins  ne 
seraient  rien  autre  que  les  souverains  scythiques;  les  stupas,  une 
forme  architectonique  dérivée  de  leur  sépulture,  etc.  Il  faudrait  des 
preuves  moins  fragiles  que  les  arguments  donnés  par  Tauteur,  pour 
renouveler  de  pareilles  vues  (cf.  Burnouf,  Introduction,  p.  70) ,  qui, 
telles  qu'il  les  présente,  et  devant  les  invraisemblances  énormes 
contre  lesquelles  elles  viennent  se  heurter,  échappent  véritablement 
à  la  discussion  (cf.  par  exemple,  Tétounante  étymologie  de  Kapi% 
lavaslu,  p.  127  ).  On  y  sent,  du  reste,  Tinfluence  dominante  de  cer- 
taines théories  d'ethnographie  et  d'histoire  religieuse,  manifestes 
surtout  dans  le  Treç  and  Serpent  Worship  de  M.  Fergusson,  et  dont 
nous  aurons  occasion  par  la  suite  de  faire  voir  le  peu  de  fonde- 
ment. 
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des  funérailles  du  Buddha^.  Est-il  possible  de  juger 
avec  Burnouf  (bc.  cit.  p.  35 1)  que  «  celle  description 
porte,  sauf  quelques  circonstaoces  miraculeuses,  le 
cachet  de  la  vérité  et  puisse  êlre  parfaitement 
fidèle»?  Le  merveilleux  ne  m'y  parait  pas  simple- 
ment accessoire  :  ce  corps  qui  s  allourdit  au  point 
de  résister  à  tous  les  efforts  des  Mallas  pour  le  trans- 
porter,  cette  flamme  impuissante  pendant  sept  jours 
entiers  à  dévorer  sa  proie,  ce  bûcher  qui  sponta- 
nément sallume  après  que  les  pieds  du  Bienheu- 
reux  ont  reparu  dans  une  suprême  apothéose^,  ce 
cadavre  qui  brûle  complètement  dans  toutes  se$ 
parties,  sans  laisser  de  cendres  ni  de  restes  noircis, 
cette  pluie  qui ,  dès  que  tout  est  consumé ,  éteint 
soudainement  la  flamme  inutile;  —  tous  les  traits 
enfin  (sans  parler  des  mille  vêtements  et  du  corps 
qui  brûle  dans  fhuile)  sont  en  dehors  du  possible  et 
du  réel.  J'ajoute  qu'ils  rappellent  curieusement  une 
autre  description  de  funérailles  légendaires  :  Héra- 
klès,  lui  aussi,  monte  sur  un  énorme  bûcher,  en 
touré  du  vêtement  de  nuages^  dont  la  fable  a  fait 
l'instrument  de  sa  perte.  Les  retards  de  la  crémation , 
les  'derniers  rayons  (les  pieds  du  Buddha)  dont  le 

^   Pariiûbbânas ,  loc.  cit.  p.  1009  etsuiv.  ^ 

^  Le  caractère  miraculeux  est  ici  incontestable  (cf.  Bigandet, 
the  Life  of  Gaad.  p.  337  ) ,  encore  que  le  texte  pâli ,  volontiers  porté 
au  réalisme,  ne  le  mette  pas  expressément  en  relief.  Au  contraire  « 
les  récits  de  Hiouen-Tbsang  (  Voyages,  I,  p.  343  et  suiv.)  exagèrent 
encore  les  prodiges. 

^  Cf.  l'expression  du  Bhâgavata  Par.  VJII,  20,  24,  appelant  le 
crépuscule  «  le  vêtement  du  dieu  aux  grands  pas». 
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héros  perce  encore  une  fois  l'obscurité  où  il  est 
près  de  s'engloutir,  sa  disparition  totale,  enfin  Teau 
miraculeuse  qui  sourd  à  point  pour  éteindre  le  bû- 
cher ^  —  autant  de  coïncidences  qui,  en  dehors 
de  riiypolhèse  absurde  d'une  filiation  directe,  ne 
s'expliquent  que  comme  les  expressions  légendaires 
indépendantes  d'une  réalité  phénoménale  commune 
aux  deux  récits.  Dans  le  second,  M.  Max  MûUer^  a 
montré  une  peinture  du  soleil  couchant;  les  traits 
propres  à  la  version  indienne ,  notamment  la  cuve 
d'or^  pleine  de  liquide,  c'est-à-dire  le  nuage  doré 
par  les  reflets  métalliques  du  soir*,  dans  les  eaux 
duquel  le  héros  disparaît,  sont  loin  de  contredire 
un  pareil  résultat. 

^  Preller,  Griech,  Myth,  II,  335  et  suiv. 

*  Compar,  ilfytAo/.  dans  ses  Chips,  vol.  II,  p.  89  et  suiv.  M.  Mûl- 
1er  ne  tient  pas  compte ,  il  est  vrai ,  des  origines  sémitiques  reven- 
diquées pour  le  bûcher  d'Héraklès  (cf.  p.  ex.  Welcker,  Griech»  Gôt- 
terl.  Il  »  297  et  suiv.).  Il  n'y  a  point  là  pour  notre  thèse  de  difficulté 
sérieuse^  pas  plus  quelle  ne  nous  force  à  adhérer  aux  tentatives 
d'étymologie ,  à  mon  avis,  malheureuses,  de  M.  Ahrens  (sur  le  nom 
de  Sandon.  Cf.  Orient  und  Occid.  t.  Il,  p.  1  et  suiv.).  Rien  n'empêche 
d'admettre  que  le  mythe  ou  les  éléments  mythiques  empruntés  à 
l'Hercule  Assyrien  avaient  précisément  la  signification  que  M.  Mùller 
leur  reconnaît  dans  leur  transformation  grecque.  C*est,  aussi  bien, 
un  cas  très-habituel  là  où  il  y  a  contact  entre  les  mythologie» 
aryennes  et  sémitiques. 

^  «  Ayasa  »  dit  le  texte ,  c'est-à-dire  enfer,  mais  le  commentateur 
(d'après  Turnour,  loc.  oit)  remarque  expressément  que  ce  mot  ici 
signifie  en  or.  C'est  une  analogie  curieuse  avec  l'emploi  védique  de 
la  même  épithète  appliquée  à  des  phénomènes  lumineux,  la 
foudre,  etc.  et  recevant  du  scholiaste  la  même  explication. 

*  Comp.  le  trône  de  Varuna,  d'or  le  matin,  de  fer  (ayahsthûna) 
le  soir.  R.  V.  V,  62 ,  8;  ap.  Muir,  Sanskr.  Texts,  V,  p.  6a. 
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Je  renverrai  aux  chapitres  suivants  le  lecteur  qui 
s  étonnerait  de  voir  attribuer  à  Çâkyamuni  une  fin 
de  ce  genre;  mais  je  dois  ajouter  un  mot  contre  une 
objection,  en  apparence  assez  plausible.  Burnouf  a 
entendu  ce  rapprochement  des  funérailles  du  Bud- 
dha  et  du  Cakravarlin  comme  correspondant  surtout 
à  une  commune  préservation  de  leurs  restes,  à  une 
vénération  accordée  dans  les  deux  cas  aux  reliques. 
Je  ne  répondrai  pas  par  les  conclusions  acquises  sur 
le  Cakrdvartin;  il  se  pourrait  évidemment  fort  bien 
faire  qu  on  eût  mis  sous  ce  nom  divin  des  coutumes 
parfaitement  réelles;  possible  a  priori,  ce  mélange 
me  paraît ,  dans  l'espèce ,  très-peu  vraisemblable.  Les 
raisons  générales  relevées  par  Burnouf  contre  l'hy- 
pothèse d'im  emprunt  fait  aux  habitudes  brahma- 
niques se  représentent  d  abord  ici.  En  efTet,  si  on  le 
suppose  transporté  sur  la  terre,  le  Cakravartin  n'est 
qu'un  nom  sans  substance;  séparé  de  son  cortège 
merveilleux  et  de  son  royaume  céleste ,  il  n'est  plus 
que  le  masque,  l'enseigne  mensongère  de  réalités, 
jusqu'où  il  nous  faut  pénétrer  avant  de  trouver  un 
terrain  solide;  le  Cakravartin  ne  pourrait  êti'e  que 
le  prête-nom  des  rois  indiens.  Or,  en  ce  qui  les 
touche ,  l'authenticité  de  ces  pratiques  ne  parait  pas 
admissible  ^  Mais  il  est  encore  d'autres  raisons  plus 
spéciales. 

*  Il  est  vrai  que  le  «tailadroni»,  aussi  bien  que  Te  ahatavâsas  »  et 
même  le  carrefour  (  «  caiushpatha  »  ,  v.  plus  bas  ) ,  reparaissent  dans 
certaines  parties  du  rituel  funéraire  des  brahmanes ,  mais  avec  des 
applications  toutes  différentes.  Voy.  M.  Mùller  dans  la  Zeitschr,  der 
D.  M.  Ges.  t.  IX ,  p.  XIX  et  xxxv,  note. 
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A  la  suite  des  préparatifs  cités  plus  haut,  le  texte 
pâli  du  sûtra  continue  ainsi  :  u  Sabbagandhâuam  ci- 
takam  karitvâ  ranno  cakkavattissa  sariram  jhâpenti  ; 
câtummahâpathe  ranno  cakkavattissa  thùpam  ka- 
ronti.  Evam  kho  Ânanda  ranno  cakkavattissa  sarîre 

patipajjanti ^»  Il  n'est  pas  ici  question  des  restes 

du  Gakravartin ,  moins  encore  d'honneurs  particu- 
liers qui  leur  seraient  rendus,  et  en  lui-même  le 
texte  nous  permet  aussi  bien  de  voir  dans  le  ^tûpa 
primitif  un  cénotaphe  ou  un  emblème  qu  un  véritable 
tombeau.  La  connexion  entre  les  stûpa3  et  les  re- 
liques peut  fort  bien  ne  setre  fixée  que  par  un 
développement  secondaire.  La  légende  en  effet  nous 
apprend  que  le  corps  du  Buddba  brûle  sans  laisaer 
de  restes  :  u  Jhâpmânassa  pana  bhagavato  sarîrassa 
yam  ahosi  chaviti  va  cammanti  va  mamsanti  va 
nahârûti  va  lasikâti  va  tassa  neva  chârikâ  pannâ- 
yittha  na  masi,  sarirâneva  avasissifhsa,  seyyathâpi 
nâma  sappissa  va  telassa  va  jbàyamânassa  neva  châ- 
rikâ pannâyati  na  masi,  evam  bhagavato »  Etant 

donné  ce  miracle ,  qui  fait  disparaître  si  complète- 
ment les  restes  du  corps ,  l'exception  formelle  spé- 
cifiée pour  les  reliques  (sarirâni)  est,  à  coup  sûr, 
digne  de  remarque.  N'est-il  pas  permis  d'y  voir  un 
effort  arbitraire  pour  concilier  un  culte  dès  lors 
établi,  avec  une  légende  mythologique  qui,  en 
faisant  disparaître  d'une  façon  absolue  (comme  Hé- 
raklès)  le  corps  du  saint  à  qui  elle  avait  été  ti^ns- 

^  Manuscrit  du  Dîghanik.  de  la  Bibliothèque  nat.  fonds  pâli, 
nMg.fol.jhî'. 
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portée,  eût  tranché  dans   sa  racine  une  dévotion 
chère  aux* fidèles? 

Le  mot  stapa,  encore  que  peu  employé  dans  les 
hymnes  védiques,  s'y  rencontre  justement  en  rela- 
tion avec  des  phénomènes  lumineux:  un  poète ^  prie 
Agni  ((  d'atteindre  les  sommets  célestes  avec  ses 
stupas,  ses  masses  [de  flamme] »;  ailleurs,  Savitri  est 
appelé  Hiranyastûpa^,  ((  monceau  d'or».  Si  M.  Kuhn 
a  eu  raison  de  rapprocher  ce  nom  d'Hiranyagarbha , 
et  de  comprendre  l'un  et  l'autre  comme  des  images 
du  globe  solaire  flottant,  à  son  lever  et  à  son  cou- 
cher, dans  les  vapeurs,  il  serait  explicable  qu'on  en 
fut  venu  à  se  représenter  le  stupa  comme  le  symbole 
du  Cakravartin  disparu,  et,  au  second  degré,  à 
réaliser  cette  image  dans  des  créations  plastiques; 
leur  fusion  accessoire  avec  le  culte  des  reliques 
serait  ensuite  très-naturelle.  La  légende  ne  compare^ 
t-elle  pas  à  une  masse  de  feu,  (agniskanda)  le  Bodhi- 
sattva  noirveau-né?  Je  ne  prétends  pas  assurément 
trouver  dans  ces  rapprochements  une  explication 
complète  et  sufiisante  de  la  popularité  du  stûpa, 
mais  signaler  certaines  influences  qui  me  paraissent 
n'y  avoir  pas  été  étrangères  ^.  Pour  ce  qui  est  de  la 
légende  en  elle-même,  et  de  la  signification  (si  dé- 
figurée qu'elle  soit  par  les  traits  locaux  et  l'éloigne- 
ment  de  la  source  première)  que  j'y  crois  recon- 
naître, si  elles  s'accordent  remarquablement  avec 

'  Rig  K.VIl,  2.  1. 

'  Rig  V.  X,  lAg,  5.  Cf.  Zeitschr.f.  vcrgL  Sprackf.  l,  436. 

^  Le  chapitre  v  nous  ramènera  à  ce  sujet. 
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Tensemble  de  nos  observations,  elles  n'en  sont  pas 
le  fondement,  non  plus  qu  une  condition  essentielle. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  ici  dans  le 
domaine,  non  pas  du  mythe,  mais  du  conte,  où  iL 
serait  chimérique  d'attendre  une  unité  absolue ,  une 
succession  toujours  normale  et  progressive. 

Ce  que  constatent  à  coup  sûr  ces  imaginations  et 
ces  récits,  le  kolâhala,  les  funérailles,  cest  fidentité 
foncière  du  Buddha  et  du  Cakravartin.  Parfois,  la 
légende  les  distingue  :  les  signes  prédisent  un  Bud- 
dha ou  un  Cakravartin;  le  Roi  de  la  roue  est  annoncé 
cent  ans,  le  Docteur  mille  ans  à  lavance;  au  mo- 
ment où  Çâkya,  échappant  aux  délices  de  sa  vie 
princière ,  quitte  nuitamment  son  palais  pour  aller 
embrasser  la  vie  religieuse,  Mâra,  eflfrayé  d'une  ré- 
solution qui  menace  son  empire,  entre  dans  son 
rôle  de  tentateur,  et,  traversant  les  airs  au-devant 
du  prince  :  «  Siddhârtha ,  lui  crie-t-il,  n'essaye  point 
de  mener  la  vie  d'un  ascète;  dans  sept  jours  d'ici  tu 
deviendras  un  Cakravartin;   ton  empire  s'étendra 

sur  les  quatre  grandes  îles ^  »  Et  pourtant,  on  l'a 

vu,  la  fonction  des  deux  personnages  est  essentiel- 
lement la  même  :  tous  deux  font  tom^ner  la  «roue 
de  la  loi^  ».  Il  n'y  a  au  fond  qu'un  type ,  mais  conçu, 
réalisé  sous  deux  aspects  différents,  l'un  profane, 
l'autre  sacré,  l'un  politique,  l'autre  religieux;  et  il 
faut  vraiment  que  l'unité  primitive  ait  encore  été 

'  Bigandet,  the  Life  ofGaud.  p.  07-8. 

*  Weber,  Ueber  ein  Fragm.  der  Bkagav.  p.  307  :  «  âkâçagatenadhar- 
macakrena....  parivritah...  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  301 

bien  sensible  pour  que  le  zèle  pieux  des  croyants 
n'ait  point  creusé  entre  eux  une  ligne  de  démarcation 
plus  profonde.  Dans  la  légende  des  «  signes  »  et  dans 
celle  des  «funérailles»  toute  distinction  disparait. 
Les  Jainas  ont  assurément  conservé  une  tradition 
ancienne  et  authentique,  quand  ils  confondent  les 
deux  titres  de  Jina  (Buddha)  et  de  Cakravartin  dans 
un  même  personnage,  quand  ils  signalent  dans  la 
description  de  leur  Mahàvira  des  attributs  évidem- 
ment empruntés  au  Roi  de  la  roue. 

Cette  unité  constitue  le  point  fixe  et  stable  que 
nous  retenons  comme  le  résultat  d'ensemble  des 
observations  qui  précèdent.  M.  Lassen^  considère 
le  nom  de  Cakravartin  comme  «  le  représen- 
tant buddhique  (encore  que  emprunté  aux  brah- 
manes et  antérieurement  usité  parmi  eux)  du  titre 
brahmanique  de  Samrâj));  suivant  lui,  «il  était 
naturel  de  comparer  le  fondateur  ou,  'plus  géné- 
ralement, le  chef  d'une  doctrine  nouvelle  avec  un 
vainqueur,  un  maître  de  tous  les  rois,  d'autant  plus 
que  Çâkyamuni  était  de  lignée  royale.  Le  motif 
pour  lequel  la  dénomination  épique  et  brahmanique 
plus  ancienne,  pour  un  roi  suprême,  le  titre  de 
Samrâj,  ne  fut  pas  employée  dans  ce  cas,  est  sans 
doute  le  suivant  :  les  buddhistes  se  servaient  de 
l'expression  toarner  la  roue  de  la  loi ,  pour  marquer 

*  Itid.  Alterthumsh.  II,  76.  Ce  texte  remonte,  il  est  vrai,  à  une 
époque  déjà  assez  ancienne,  mais  je  ne  vois  pas  que,  depuis,  per- 
sonne ait  exprimé  sur  ce  sujet  d^opinion  nouvelle.  Cf.  encore  Bur- 
nouf ,  Introd.  p.  345. 
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que  le  Buddha  commença  à  prêcher  sa  doctrine; 
Cakravartin  signifie  proprement  :  «qui  met  Ja  roue 
en  mouvementé),  et,  appliqué  à  un  roi,  «qui 
exerce  la  souveraineté.  »  L'idée  de  transporter  à  un 
Buddha  ce  titre  royal  se  présentait  ainsi  d'elle- 
même.  »  Ce  jugement  d*un  maître  si  autorisé  résume 
encore,  je  pense,  l'état  actuel  des  opinions  sur 
ce  sujet.  On  sent  assez  combien  mon  point  de  vue 
en  diffère.  Dans  cette  explication  le  rapprochement 
des  titres  est,  on  peut  le  dire,  artificiel  et  simple- 
ment métaphorique;  les  termes  les  plus  obscurs  ne 
s'éclairent  pas,  les  expressions  les  plus  voisines  et  les 
plus  caractéristiques  tout  ensemble  apparaissent  dis- 
jointes et  isolées;  enfin,  une  partie  des  faits,  et  des 
plus  notables  (comme  les  «  signes  du  grand  homme  »), 
se  trouvent  mis  arbitrairement  hors  de  cause.  On 
am*a  reconnu,  je  pense,  qu'en  y  regardant  de  plus 
près,  toutes  les  données,  si  disparates  et  si  dispersées 
en  apparence,  se  coordonnent  et  s'enchaînent  :  du 
Cakravartin ,  nous  avons  dû  remonter  à  Vishnu ,  du 
Mahàpurusha  à  Purusha-Nârâyana  ;  mais  le  Cakra- 
vartin ,  le  Buddha ,  le  Mahàpurusha ,  ne  sont  que  des 
noms,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des  aspects  divers 
d'un  seul  type,  dont  l'association  même  suppose 
antérieurement  cette  autre  unité  :  Vishnu-Purusha 
ou  Vishnu-Nârâyana.  Tout  le  complexe  des  attributs 
et  des  légendes  est  ainsi  dominé  par  un  fait  supérieur. 

^  Ëii  renvoyant  à  T explication ,  reproduite  plus  haut ,  du  nom  de 
Cakravartin,  M.  Lassen  montre  asset  que  c'est  «la  roue  du  chari 
qu  il  entend  ici.  *  ' 
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En  nous  y  élevant,  il  est  devenu  possîble  et  légitime 
de  rechercher  jusque  dans  la  période  plus  ancienne 
de  naturalisme  transparent  et,  pour  ainsi  dire, 
avoué,  les  points  d'attache  de  nos  récits  secondaires , 
altérés  ou  composites;  renseignement  qui  ressort 
de  cet  examen,  le  caractère  principalement  solaire 
de  tout  ce  petit  cycle,  autorise  en  retour  une  ana- 
lyse plus  confiante  des  récits  mêmes  pour  lesquels 
les  conditions  spéciales  faites  dans  Tlnde  à  la  tra- 
dition religieuse  ne  nous  ont  pas  laissé  parvenir  de 
versions  intermédiaires,  de  prototypes  immédiate- 
ment antérieurs.  Ainsi,  nous  obtenons  un  point 
d'appui  capital  pour  la  critique  de  la  légende  propre, 
personnelle,  si  je  puis  dire,  du  Buddha. 

(La  suite  dans  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  JUILLET  1873. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Régnier,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  est  lu ,  la  rédaction  en  est  adoptée. 
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On  procède  à  la  nomination  des  membres  de  la  commis- 
sion du  Journal.  Sont  réélus  : 

MM.  Régnier, 
Defremert, 
Garcin  de  Tassy, 
Barrier  de  Metnard, 
dclauribr. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGlél^  : 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiqaary,  vol.  II,  part  xvii, 
may  1873,  in-4°. 

—  The  Phœnix,  vol.  III,  n*^  35,  raay  iSyS,  petit  in-4' 

Par  Tauteur.  Nouveaux  ossuaires  juifs  avec  inscriptions 
grecques  et  hébraïques,  par  M.  Cliarles  Clermont-Ganneau. 
Paris,  1873,  in-8*,  19  p.  (Extrait  de  la  Revue archéologiqoB') 

—  The  Vamçabrâhmana  (being  the  eighth  Brâhmana)  of 
the  Sama  Veda,  edited  together  wilh  the  commentary  of 
Sâyana,  a  préface  and  index  of  words,  by  A.  G.  Burnell. 
Mangalore,  1873,  in-8%  XLin-12-xij  p. 
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ÉTUDES  SABÉENNES.        ^^ 


EXAMEN  CRITIQUE  ET  PHILOLOGIQUE  DES  INSCRIPTIONS  SABEENNES 
CONNUES  JUSQU'À  CE  JOUR. 

(Suite.) 


PAR  M.  HALÉVY. 


ÏX.    PARTICULES.  —  PRÉPOSITIONS.  ADVERBES.  

CONJONCTIONS. 

A  l'exemple  des  grammairiens  sémitiques,  nous 
comprenons  dans  la  classe  des  particules  (mSD)  les 
mots  qui  servent  à  déterminer  le  rapport  mutuel 
des  membres  de  la  phrase  et  aussi  celui  de  phrases 
entières.  Une  partie  des  particules  consiste  dans  des 
noms  détournés  de  leur  signification  première  par 
un  procédé  analogue  à  celui  qui  a  produit  les  noms 
de  nombre  ;  une  autre  partie  montre  les  noms  pri- 
mitifs sous. une  forme  plus  ou  moins  mutilée,  qui 
rappelle  la  formation  des  pronoms.  Nous  avons  déjà 
dit,  plus  haut,  que  nous  nous  refusons  à  croire  à 
1  existence  de  racines  pronominales  dans  les  langues 
sémitiques,  encore  moins  sommes-nous  disposé  à 
admettre  une  origine  indépendante  aux  prépositions 
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monolitères,  comme  par  exemple  "Vd"!  et  le  i  co- 

pulatif.  Voyez,  sur  cette  question,  le  chapitre  des 

pronoms. 

Les  particules  sabéennes  sont  ou  des  préfixes  ou 
des  mots  isolés;  la  première  catégorie  comprend  les 
particules  3,  î,  D,  ^,  0(3)  parmi  lesquelles  3,^,0(3) 
prennent  des  suffixes  possessifs. 

ina  (N.  H.  viii.  Os.  I,  7,  etc.)  in'?  (Fr.Lvi,  2,  etc.) 

na  (Hal.  48,3)?  M^nb  (HaK5i»  i4). 

iDna  (Os.  XVII,  11-12). 

D3  (Haï.  466)? 
în3  (HaL682,8). 

n:i2  (Hal.  681.  5). 

in:3  (Os. XIII,  m). 

|nD  (Hal.  4i2,3). 

J'ajouterai  quelques  mots  sur  lemploi  de  ces  par- 
ticules, en  tant  que  les  texles  épîgraphîques  per- 
mettent d'entrevoir,  car  sur  plusieurs  points  nos 
connaissances  sont  encore  imparfaites. 

La  préposition  3,  jointe,  soit  aux  noms,  soit  aux 
pronoms  possessifs,  a  les  mêmes  significations  que 
dans  les  autres  langues  sémitiques.  En  voici  les  plus 
notables  : 

1^  «Dans,  en,  à»  indiquant  le  temps,  le  lieu  ou 
l'état  d  une  chose  ou  d'une  action ,  par  exemple  : 
unp  l pan  IKi33  (Hal.  dxx,  9)  «dans  le  mur  de  la 
ville  de  Q^rnou  (Camon);»  ^K^mi  I  i^onDi"»  I  ors 
(Hal.  245,  6-7)  «au  jour  dldhmarmalik  et  de  Wa- 
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traël;  «  dVd3  (Fr.  lvï,  a  )  «  en  paix;  o  ono^ia  (Crutt. 
1 ,  5  )  <c  en ,  avec  agrément.  » 

2"  «  Par,  avec  »>  désignant  Ja  personne  ou  la  chose 
avec  l'aide  de  laquelle  l'action  est  exécutée.  Dans 
cette  signification  le  n  s'emploie  souvent  à  la  fin  des 
inscriptions  pour  invoquer  des  personnages  impor- 
tants, notamment  des  divinités,  par  exemple  :  dtî3 
nDD2?T3T  (Hal.  il^li,  8-9)  «par  la  grâce  de  Wadd™ 
et  d'Ida^simhou.  »  Au  lieu  du  simple  3,  le^  passages 
analogues  montrent  ôy^D  (quelques  copies  portent 
"«yi^) ,  mot  qui  doit  signifier  «  grâce ,  aide ,  secours.  » 

3*  «D'après,  suivant,  selon,  conformément,» 
par  exemple  :  ]ihn  I  nDK3  (  Hal.  169,  1 5- 1 6  )  «  d'après 
l'ordre  de  Halfan.  w 

4**  ft Contre,»  par  exemple  :  iDnaipxt^n  (Os. 
xvii,  12)  «(tout  ennemi)  qui  commettra  un  acte 
d'hostilité  contre  eux,»  analogue  à  la  locution  de 
l'hébreu  postérieur  a^DH  nx  13  not?  «il  a  excité  contre 
lui  le  chien.  » 

Comme  conjonction,  le  3  se  joint,  soit  à  l'infini- 
tif, soit  à  l'imparfait  du  verbe;  danâ  le  premier  cas, 
il  paraît  signifier  «  quand ,  »  par  exemple  :  yns  I  ynD3 
Orwny  «  lorsqu'il  éleva  félévation  de  ^Attar,  ou ,  en  fai- 
sant une  ofiFrande  à  'Attar  »  (conf.  nm^^  nonn  iDnns). 
Le  3  joint  à  l'imparfait  sert  à  former  une  sorte  de 
subjonctif;  je  n'en  connais  qu'un  seul  exemple  : 
D:p'^3  (Hal.  259,  7)  «qu'il  soit  mis  à  l'amende.  » 

Le  mot  T,  qui  sert  de  pronom  relatif  quand  il  est 
joint  aux  verbes  (voir  au  chapitre  des  pronoms)/ 
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fonctionne  comme  préposition  devant  les  noms  et 
se  traduit  par  «  de,  »  par  exemple  :  ]ini  I  npD^K(Os. 
i,3-/i,etc.)  Din^i  I  dSk'?»  l'jD  (Hal.  AyS,  9)  «toutes 
les  divinités  de  la  mer»  pnii  I  lOD  I  "|Sd  (Fr.  xx,  1) 
«roi  de  Saba  et  de  Raïdân.  »  Plus  remarquable  est 
encore  l'emploi  de  ï  comme  conjonction  signifiant 
«  de  sorte  que ,  »  par  exemple  :  iSSîn^i  I  lonn^a  I  jnriDn 
iDn^:p  (Os.  X,  7)  «de  sorte  qu'on  a  conquis  leur 
maison  (village)  et  détruit  leur  propriété.  »  Osiander 
a  comparé  avec  raison  le  rôle  du  î  sabéen  à  celui 
du  H  éthiopien;  il  a  aussi  rappelé  qu'en  hébreu 
le  relatif  n^jc  et  son  correspondant  tf  s'emploient 
quelquefois  dans  le  même  sens  (Z.  d.  d,  M.  G. 
t.  XX,  p.  2/17-8). 

Au  sujet  (4e  la  parlicule  d,  les  nouveaux  textes 
fournissent  des  renseignements  fort  intéressants, 
quoique  non  dénués  d'une  certaine  obscurité  à  cause 
de  l'état  fruste  des  documents. 

1°  11  n'y  a  pas  d'exemple  que  le  D  ait  servi  de 
particule  de  comparaison  devant  des  noms  propres 
ou  appellatifs;  dans  tous  les  passages  où  un  pareil 
cas  se  présente,  l'idée  de  comparaison  ne  convient 
pas  au  contexte.  La  coiiiparaison  paraît  avoir  été 
indiquée  en  sabéen  par  dd  comme  en  éthiopien;  ce 
fait  n'est  pas  constaté  dans  les  textes  épigraphiques, 
il  devient  cependant  très-vraisemblable  quand  on 
ne  repousse  pas  la  correction  du  mot  himyarite 
écrit  gij»-  dans  la  phrase  tirée  du  Kitâb  el-Eklîl  de 
Hamdâni  [J.  A.  mai-juin  1878,  p.  45 1). 
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2°  Jointe  à  un  verbe,  la  particule  D  rend  Tidée 
de  «quand,  lorsque,  après  que.»  L'inscription  de 
Naqab  el-Hadjaren  fournit  les  exemples  nécessaires: 
vinK^a  1  inainD  (1. 7)  «  lorsqu'il  revint  près  de  ses  murs 
(maison);  »  DTDn  I  -|Sd  I  ^}ln^  (id.  1.  9)  «  après  qu'ils 
eurent  vaincu  le  roi  d'Himyar.  » 

3**  La  D  désigne  également  le  motif  d'une  action 
et  répond  à  Thébreu  ^3  «car,  parce  que; »  je  crois 
reconnaître  ce  sens  dans  israsDDD  qui  figure  au  début 
de  cette  phrase  difficile  :  V"^K  I  p  !  1K33D  I  ma  I  is^^sddd 
nt?3n  (N.  H.  1. 8) ,  que  je  proposerai  de  traduire  ainsi  : 
«car  ceux  du  pays  de  Habaschat  (les  Abyssins)  s'é- 
taient emparés  de  lui  lors  de  leur  invasion  (mot  à 
mot  :  car  ils  s'étaient  emparés  de  lui,  lorsqu'ils  ont 
fait  invasion,  ceux  de  la  terre  de  Habaschat).  » 

/i**  Toujours  en  conformité  avec  l'hébreu  ^? .  le 
D  sabéen  s'emploie  pour  désigner  le  but  d'une  action 
et  a  le  sens  de  «  pour  que.  »  L'exemple  suivant  est 
décisif,  comme  Ta  bien  vu  Osiander  :  i:d  I  d:k  I  pD'»D 
"iDnn^a  (Os.  xvi,  5)  «pour  qu'il  fasse  prospérer  les 
hommes  et  les  habitants  de  leur  maison.  » 

5**  Mais  l'emploi  le  plus  nouveau  et  le  plus  sur- 
prenant de  la  particule  3  en  sabéen,  c'est  celui  qui 
en  fait  l'indice  de  l'accusatif  et  même  du  datifs  Les 
exemples  sont  trop  abondants  pour  que  Ton  puisse 

*  Ce  fait  remarquable  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  de 
l'Afrique  septentrionale  et  forme  la  base  de  la  déclinaison  des  dia- 
lectes berbères.  (Voyez  mes  Études  herbhres  au  chapitre  des  pronoms.) 
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concevoir  des  doutes  contre  {exactitude  de  mes 
copies.  Voici  les  passages  les  plus  clairs  :  (D'^apo 
DXDpîliriMD  (Hal.  535,  i)  «ils  ont  voué  à  *Atlar 
de  Qabd",»  au  lieu  de  la  formule  ordinaire  i^^^pn) 
inn:?  I  "»ipD.  De  même  :  inn^rD  i  ins^o  l  yiD  l  p  (  Haï. 
QQ 1 ,  a)  et  idVkVk  I  Sdd  I yiD  I  ^nyi-îD  I  di  (Hal,  192,!!) 
en  face  de  la  locution  ordinaire  "înns?  I  yis  I  :?ns3  (Haï. 
426,  q).  Le  datif  est  indiqué  dans  des  phrases  telles 
que  DX3pn  I  -înn^TD  i  nnno  (Hal.  53/i,  2)  «il  a  renou- 
velé en  l'honneur  de  ^Attar ,  »  et  n^022 1  nnno  (Hal, 
485,  1)  «il  a  renouvelé  en  Thonneur  de  Nakrah,  0 
comparées  à  npo^K^  I  irnnn  (Fr.  lvi,  2  ).  On  pourra 
facilement  multiplier  les  exemples  à  lappui  de  cette 
particularité,  qui,  n'oublions  pas  de  le  faire  remar- 
quer, sont  tirés  de  textes  écrits  dans  le  dialecte 
minéen. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  forme  étrange?  Je 
crois  qu  on  ne  doit  pas  la  séparer  du  11.  éthiopien, 
qui,  réuni  aux  pronoms  possessifs,  désigne  Tid en- 
tité. J'ai  constaté  plus  haut  que  le  minéen  dd  ,  DD3 
répond  exactement  à  Té thiopien  ll.^|f«,  \È^1fC^\ 
ce  h.  se  rattache  certainement  à  Tadverbe  de  lieu 
nS,  KD  qui  se  combine  si  fréquemment  avec  des 
pronoms  démonstratifs  et  personnels.  C'est  donc  en 
sa  qualité  de  particule  démonstrative  que  le  3  est 
devenu ,  en  minéen ,  l'indice  de  l'accusatif  et  du  da- 
tif, ou  plus  exactement,  peut-être,  de  l'accusatif 
seul;  car  l'idiome  sabéen«  ainsi  que  le  langage  poé- 
tique des  Hébreux,  montre  une  tendance  très-pro- 
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noncëe  à  remplacer  par  le  régime  direct  les  diverses 
particules  qui  marquent  le  régime  indirect. 

L'emploi  de  la  particule  h  est  moins  varié,  m^iis 
plus  fréquent  que  lemploi  des  autres.  On  la  ren- 
contre : 

I**  Comme  signe  du  datif:  ynDiT»  l  '•an^  (Os.  v,  4) 
«  aux  Beni-Yahafr  a  ;  »  in^(Fr.  lvi  ,  2)  a  à  lui  ;  »  inDiK*? 
(Os.  XX,  8)  «à  ses  vassaux;»  npo^xV  (Fr.  liv)  uà, 
en  rhonneur  de  Elmaqqahou.» 

2**  Indiquant  le  but,  le  motif:  jn^D  I  jn^D  Pd:?^ 
(Fr.  LFv)  «pour  le  salut  de  la  maison  de  Silhin;» 
p:TD  I  ninV  (Os.  xviii,  7)  «  à  cause,  en  considération 
de  cette  tablette.  )' 

Comme  dans  la  plupart  des  langues  sémitiques, 
le  ^7  se  joint  à  l'infinitif  et  même  au  verbe  fini,  et 
exprime  alors  un  soubait,  un  désir,  par  exemple: 
iDn^Dl^  (Os.  IX,  5)  «qu'il  les  bénisse,»  au  propre, 
V  pour  les  bénir  ;  »  D^DiK  I  nvD  I  npD^K  I  »ni  I  ^1  (id.  vi , 
6-8)  M  queElmaqqabou  continue  à  gratifier  Anmar".  » 

Quand  le  h  de  tendance  précède  un  verbe  fini , 
celui-ci  afiecte  alors  le  }  de  prolongation  :  ]Kn^  I  h^ 
(Os.xxvii,9) ,  pnl^i  (id.xx.6),  pîm^(H.  147,6); 
au  pluriel  :  jrDiriD^S  (Os.  xxxv,  4). On  trouve  cepen- 
dant quelquefois  l'imparfait  simple  :  |n  I  ^1  (Hal. 
269,  1) ,  3rr»lSi  (id.  I.  3),  ihdtiSi  (Os.  iv,  1 1-12), 
niny^  I  Vl  (id.  1.  1 01 1  ).  Dans  tous  ces  exemples,  le 
sens  précatif  est  moins  fort,  et  il  se  peut  même  que 
nous  ayons  ici  une  simple  aiBrmation  correspon- 

dant  au  J  arabe.   Malheureusement,   les   passages 
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d'où  ces  exomples  sont  lires  ne  sont  pas  assez  clairs 
pour  que  Ton  puisse  déjà,  dès  à  présent,  sentir  la 
nuance  que  cache  cette  |)articule. 

La  particule  D  ,abrégéede}D  ^^.semon  Ire  dans 
quelques  passages  :  nddI3"idd  ••  nON^n'»  (Fr.  xlvi) 
«  Ita^amir. . .  de  la  plaine  (cultivée)  de  Saba  »  (comp. 
3K^D  nife^p,  DiK  pso);  n:n  3îy  (Hal.  681,  5)  ((il  (le 
mal)  se  retira  d'elle,  l'abandonna;  »  jnDipnnDM^i 
(Hal.  412,  3),  et  avec  transition  en  3  :  'jy^^ln^ai 
(Os.  xni,  1 1)  a  et  au-dessus  de  cela  ;  »  de  même  dans 
la  préposition  oys  qui  équivaut  à  l'hébreu  um  . 

Il  y  a  encore  une  particularité  très-intéressante  à 
signaler  touchant  les  particules  Vd.  Ces  particules 
paraissent,  suivant  l'analogie  du  relatif  1,  avoir  la 
faculté  de  se  combiner  avec  ]  sans  changer  de  signi- 
fication. On  voit  ainsi  yis  p  (Hal.  221,  a)  rem- 
placer la  formule  usuelle  ynsD  (Haï.  226,  2,  etc.); 
iDnnin  I  p  (  Fr.  XI ,  3  )  en  face  de  iminn  (Os.  viii ,  Zi  ) , 
»)")rn  I  Knn  l  p  (Crutt.  San.i,  1 7)  ((  en  été  et  en  hiver;  » 
p")nD  I  p  (Fr.  LUI,  2),  ce  qui  parait  signifier  ((  dans 
le  sanctuaire.  »  Il  faut  cependant  faire  remarquer 
que  les  deux  derniers  exemples  peuvent  être  ex- 
pliqués autrement  :  on  peut  voir  dans  ce  n  la  pré- 
position pa  «  entre  »  écrite  defective.  Toutefois  l'obs- 
curité des  passages  cités  ne  permet  de  rien  affirmer. 
Encore  plus  obscurs  sont  les  passages  dans  lesquels 
le  composé  ]b  semble  remplacer  le  b  simple;  j'en 
signalerai  quelques-uns  à  l'attention  des  sémitistes  : 
n-îTDi|^  (Fr.  XI,  3);  '•nnaijb  (id.  1.  4);  Vi»nili^(Os. 
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XVIII,  i);  naturellement  il  serait  plus  simple  si  ce  ] 

était  le  préfixe  de  la  première  personne  du  pluriel. 

Parmi  les  prépositions  isolées,  nos  inscriptions 

fournissent  celles  qui  suivent  : 

1**  '•^y  «  sur.  »  Cette  préposition  se  trouve  dans  la 
phrase  "îDNdSt  I  '•Sy  I  nnènî  (Hol.  ^9 ,  1  2  )  «  qui  porta 
secours  à  (=  Ji-c  Jifel  )  Halikamir.  »  On  lit  aussi  : 
jD^Kl^DP^y  (Hal.  162,  i3,  i4)  «  sur  tous  les 
hommes,  n 

2°  p ,  p  «  de;  »  exemples  :  obSp  I  DID  I  p  (H.  1  /ig , 
1  o)  «  dune  malédiction  quelconque,  »  pnnD  I  p  (irf. 
1  62  ,  8)  «  de  ce  sanctuaire  (?).  »  La  forme  p  est  plus 
fréquente  :  yp*»!:  I  p  I  inynD  (Os.  xxvi,  9)  «  il  la  pré- 
servé de  coups;  »  li^Di  I  pbl  I  nn  I  p  I  iDna'»:  I  bi  (Os. 
XVII,  8-10)  «quil  les  cache  de  maladie  et  de  malé- 
diction et  de  sortilège.  » 

3°  1^  «jusque,  vers;»  exemples  :  snonyiinKi 
(Fr.  Lvi,  2)  «et  ils  vinrent  jusqua  Maryaba;))p 
ppc;  ny  I  oncTN  (Hal.  535,  i)  «depuis  les  fonda- 
tions jusqu'au  toit  (?).  »  Cette  préposition  s'écrit  aussi 
ni^,  par  exemple  :  D")ni2 1  n''y  I  pisiD  I  ny  I  nxii  I  nim 
(Hal.  682 ,5,6)  «  et  parce  qu'elle  est  sortie  vers  des 
endroits  impurs.  »  Dans  Os.  xi,  7,  8 ,  le  mot  ny  pa- 
raît signifier  «  en  ce  qui  concerne.  »  Notons  encore 
que  dans  le  dialecte  du  Hadramaout  la  locution 
iH']n  semble  correspondre  à  i5?-p  (p)  (N.  H.  1  2). 
L'inscription  d'Obné  montre  aussi  DnptriiK  (1.  5). 

4°  p3  «entre,  parmi,   au  milieu»;  îm^lDnD  H^3 
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(  H.  535 ,  1  )  «  entre  leurs  (deux?)  tours  ;  »  jn^siri  l  p 

Os.  xiy,  li)  «au  milieu  de  ses  moutons.  » 

5*  D"îX  parait  signifier  «en  considération,  en 
échange,»  comp.  Tarabe  Oyo  :  lonnsc^  3")S  (Os.  i, 
7  )  c(  en  considération  de  leur  don.  » 

Voici  maintenant  les  prépositions  composées,  au- 
tant que  j  ai  pu  le  constater  jusqu'à  présent  : 

1»  D3?3=  hébreu  d^D  «de,  par;»  par  exemple: 
pni  I  npD^K  I  a^^D  (Os.  iv,  6-7)  «  par  Elmaqqahou  de 
Hirrân ,  0  et  avec  le  suffixe  :  inD^D  I  i^Knc  I  VkdD3(0s. 
xii,  5,  6)  «dans la  demande  qu'il  demandera  de  lui.» 

2"  i:f2  =  hébreu  1^2  «  pour,  relatif  à ,  en  ce  qui 
concerne  :  »  D:np  I  p  I  n'»3D  I  nnnn  i  nrnn  1 1^3  (Os.  xiii, 
4,  5)  «pour,  relatif  aux  malheurs  survenus  dans  la 
famille  des  Beni-Qourayn".  » 

3°  ï)^n3  signifie  probablement  «près  de,»  par 
exemple  :  ano  I  p^in  I  t\bm  (Os.  xxxv,  3 ,  4  )  «  près  de 
la  ville  dç  Maryaba;  »  onnaD  I  i^^râ  (Os.  viii,  10) 
après  de  Manhal"".  » 

4*'  nnnn  ne  parait  pas  difiFérer  de  Thébreu  mpD 
«de  dessous,  sous;»  je  nen  connais  quun  seul 
exemple  :  (DDHKIDK  I  nnM  (Hal.  62 ,  1  o)  a  sous  leurs 
maîtres.  » 

5**  13?D  «selon,  suivant  conforme  (?)»  se  trouve 
^  dans  le  passage  :  ]'^nt  i  J<n  I  ns^D  (Hâl.  âg ,  1 5),  dont 
le  sens  n'est  pas  trèsclair. 

Les  adverbes  sont  rares  dans  nos  textes;  j'en  ai 
relevé  quelques-uns  : 
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^y*?*?  se  rencontre  dans  la  locution  h^fbb  I  naai  (Os. 
XIII,  11);  je  soupçonne  qu'elle  signifie  a  et  encore 
plus,  davantage,»  mot  à  mot  a  et  de  cela  au  plus 
haut;»  le  sabéen  ^7:^^  rappelle  Tétbiopien  Aff^A 
ubaut^  »  comparez  aussi  le  cbaldéen  ^y^. 

dVV3=  hébreu n^;»^? ou  V'»î?3  «de nuit  :  wnKon  I  niai 
uhb2  (Hal.  68-2,  7,  8)  «et  pour  ce  quelle  a  péché 
de  nuit.  » 

Le  nom  privatif 'T'y  a,  en  sabéen,  le  même  em- 
ploi que  farabej-î^,  par  exemple  :  onno  l 'T'y  I  poiD 
(Hal.  68a,  6-7)  «des  endroits  sans  pureté  => des  en- 
droits impurs.»  Il  prend  aussi  le  préfixe  3,  par 
exemple  ;  Dpn8ITy3(Os.  xvii,  12)  «sans  ménage- 
ment. » 

La  négation  s'exprime  parla  particule  D^  (»=  yJ), 
par  exemple  :  li^fWD  I  dS  I  ^K  (Hal.  68a ,  8,  9)  «  ce 
qu  elle  ne  sait  pas.  » 

Nous  passons  maintejiant  à  considérer  les  con- 
jonctions de  la  langue  sabéenne ,  qui  forment  une 
catégorie  très-riche  et  très-variée,  montrant  de  frap- 
pantes affinités  avec  les  idiomes  sémitiques  du  nord, 
notamment  avec  le  groupe  araméen. 

1  Cette  particule  est  aussi  bien  conjonctive  que 
disjonctive  :  nnn^i  1  hn  (Hal.  1  Uk ,  3-4)  «  El  et'Attar  ;  » 
nnnDi  I  ^i3  (Hal.  267,  1)  «  construisit  et  renouvela;  » 
iD.T^yD  I  I3ii  (Os.  X,  6 ,  7  )  «  mais  il  (Elmaqqahou)  a 
détruit  leurs  auteurs.  »  Le  1  se  place  aussi  au  com- 
mencement d  une  sentence  :  "iDÎ  I  "iDnî  I  pi  I  ^71  (Hal. 

*  Dilimann,  jEth,  Gr.  p.  96. 
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289,  1  )«serajugé(=puni)  celui  qui  commettra  des 

dégâts,  »  ou  bien  :  «  certes,  il  sera  jugé  celui,  etc.  » 

D  marque  radjonction  «et,  aussi)»  (=^^?  aussi)  : 
iDnn''3 1  ")aD  1  oa»  l  ^d^d  (Os.  xvi,  5,  6)  «pour qu'il  fasse 
prospérer  les  hommes  et  (aussi)  les  habitants  (étran- 
gers) de  leur  maison;  »  inV^DDa  l  -700 1  nDC7D  l  npD^Ki 
(Os.  xiii,  6-7)  «et  Elmaqqahou  a  aussi  gratifié 
Schamraâr  d'après  sa  demande.  »  Le  rôle  de  con- 
jonctive  finale  que  la  particule  (3  joue  en  arabe  est 
le  développement  naturel  du  tour  primitif  que  le 
9  sabéen  a  pris  dans  des  locutions  analogues  à  celles 
que  je  viens  de  citer. 

ixfrcou;»  il  figure  dans  la  phrase  inintelligible 
D»n3 1 IK  I DKX1  (Hal.  1 52 ,  2).  On  le  rencontre  sou- 
vent combiné  avec  leD,  ainsi  par  exemple  :  0133 
015?»  1 1ND  (Os.  XXXV,  6)  «grands  ou  petits;  »  DimD  I  p 
inp*»!  I  WD  (Os.  IV ,  1 4 ,  1 5)  «  les  Beni-Maitad™  ou 
ceux  qui  (leur)  obéissent.  » 

bn  a  presque  la  même  signification  que  1K  «ou, 
soit;»  je  n'en  connais  qu'un  seul  exemple  :  pibn 
DDD  I  ")py^  (Hal.  269,  2,  3)  «  ou  celui  qui  les  déran- 
gera. »  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  séparer  cette 
particule  delà  racine  éthiopienne  ihn  {^bH ,  bn)  «  être , 
exister,  »  à  laquelle  nous  avons  tenté  de  ramener 
l'article  arabe  J5 ,  tM  (voyez  le  chapitre  des  pro- 
noms); le  sens  primitif  de  la  conjonctive  sabéenne 
insérait  ainsi  «soit,»i  forme  verbale  qui  est  des- 
cendue au  rôle  de  copulative  dans  plusieurs  langues 
modernes.  Comparez  aussi  l'arabe  J^,  ^V^«  agedum , 
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accedite,  venite,  »  d'où  découle  rinterrogalif  J^  «  an , 
num,»  caria  signification  dubitative,  négative,  etc. 
procède  toujours  d  un  sens  positif. 

ÎK  «  lorsque,  quand  »  (=i>t ,  1^1)  :  bf\'*b  I  Ui?ô  I ÎH 
(Hal.  \  Ag  ,  4-5)  u  lorsqu'ils  ont  fait  le  voyage  (?)  de 
Ital.»  Le  correspondant  hébreu  de  cette  particule, 
TÇ  (''TK),  signifie  «alors,  à  ce  moment;»  dans  toutes 
ces  formes  le  H  est  paragogique,  et  le  n  ou  t  qui 
reste  n'est  autre  chose  que  le  pronom  démonstratif 
<n)T,  (N)!  «ce;  »)  on  voit  par  là  que  dans  notre  con- 
jonctive l'idée  de  temps  est  sous-entendue. 

pn  «pendant,  durant»  se  trouve  dans  le  passage 
suivant  :  jriDnp  1  minDÎ  l  ]^n  (Hal.  1 49 ,  1 4, 1 5)  «  pen- 
dant (le  mois  nommé)  Dhamahdad!^'Qadimat  (de  la 
première  moisson).»  Ce  pn  rappelle  l'arabe  (j^ 
«tempus  ejusque  spatium,»  d'où  ty^^,  bl^^l  «ali- 
quando  »  et  «XjUa»-  «  tune  temporis.  » 

DV  ou  D"»  «  au  jour  où ,  lorsque  :  »  inonpn  l  dt» 
}D1K  I  H2i  I  ^^D•)DT  (Hal.  1 54 ,  4,  6)  «  au  jour  où  Idh- 
marmalik  le  plaça  en  tête  de  l'armée  d'Aousân;» 
illli  nm^^rnsDior  (Hal.  i5o,  7,  8)  «au  jour  où  il 
vainquit  (?)  3ooo  ennemis  (?).  »  Dans  un  grand 
nombre  d'inscriptions,  le  mot  ùv  se  répète  plusieurs 
fois  en  tête  de  phrases  relatant  différentes  construc- 
tions qui  ont  certainement  exigé  beaucoup  de  temps 
pour  être  terminées;  on  peut  donc  en  conclure 
que  le  mot  en  question  a  aussi  le  sens  de  «alors, 
puis,  ensuite.»  (Comparez,  par  exemple,  Hal.  188, 
5ao,  etc.) 
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3n  «à  cause  de,  parce  que,  conformément  à.» 
Cette  conjonction  dérive  du  verbe  33n«  tourner  au- 
tour n  et  se  rapproche  ainsi  des  particules  connues 
^^3?,  v^uft»  qui  proviennent  des  verbes  synonymes 
SVa,4-H^  «rouler,  tourner,»  Son  emploi  est  très- 
varié  et  en  parlie  inintelligible  pour  nous. 

1*  an  seul  parait  avoir  le  sens  de  «  conformément 
à  :  »  r\hi:fv  I  D^yn  l  ihd  i  d^ï  \  an  i  pDiir"  i  Vd  (Os.  iv,  1 6, 
1 7)((  qu  i!  (le  dieu)  soit  donc  favorable  conformément 
à  indication  donnée  à  Sa^dilah  (mot  à  mot  par  la- 
quelle  a  été  indiqué  Sa^dilah).  » 

q"*  nî I an  ou  pn  «  parce  que  :  »  iDnnpi  inî  I  an 
oVkddd  (Os.  I,  4-5)  «parce  qu'il  les  a  exaucés  dans 
leur  demande;»  inSKDD3 Mnnpi  I  pn  (Os.  vn,  2,  3) 
«parce  qu'il  la  exaucé  dans  sa  demande.» 

3*^  D  I  pn  même  sens  :  inbKDD3 1  innpiD  I  pn  (Os. 
xvn,  3,  4)«  parce  quil  Ta  exaucé  dans  sa  demande.  » 
Cette  conjonctive  parait  aussi  signifier  «conformé- 
ment à  »  dans  le  passage  suivant  :  '»D'îp3 1  "îlriD  I  pn 
^n-tnanE I [nlî  (Hal.  1/17,  8,  9)  «conformément  à  ce 
qui  a  précédé  cette  décision  (?).  » 

4"  anD.  Cette  forme  se  trouve  dans  un  passage 
mutilé  :  nûD  I  an3  (Hal.  3/19 ,  5) ,  à  traduire  peut-être 
««selon  récriture.»  Encore  plus  obscur  est  le  sens 
de  pn^  (Hal.  620,  22). 

Les  conjonctions  causales  que  voici  trouvent  leurs 
meilleurs  analogies  dans  les  langues  sœurs  du  Nord  : 

i*  nîi  signifie  tout  d'abord  «  pour  cela ,  »  comme 
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rhébreu  nK>3.  npD^K  I  lon^sin  l  mn  (Os.  i,  5,6)  «pour 
cela  y  que  Elmaqqahou  les  favorise ,  »  puis  il  prend 
le  sens  de  «parce  que»  et  «  pour  que,  n  selon  que  le 
verbe  qui  le  suit  est  au  parfait  ou  à  Timparfait. 
Voici  un  exemple  très-inslructif  : 

^T\w^  I  îbKDD'»  I  WDVih  I  in:'>Din  i  ixn'»  i  nini  (Os.  xn.  3-6). 

«  Parce  qu  il  Ta  favorisé  dans  sa  demande  et  pour 
qu'il  continue  à  le  favoriser  dans  la  demande  qu'il 
aura  besoin  de  lui  faire.  » 

Au  lieu  de  nÎD  on  rencontre  souvent  niV,  surtout 
dans  la  phrase  p^r^m  I  nD3?i  \t)î\b^  (Os.  vu,  1 1  ;  viii, 
12 ,  etc.)  «  et  pour  quil  arrive  continuellement  du 
bien  (mot  à  mot,  et  pour  qu'il  fût  bien  et  qu'il  soit 
bien).»  Une  fois  se  trouve  ni  seul  dans  le  même 
sens  (Os.  VI,  9). 

a*'  pD .  Le  sens  primitif  de  cette  particule  semble 
être  :  «selon,  conformément  à;»  c'est  ainsi  que  je 
voudrais  comprendre  le  passage  :  Sxon  I  p3 1  in^KDDD 
inoM  (Os.  xin,  3,  4)  «(il  l'a  exaucé)  dans  sa  de- 
mande, conformément  h  ce  qu'il  a  demandé  de 
lui.»  Ceci  rappelle  Thébreu  et  chaldaîque  p,  J?3 
«  ainsi ,  semblable ,  conforme  à  cela  »  (  EccI .  viii ,  10; 
Est.  IV,  16).  En  qualité  de  conjonction,  le  mot  p3 
ne  diffère  guère  de  nÎD  et  se  rapproche  autant  que 
possible  de  la  copulative  hébraïque  }3"Vy  (Genèse, 
XXX,  10).  Les  inscriptions  d'Arorân  fournissent  de 
nombreux  exemples  de  cette  particule  sabéenne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


320  OCTOBRE  1873. 

3"  '»^3pS  «en  face  de  cela,  eu  égard  à  cela»  (Os. 
xviii»  5).  Ce  mot  est  contracté  de  ^T^Dp^  (=4n-^DpV) 
le  cbangement  de  in  en  \T  a  été  déjà  observé  dans 
priNT  pour  piTin  =  pnî  (  voyez  au  chapitre  des  pro- 
noms). L*expression  *?3p^  est  très- usitée  dans  les 
morceaux  chaldaïques  de  la  Bible,  et  se  trouve  aussi 
sur  le  lion  d'Abydos  (M.  de  Vogué,  Mélanges  d'ar- 
chéologie, p.  i83).  De  cette  expression  se  forme 
i  I  b^ph  ou  ni  l  bnph  synonyme  du  chaldaïque  n.  b^j>h 
ou  "•T  ^35?"^|  et  qui  remplace  souvent  les  conjonc- 
tions nia  ou  pn(Os.  vu,  3;  vin,  2,  4,  5,  8). 

Nos  inscriptions  n  oflrent  aucun  exemple  d'inter- 
jections. 

LISTE  DES    PARTICULES. 
PRÉPOSITIONS. 


3 

p.p 

i 

^^y 

D 

ny.  ns? 

s 

V^ 

D»  3 

0^3 

1^3 

nnns 

^bh2 

l^D 

3T!r 

ADVERBES. 

iy"(p)  p.  i»-]n 

Vy^^ 

■)'»y 

dV^3 

D^ 

■i'»y3 
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CONJONCTIONS. 

1  an 

5  pn 

IN.  iKD  nnnn 

iK  ■  D I pn 

pn  nna.  ni 

Dr.  D''  nîh 

•»bpb  î  I  Vap'?.  ni  I  ^3pS 

INTERPRÉTATION  DES  TEXTES. 
1  (Os.  19). 

3 1  ^r\nH^  l  D3m 

v:pn  I  n3*7D  1 1: 

i  I  pni  I  npD^x 

pn  I  p:TD  I  î 

1  I  IDiTDlS  I  in 

DnDva  I  iDmvD  i  b 

[D]3ni^  répond  au  nom  arabe c^^, identique  pour 
la  signification  avec  le  nom  hébreu  jnD;  la  forme 

*  Notre  analyse  des  textes  sabéens  se  borne  à  l'explication  des 
termes  les  plus  remarquables ,  car  nous  supposons  cbez  nos  lecteurs 
une  connaissance  sufiisante  des  langues  sémitiques.  Nous  recon- 
naissons volontiers  les  grands  services  qu'Osiander  a  rendus  aux 
études  sabéennes ,  ainsi  que  les  importantes  additions  fournies  par 
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complète  de  ces  sortes  de  noms  est  JSa^^  =  ^N3m, 
iiT'^nD  ou  iiTnnD  «don  de  El,  de  Jahwé.  » 

Le  mot  innN  est  écrit  defective  au  lieu  de  in^iiK , 
et  représente  ie  pluriel  «ses  frères,»  héb.  rnNi  ou 
in^n^i.  Osiander  a  vu  ici  un  singulier;  mais,  dans  ce 
cas,  le  verbe  devait  être  mis  au  duel  comme  au 
n°3. 

na^D  1 1:3.  Le  mot  p  sert  à  former  un  adjectif  du 
nom  de  tribu  na^D  et  nindique  pas  seulement  Tidée 
u  fils.  ï>  Cette  acception  résulte  de  la  qualification 
analogue  Din")DMi3,  qui  se  rapporte  à  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  n  étaient  pas  évidemment 
les  enfants  d'un  seul  homme  (p.  e.  n~  lo,  1 1>  i  2), 
circonstance  qu  Osiander  ne  paraît  pas  avoir  re- 
marquée ,  car  il  traduit  uniformément  ]D  par  «  fils;  » 
U3,  forme  secondaire  de'':D,  semble  surtout  des- 
tinée à  indiquer  un  degré  de  parenté  éloignée,  celle 
de  la  tribu. 

les  travaux  de  savants  comme  Fresnei  «Lenormant»  Levy,  etc.»  nous 
nous  permettons  toutefois  de  proposer  très -souvent  une  interprétation 
différente  de  la  leur,  en  attendant  le  jugement  des  hommes  com- 
pétents, qui  voudront  bien  comparer  nos  traductions  respectives. 
(Note  de  1871.) 

M.  Fr.  Praetorius  de  Berlin  a  publié  dans  le  courant  de  Tannée 
passée  divers  articles  relatifs  aux  inscriptions  sabéennes  (Z.  D,  D. 
3f.  G.  1872 ,  p.  4 1 7-44o  et  p.  746-750.  Beitraege  lur  Erklaerung  der 
himjarischen  Inschriflen.  Halle  1872).  Pour  les  deux  premiers  ar- 
ticles ,  M.  Praetorius  a  largement  utilisé  mon  recueil  de  textes  sabéens 
qui  a  paru  dans  le  J.  A.  fév.-mars ,  mais  le  résultat  de  ses  recherches 
est  en  parfait  désaccord  avec  mes  propres  études  sur  ces  textes  que 
j'ai  données  en  bloc  dans  «des  traductions  provisoires»  (J.  A,  juin 
1872  );  j*ai  cependant  cru  ne  devoir  rien  modifier  dans  la  rédaction 
du  présent  travail,  qui  date  de  1871.  (Note  de  1873.) 
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lupn,  parfait  de  la  voix  ^:?Dn;  le  yod  radical  ne 
s'ëlide  pas  comme  en  hébreu  ^}tr\ ,  de  n:D  =  ^:d. 

Le  nom  divin  npD^K  est  compose,  à  ce  que  je 
crois,  de  *7K  «El,»  le  lios  ou  Cronos  sémitique,  et 
de  pD  (rac.  ppD,  ar.  ^j-JU  «domuit,  subcgit»),  ac- 
compagné de  la  désinence  in,  de  sorte  quil  se 
prononce  Elmaqqahou.  Je  parlerai  ailleurs  de  la 
place  qu'occupe  ce  dieu  sabéen  dans  le  panthéon 
sémitique. 

pnî ,  de  Hirrân ,  expression  qui  indique  qu'il  s'agit 
ici  exclusivement  du  npD^K,  dont  le  culte  était  par- 
ticulier à  la  ville  de  Hirrân.  Ces  sortes  de  localisa- 
tions sont  très-fréquentes  dans  les  inscriptions  sa- 
béennes. 

p  ((  ce  »  correspond  parfaitement  au  démonstratif 
araméen  p,  n:t. 

p:TD  désigne  la  tablette  votive,  comme  il  ressort 
de  la  locution  p^îDIpinûD  (H.  G.)  «ils  ont  écrit 
cette  tablette.  »  Le  ]  de  paîD  est  la  particule  démons- 
trative faisant  la  fonction  d'un  article  défini. 

pn,  préposition  signifiant  «parce  que,  à  cause 
que,  ))  formée  du  radical  a:n  «tourner,  w  comme  le 
verbe  synonyme  :a3D  a  produit  le  44m»  arabe;  le  | 
est  déterminatif  et  est  souvent  remplacé  par  le  dé- 
monstratif isolé  nî  (n**  i4,  A). 

"ïnnpi.  Le  verbe  npi ,  qui  signifie  en  arabe 
«  obéir,  »  est  employé  ici  dans  le  sens  d'exaucer  une 
prière. 

in^KDDa.  On  est  tout  d'abord  disposé  à  traduire 
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'jKDD  par  «  prière ,  »  vu  que  ie  verbe  ^KD  =  JL«» = VKi!r 
signifie  dans  toutes  les  langues  sémitiques  a  deman- 
der, désirer.  »  Cependant  cette  acception  convient 
fort  peu  au  contexte,  par  la  raison  que  le  sufifixe 
\%\  se  rapporte  évidemment  à  la  divinité,  et  non 
pas  au  personnage  qui  fait  le  vœu.  Cela  résulte 
du  fait  que  ce  suffixe  reste  au  singulier  alors 
même  qu'il  y  a  plus  d  un  personnage  vouant  (n"  9  » 
4,5;  10,  6,7;  12,  4,  5).  Il  faut  donc  se  décider 
à  prendre  Vkd  dans  un  sens  de  «grâce,»  interpré- 
tation qui  sadapte  à  tous  les  passages  sans  aucun 
effort. 

iDn^DiV.  Ici  je  m'écarte  de  nouveau  de  la  traduc- 
tion d'Osiander«  zu  ihrerErhaltung ,  »  d'après  l'arabe 
i^  «integer  fuit,»  qui  est  peu  satisfaisante.  Il  est 
plus  convenable  de  penser  que  '•Di  a  le  même  sens 
que  l'hébreu  ns'»,  presque  synonyme  de  3lû  «bon, 
beau  :»  '«D1  ou  ^Din,  ainsi  que  3''t?n,  se  construit 
avec  l'accusatif  pour  exprimer  l'idée  de  traiter  bien 
quelqu'un  (Deut.  3o,  5),  le '»D1  isabéen  paraît  avoir 
la  nuance  de  «bénir,  »  le  h  indique  le  précatif,  de 
telle  sorte  la  phrase  :  iDiT'DiV  I  in^KDDa  l  iDnnpi  I  pn 
«parce  qu'il  les  a  gracieusement  exaucés;  qu'il  les 
bénisse,»  rend  exactement  la  foniiule  usitée  dans 
les  inscriptions  votives  phéniciennes  :  KD^d  K^p  VDt^D, 
au  pluriel  DD")3  o'pp  VDt^D  «  parce  qu'il  a  écouté  sa 
(leur)  voix;  qu'il  le  (les)  bénisse.» 

iDms^D  I  h\ ,  encore  le  précatif  du  verbe  IVD ,  rendre 
heureux  quelqu'un  par  la  possession'  de  quelque 
chose  ;  l'objet  en  est  DnDv:  «  du  bien ,  de  bien  bonnes 
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choses,   comme   le   hébréo- phénicien    0^3    «bon, 
agréable.  » 

Wahb^et  ses  frères,  Kalbatites,  ont  voué  à  Elmaqqahou 
de  Hirrân  celle  tablette,  parce  qu'il  les  a  gracieusement  (mot 
à  mot  dans  sa  grâce)  exaucés.  Qu'il  les  bénisse  et  les  comble 
de  bienfaits. 

2  (Os.  2l). 

Dih-iD  I  p  I  in^î? 
nï  I  npD^K  I  '^^pn 

]an  I  pjTD  I  ]n 

npn^N I innpi 

^1  1  in^NDD3 

D^K  I  im^D 
DnDv:  (np) 

Cette  inscription,  à  part  les  noms  propres,  est 
presque  identique  avec  la  précédente.  Relativement 
à  l'expression  DinnD  ip,  il  est  douteux  s*il  s  agit  ici 
d  un  vrai  fils  ou  si  le  p  désigne  seulement  la  tribu 
du  vouant.  Le  verbe  "irr^D")^  est  omis,  et  le  sujet  est 
placé  entre  le  verbe  affecté  d'un  régime  direct  et  le 
second  régime. 

^Alhan,  Martadite  (ou  fils  de  Martad"),  a  voué  à  Elmaq- 
qahou de  Hirrân  cette  tablette,  parce  que  Elmaqqabou  Ta 
gracieusement  exaucé.  Puisse  Elmaqqahou  le  combler  de 
bienfaits  I 

3  (Os.  34). 
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an  I  r\Yn2 1  jriDn  l  •» 
fil  I  *»nDt?  I  snD  I  p 

K'jya  I  npD^K'?  i  jj 
D3 1  '•Dnnpi  I  pn  I  di 

inDKnnK ,  nom  de  femme  composé  de  nhN  (=oi^ài-l) 
((  sœur  n  et  de  dn  «  mère ,  »  affecté  de  la  particule 
emphatique  in.  L'autre  nom  niZBV  se  décompose 
en  jDt?  =  }DD  =  }92  «cacher,  protéger, »  et  fancien 
dieu  sémitique  D1,  ii^ftalos,  qui  entre  souvent  dans 
la  composition  des  noms  propres  hébreux  et  phéni- 
ciens D13K,  D'T'n,  etc. 

■«n^ya.  Le  mot  hyn  «maître»  indique  aussi  l'idée 
de  «  habitant;  »  comparez  mv  '•^yn  (Juges  ,9,2,  etc.) 
«habitants  de  Sichem,»  li2n  b^2  (Mon.  de  Cadix) 
«habitants  de  Gadir  (le  Cadix  actuel).»  La  forme 
■^n^yn  est  le  duel  féminin.  La  ville  habitée  par  les 
deux  femmes  dont  il  est  question  ici  s  appelait  ^non , 
nom  visiblement  dérivé  de  non,  héb.  nDin  (=  ar. 
iU^  «tente»)  «mur.»  La  situation  de  cette  ville 
est  déterminée  par  les  mots  nno  I  r\^m ,  quisignifient, 
à  ce  que  je  crois,  «derrière,  près  de  Maryaba,» 
lancienne  capitale  du  royaume  sabéen;  de  la  racine 
r\bh  dérive  le  ô^Kàl  des  géographes  arabes  sur  le 
Yémen. 

"•riDt?,  duel  féminin  du  verbe  U'^V  =  héb.  n^^ 
«posuit,»  lobjet  déposé  dans  le  sanctuaire  est  pni 
==  i^3  «  idole.  » 
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D1K^3^3.  Le  mot  ^3^3  remplace  seulement  le  rela- 
tif 1  «de;»  D1K  paraît  être  un  nom  de  ville  ou  de 
tribu. 

La  terminaison  ^Dn  dans  ''Dnnpi,  •»Dn'»Di'7  repré- 
sente la  forme  du  duel,  ar.  1$,  et  se  rapporte  aux 
deuTi  femmes  vouantes. 

Oukhtoummahou  et  Schafinroum ,  habitantes  de  Khê- 
malan,  près  de  Maryaba,  ont  déposé  cette  idole  pour  El- 
maqqahou  de  Aoum  (Awwâm),  parce  qiril  les  a  gracieuse- 
ment exaucées  ;  qu^il  les  bénisse. 

4  (Os.  33). 

pn  I  jyiT  I  p  I  pon'»  i  i3^d(k) 

va  I  ^n'>B^b  i  ]hi)D  i  '•iddï  i  "»: 

nii  I  npD^K  I  m  I  D3im  i  -inn 

>iDDÎi  I  Daiva  I  nîi  I  D'ion 

Remarquons  d*abord  que  cette  inscription  n  est 
pas  du  tout  un  fragment,  comme  Osiander  la  sup- 
posé d  après  la  photographie  de  Playfair,  il  ne  s'y  fait 
pas  sentir  la  moindre  lacune;  fout  au  plus  peut-on 
admettre  le  manque  d'un  x  au  commencement  du 
premier  mot,  qui  serait  ainsi  IVDK  comme  au  n°  1 1, 
1 .  La  photographie  montre  en  effet  H ,  qui  paraît 
oblitéré  de  fS. 

pom,  épithète  de  ivolx]  (c celui  qui  fortifie,  en- 
graisse ,  »  de  }DD  =  pv ,  d'où  dérive  le  nom  de  «  Es- 
momi,»  jDt?K,  TEsculape  phénicien.  Le  nom  du 
père,  js^iT»,  a  également  la  forme  de  l'imparfait,  et 
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provient  du  verbe  py  =  ^jy^  a  aider,  secourir,  n  mis 

à  la  voix  ^^Dn. 

La  divinité  à  laquelle  Timage  (^7:10=  bvTD  «res- 
semblance») a  été  consacrée  est  appelée  ^IDDÎ  «le 
Céleste  »  »>  probablement  identique  avec  le  DDt?  ^ya , 
Baal-samém  phénicien. 

Après  }'7nD  vient  une  invocation  de  six  divinités 
sabéennes,  dont  deux  femelles.  Parmi  les  divinités 
mâles  on  trouve  au  premier  rang  infiy  =  r)ir)V:f , 
Astarlé  des  Sémites  du  nord  et  TQrotal  (défiguré 
de  ÙOordX)  d'Hérodote,  puis  vient  D3in  =  0^3^ 
==  (jâ^^t  agerminavit  terra  luxariantibus  et  commis tis 
plantis,  »  et  parait  avoir  été  le  dieu  Lunus;  comparez 
^y^i^  «splendens,  tuna.  »  Les  Sémites  attribuaient 
à  la  lune  une  force  productive  aussi  bien  qu'au  so- 
leil, ainsi  qu'il  ressort  du  parallélisme  :  niNian  12DD 
D'»m'»  vi:i  13DD1  t?Dt?  (Deutér.  xxxm,  i4)  «des  meil- 
leurs produits  du  soleil  et  des  meilleures  pousses 
des  phases  lunaires.»  Les  deux  divinités  femelles 
sont  appelées  d  après  les  villes  où  siégeait  leur  culte 
principal ,  car  ù^l^n  I  ni  et  0:1^3 1  nî  ne  signifient  autre 
chose  que  celle  de  D'»Dn  et  celle  de  0:1^3;  la  ville  de 
pya  est  connue  des  géographes  arabes  et  paraît 
identique  avec  le  Vodona  de  Ptolémée.  Le  temple 
ruiné  d'Eddâbir,  entre  Me^in  et  Raghwân,  était  con- 
sacré à  D'ion  I  nî ,  ce  qui  fait  penser  à  l'identité  de 
l'ancien  D-^Dn.  et  l'Eddâbir  actuel. 

As*ad  Yaliasmin ,  fils  de  Yaha^oun ,  a  voué  à  Dhasamawaî 
cette  image  ;  qu'il  le  bénisse.  Par  la  grâce  de  ^Attar,  et  de 
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Haoubis,  et  de  Elraaqqahou,  et  de  Dhat-Hamy"",  et  de  Dhat- 
BaMan",  et  de  Dhasamawai. 


5  (Os.  i5). 

Dih-iD  I  ni  I  ']b'2H 
dSk  I  n'':pn  i  p^y  l  n^a 
i  I  piTD  I  p  I  pnn  I  np 

iDiT'Di^  I  "innriD^ 

]ni  I  nov:  i  ni  i  Si 

Dirno  I  ^asb  I  py 

"I^DN,  la  lettre  effacée  était  probablement  un  D; 
"]Sd3K,  nom  très-ancien,  ailleurs  nom  d'homme,  est 
ici  nom  de  femme ,  comparez  S^raK  «  Abigaïl ,  »  w^^H 
«Abischag;»  un  nom  de  femme,  '•bviN  ==  JU ^1 , 
se  trouve  Hal.  3,  i.  La  donatrice  appartenait  à  la 
tribu  de  Martad,  ce  qui  est  indiqué  par  les  mots 
Dih-iD  I  ni  ;  elle  était  la  fille  nan  =  oOu  de  p^y  «  Ana- 
nân;»  les  lettres  redoublées  sont  séparément  pro- 
noncées en  sabéen,  surtout  les  liquides  nyoS. 

L  objet  consacré  est  une  tablette,  i:td,  à  la- 
quelle se  rapporte  le  verbe  innnD^i  «  qu  elle  lui  a 
préparée  ou  placée ,  »  en  parfaite  conformité  avec 
la  locution  hébraïque  nô^  ■î''Dn  nôçf  (Ézéchiel,  xxiv, 
3)  «  prépare  la  chaudière,  prépare-la,  )>  et  T'pri  ntp 
n))i^n  (II  Rois,  iv,  38)  «prépare  ou  place  la  grande 
chaudière.  » 

Au  lieu  du  suffixe  pluriel  iDiT^diS  on  sattendrait 
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à  un  singulier,  n^Di^  a  qu'il  la  bénisse,»  puisque 
Tobjet  de  la  bénédiction  est  évidemment  la  femme 
qui  a  fait  le  don  (comp.  n**  8 ,  5,  6 ,  etc.)  et  non  pas  les 
Martadites,  qui  sont  mentionnés  plus  bas.  On  peut 
y  voir  une  formule  de  courtoisie ,  si  strictement  ob- 
servée chez  les  peuples  modernes,  et  cet  usage  est 
général  en  Abyssinie,  où  Ton  emploie  toujours  la 
troisième  personne  pluriel  en  parlant  d'une  personne 
tant  soit  peu  respectable. 

nî^l ,  particule  indiquant  le  but  «  afin  que ,  à  l'effet 
de,  »  la  préposition  peut  aussi  manquer  (n^  1 5 ,  i  ). 

py:m  l  nDs^a ,  parfait  et  imparfait  d'un  même 
verbe  :  D3^a  «être  bon,  heureux,  »  la  forme  féminine 
annonce  un  sens  impersonnel ,  afin  qu'il  soit  bon  à 
présent  et  dans  la  suite,  comme  en  syriaque  niDÇ 
^^  a  il  me  plait.  »  Le  redoublement  du  verbe  sous  les 
deux  formes  principales  a  pour  but  d'exprimer  l'idée 
de  l'adverbe  <c  continuellement.  » 

Abou(ma)b'k,  de  (la  tribu  de)  Marlad",  fille  de  ^Ananân» 
a  voué  à  Ëlmaqqahou  de  Hirrân  cette  tablette,  qu  elle  lui  a 
préparée;  qu  il  la  bénisse.  Puisse-tril  arriver  continueliement 
du  bonheur  aux  Beni-Martad*"  ! 

6   (Os.   33). 

Dnny  I  ^^2 1  nn  i  mbn 

n  I  pNT  I  p  I  nan  i  jnnî 

liTD  I  pnî  I  npD^x  I  n'»ap 

ipniî 

Ce  fragment  contient  la  formule  banale  |>ar  la- 
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quelle  commencent  la  plupart  des  tablettes  votives, 
et  ne  donne  lieu  à  aucune  nouvelle  remarque,  jnn 
est  probablement  la  ville  appelée  par  les  grammai- 
riens arabes  ^Jci^ ,  célèbre  par  son  château  antique. 
Le  nom  d*homme  }'»Kn  I  p  est  formé  comme  llïi'p 
«Ben  Hadad))  (Hal.  677,  1),  ni:D  (I  Rois,  xx,  1), 
et  fait  penser  que  pxi  est  le  nom  d'une  divinité. 

Halk"*,  de  la  tribu  des  Béni-^Abd"  de  Raoutân,  fille  de 
Ben-Daïân,  a  voué  à  Ëlmaqqahou  de  Hirran  cette  tablette, 
parce  que 

7  (Os.  24). 

npD^K  I  •»apn  I  dS"ïd  I  p  I  u>ir\ 

I  innpi  I  pn  i  patD  l  pnî 

n  I  nÎD  I  inSKDD3 1  npD^N 

Ce  fragment  commence  par  la  formule  usitée; 

au  nom  onn  comparez  Tarabe  J^si^  et  le  chaldéen 

Nnn  13  (Traité  Berakhoth,  p.  56);  d^hd  se  trouve 

aussi  ailleurs  (Wr.  i,  etc.),  il  est  également  usité  en 

arabe  cKÔ^im. 

Hady"*,  fils  de  Salil*",  a  voué  à  Ëlmaqqahou  de  Hirran  cette 
tablette,  parce  que  Ëlmaqqahou  Ta  gracieusement  exaucé 
(et)  à  cause  que 

8  (Os.  1 1). 
hiD  I  p  I  D1K  I  IDD^K 
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1 1  npD**7X  I  rapn  i  dt 

iT^Di^  I  p:TD  I  ]nn 

H I  iDmyo  I  Si  MD 

ny  I  DiDnN  I  npD'? 

DK I  i2-)i  I  iDnn 
"iD  I  "«an  I  iDHKn 

Dmn  répond  au  nom  arabe  jj^,  héb.  '^W  a  bœuf,  » 

DT»DK  s  annonce  comme  un  diminutif  de  nDX  =  «>^î, 
«lion.» 

"DrT^nNi ,  forme  duelle  ;  '•Dnaai  est  écrit  defective 
pour  '•DïT'an  (i  fils  Jeux  deux.  »  ûdik  est  le  nom  d  une 
classe  d'habitants  qui  se  trouvaient  en  situation  de  su- 
bordonnés, de  sujets  des  Martadites,  qui  formaient 
la  classe  dominante;  cette  division  civile  est  encore 
aujourd'hui  en  pleine  vigueur  dans  le  Wadi  Saba, 
où  les  qerâwi,  c^^|^,  sont  sous  la  dépendance  des 
seigneurs  {{j]j'f!s>',  dejls?-) ,  qui  les  considèrent  comme 
leurs  serfs.  En  sabéen  le  seigneur  se  dit  K^D,  pliu*. 

KiDK,  et  le  sujet  ou  serf  dix  (de  ji^l  «  consuetudine 
et  familiaritate  junctus  fuit»),  pi.  nDnx. 

Le  verbe  IVD  «combler  (de  bien),  gratifier,»  a 
deux  régimes  directs  dont  le  premier,  DiDriK  «  fruits,  » 

du  sing.  "iDn  (=jjç),  désigne  la  chose  donnée  en 
gratification  ;  le  second  régime  représente  les  per- 
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sonnes  qui  la  reçoivent,  ce  sont  :  D1  I  iDnxiN  inv 
iDnDD'»t?  «  les  gens  de  leurs  terres  et  de  leurs  champs,  » 
cest-à-dire  ceux  qui  possèdent  des  terres  et  des 
champs,  ny  me  parait  identique  avec  l'éthiopien 
ftfr  (  pi.  ÙX^tD*)  ((  mas ,  vir  * ,  »  et  nD'»t;D  est  à  comparer 
à  Farabe  îLe^  «  terra  quae  efiFoditur.  »  On  peut  d*une 
autre  part  supposer  riD'^^^D  comme  un  pluriel  de 
D'»t?  =/»»|lJ"»  «préposé,  patron,))  et  traduire  :  les 
propriétaires  de  leur  terre  et  leurs  patrons,  cest-à- 
dire  leurs  seigneurs  particuliers;  cette  dernière  con- 
ception semble  très-probable. 

^ii  «favoriser,  être  propice ))  =U^,  héb.  j^xn 
«bene  placidum.  » 

iDnKiDX  «  leurs  seigneurs ,  )>  pluriel  de  N")D  =  aram. 
KlD,  Nno,  abrégé  ID.  DiT'Dl*?!,  forme  abrégée  pour 

Taour",  et  Ouseid",  et  leurs  deux  frères  avec  leurs  fils 
(appartenant  à  la  branche  dite)  Benou-Ârfath ,  sujette  des  Béni 
Martad",  ont  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette  tableltc; 
qu'il  les  bénisse.  Puisse  Elmaqqahou  combler  de  richesses  les 
propriétaires  de  leur  sol  et  de  leur»  champs,  et  être  favorable 
à  leurs  seigneurs  les  Béni  Marlad". 

9  (Os.  9). 

r:pn  I  iDD-)X  I U3 1  iD 
aîD  I  p  I  ]ini  I  npD^K 
DD3 1  iDnnpi  I  pn  i  p 

*  On  peut  encore  prendre  i^j?  dans  le  sens  de  «  en  ce  qui  con- 
cerne. » 
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D l 'ji  I  iDn'»Di^  I  in^K 
Dxan  I  DiDnK  i  iDmv 

noya  I  hn'?!  i  iDnn 
OD^K  I  ''ja'?  I  py:ni 

nom,  nom  propre  qui  est  aussi  un  mot  arabe, 
iC^J^  «  vox  submissa;  »  il  ressemble ,  par  sa  forme, 
au  nom  ÂyJU^,  qui  se  trouve  dans  un  vers  cité  par 
Maçoudi  et  qu'Osiander  a  à  tort  changé  en  a-M^  , 
pour  lassimîler  à  celui  de  notre  inscription. 

iDD^NMaa.  Nous  avons  déjà  établi,  dans  l'inscrip- 
tion précédente ,  que  les  Benou-Arfath  formaient  une 
classe  inférieure,  et  sujette  à  la  noble  famille  des 
Béni-Martad"*. 

DK^n  I  DiDhK.  Le  mot  DK:n,  qui  qualifie  les  pro- 
duits ou  richesses,  paraît  signifier  «abgndant,  beau- 
coup;» comparez  Tarabe  f^k^  «bene  cessit  (cibus)» 
«t  rhébreu  postérieur  r\t^^r\  «jouissance.» 

121 1  lOm^D  I  b^  a quil  comble  de  faveurs,  »  le  mot 
121  est  ici  un  substantif. 

Haînamalet  ses  frères,  et  leurs  fils  (de  la  branche  dite)  Be- 
nou-Arfath,  ont  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette  tablette, 
parce  qu'il  les  a  gracieusement  exaucés.  Qu'il  les  bénisse  et 
qu'il  gratifie  de  fruits  abondants  les  propriétaires  de  leurs 
lerres  et  de  leurs  champs ,  et  qu  il  arrive  continuellement  du 
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bonheur  aux  Benou-Arfath.  Piiisse-t-il  combler  de  faveurs 
leurs  seigneurs,  les  Beni-Martad*". 

io(08.  16). 
hlD  I  p  I  DIK  I  D3nD  I  U3 

D I  ]^ni  I  nj>i2bt(  I  rapn  l  dt 
PdVx  I  lonnpi  I  pn  i  pai 

3D  I  D:N  I  p©''D  I  in^KDD3  1  H 

dSk  I  DpD  I  nom  I  iDnn'»3 1  n 
^DN I  Vd3  I  iDiT'Din  I  nÎ3 1  np 
0^3 1  pK^oriD'»!  I  Màvno  I X 
'•DU  I  onoya  I  iDmyD  i  ^i  nn 
ih-)D  I  '»:3 1  iDnxiDK  I  Û1^  l  d 

r\v^.  Nom  dérivé  d'un  verbe  ^w,  qui  revient  au 
numéro  i5,  8. 

DanD  U3.  Nom  d  une  famille  sujette  aux  Béni- 
Martad  (oiniD  I  p  I  dik). 

iDnn'»3  I  n3B  I  d:x  I  J3^S'»d  a  en  faisant  multiplier  les 
hommes  et  aussi  les  habitants  de  leur  maison  ;  » 
sous  la  qualification  d'hommes  de  la  maison  on  en- 
tend les  enfants  et  les  esclaves,  précisément  comme 
l'expression  hébraïque  n'»D  I  "^V^H  (Genèse, xxxix,  11), 
tandis  que  les  habitants  de  sa  maison,  ainsi  que  na 
rr^D  en  hébreu ,  sont  des  gens  du  dehors  qui  restent 
pendant  quelque  temps   au  milieu   de  la  famille 
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comme  serviteurs  et  employés.  Les  mots  DiN  et  13^ 
sont  des  collectifs.  Les  particules  3  et  D  ont  été 
expliquées  au  ch.  ix.  p^\  imparfait  prolongé  de  m 
ou  yD\  racine  qui  semble  signifier  «augmenter, 
multiplier;»  comparez  Thébreu  y'D^n  ((répandEe(la 
lumière),))  presque  synonyme  de  itf")D  (Job.  xxxvi, 
3o)  a  étendre.  )) 

noni  «  et  ont  loué ,  ))  ar.  *>^^.  opD ,  dérivé  de  Dip, 
Dîp  «être  debout,  rendre  ferme,))  signifie  «puis- 
sance ))  et  se  trouve,  souvent  réuni  à  b'^h  «  force  » 
(n**  ao). 

iDiT'Din ,  forme  b:^^n  du  verbe  '»di  «  traiter  avec 
honte,  favoriser.))  Le  verbe  X^D,  qui  signifie  «être 
plein))  dans  toutes  les  langues  sémitiques,  a  en  sa- 
béen  Facception  de  «  demander,  désirer.  )) 

pN^DriD*»!  I  iK^DriD  «quîls  ont  demandées  et  quils 
vont  demander  ;  »  le  relatif  i  est  omis. 

*  Ni  Osiander  ni  M.  Praetorius  n  ont  reconnu  le  mot  12  =  1}  dans 
le  complexe  12B  où  le  S  est  seulement  une  particule  copulative. 
La  traduction  que  ce  dernier  savant  donne  de  la  phrase  pD^3  I 
1Dnri^3  I  ■)3D  I  ^3N  brave  tout  contrôle;  la  voici  à  titre  de  curiosité  : 
«pour  qu'il  anéantisse  les  gens  ennemis  de  leur  maison»  (zu'ver- 
nichten  die  ihrem  Hause  feindiichen  Leute),  ^JD  =j^b  participe 

dej^  reheUare;  J2^D  (le  noun  radical!)  serait  identique  à  DVD  per- 
cussit,  puhavit,  ou  bien  (en  cas  que  le  noun  n'appartiendrait  pas  à  ia 
racine)  ^D  serait  la  métathèse  de  ^IV  ayant  la  signification  de  •cou- 
vrir» puis  «affaiblir»  (mit  der  Bedeutung  dechen  dann  schwàchen) 
[Beitrà^e,  p.  21,  22  note).  Rien  ne  résiste  à  une  philologie  si  trans- 
cendante. (Note  de  1873.) 

*  Une  autre  interprétation  de  ces  mots  :  «  et  ils  ont  embelli  l'endroit 
d'EImaqqahou ,  »  en  prenant  le  verbe  IDn  dans  le  sens  qu'il  a  en 
éthiopien ,  me  paraît  moins  probable. 
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inDyn  =  héb.  ^Dyp  udelui.  »  Voyez  chap.  ix. 

Yschouf  et  ses  frères,  et  leurs  fils  (de  la  branche  dite)  Be- 
nou-Arfath ,  vassal  des  Benî-Martad'",  ont  voué  à  Ëlmaqqahou 
de  Hirrân  celte  tablette,  parce  que  Ëlmaqqahou  les  a  gra- 
cieusement exaucés,  en  faisant  mulliplier  les  hommes  et  les 
habitants  de  leurs  maisons.  Ils  ont  aussi  entonné  la  louange 
delà  puissance  d^Elmaqqahou ,  parce  qu*il  les  a  favorisés  dans 
toutes  les  demandes  qu'ils  ne  cessent  pas  de  lui  faire  (mot  à 
mot  :  qu'ils  ont  demandées  et  qu'ils  demandent  de  lui).  Qu'il 
les  comble  de  bienfaits  et  de  bénédiction  et  qu'il  soit  favo- 
rable à  leurs  seigneurs,  les  Beni-Martad"*. 

Il  (Os.  17). 
]3  1 1D2?  I  ppiD  I  I^DN 

1 1  npD^K  I  "«apn  i  Dirno 

npiD  I  pn  I  p:TD  I  pn 

iDiT'D'ib  I  in^KDDa  I  in 

X  I  DI^IN  I IDHDÎI I  b^ 

HDîi  I  b^  I  DNan  i  onDÎ 

11 1  oSpDKI  I  D-)DbK  1 1D 

■•j  I  Si  I  iDniT^a  I  Sy3K  i  -«d 

D1 1  ]Dh^  I  nn  I  p  I  iDna 

I  Sd  I  -)iDi  I  Dini  I  ixy 

Dna  I  ]'^:i^^i  I  dd:n 

opix  I  T'ya  1 1 

132?  «  serf»  est  une  expression  plus  usuelle  dans 
les  langues  sémitiques  que  son  synonyme  sabéen 
QIN,  qui  y  signifie  seulement  «  homme.  » 
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D  pn ,  forme  composée  ;  pn  ou  d  seul  pouvait  suffire. 

iDHDn  I  ^1  «  qu  il  leur  donne  ;  »  le  verbe  r]Ti  me  pa- 
raît identique  avec  le  chaldéen  *)n,  ï]'»î1K  «prêter.» 

obpDN',  pi.  int.  de  ^pD,  qu'on  peut  rapprocher  de 
rélhiopien  fl^A  w plante,»  comparez  aussi  l'arabe 
JJiil  uluxuriavil  terra.  »  VpDN  dénote  principalement 
les  fruits  de  la  terre,  tandis  que  ")Dbx  s  applique  aux 
fruits  des  arbres. 

iDnn^ai^ysN  «les  gens  de  leur  maison.»  ^^2  dé- 
signe seulement  une  appartenance  (voir  plus  haut 
p.  326). 

iDnT3.  La  forme  T2  est  une  orthographe  moins 
exacte  que  S'^y  (n°  12,  10)  =  4>u[p  «abdidit,»  et 
par  extension  garder  quelqu'un  de  mal. 

nn  I  p  «de  maladie;»  p-est  la  prononciation  sa- 
béenno  de  la  particule  |p,  (^  «de,»  des  autres 
langues  sémitiques^,  nn,  substantif  dérivé  du  verbe 
i^^-^  «decrevit,  diminutus  fuit.» 

p*?,  proprement  «langue,»  ^j^^  est  ici  pris  en 
mauvaise  part,  «malédiction.» 

livDpeut  se  comparer  au  verbe  éthiopien  i^OOC^ 

^  Tout  en  reconnaissant  que  le  mot  p  n'est  pas  l'expression  or- 
dinaire pour  «  fils ,  »  M.  Praetorius  s'est  singulièrement  mépris  sur  le 
vrai  caractère  de  cette  particule  qu'il  identifie  à  J^3  «  entre ,  parmi ,  au 
milieu  de ,  »  et  à  laquelle  il  attribue  le  sens  de  «  dans ,  à  l'occasion  de  » 
(in,  bei).  Je  placerai  ici  sa  traduction  de  la  dernière  partie  de  cette 
inscription  [Beltràge,  p.  44),  mais  je  renonce  à  la  traduire  :  und 
dass  er  sie  erbôre  in  (bei)  der  Besehâdigang und  Verleumdung  und 
Krânknng  und  Scbwâchung  und  Befehdung  jedes  Menschen  (d.  b. 
die  von  jedem  Menschen  ausgeht)  welcher  ungerechter  weise  gegen 
sie  leindlich  auftritt,  »  Comprenne  qui  peut  !  (Note  de  iSyS.) 
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«jeter  des  sorts,  »  le  substantif  IS^D  a  le  sens  de  sor- 
tilège. Ainsi  iCiwwi  «part,  sort,»  et  DD]?  a  sortilège.  » 

Dnm  «  et  quil  affaiblisse  »  ==  p^i  *  decrepitum,  de- 
bilem  reddidit.  » 

iSDi  «  et  qu'il  frappe,  coupe  en  morceaux,  »  com- 
parez le  verbe  éthiopien  WO^  «  fidit.  » 

DDiK  I  bD  ((  tout  homme  ))=^  ^"«N  ^3 ,  ch.  tsraK  h2 . 

T     '  T  »î  T 

ions I  ps^n  «qui  leur  ferait  du  mal;»  le  verbe 
•»2^  =  aram.  NSt:;  «exterminer,  détruire»  revient 
plusieurs  fois  dans  nos  inscriptions  et  régit  l'accu- 
satif (voir  n**  1 2  , 1  o)  ;  dans  le  passage  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  il  régit  la  particule  3  et  a  une  accep- 
tion moins  forte  :  maltraiter,  faire  le  mal.  Comparez 
l'arabe  (^^^  «calamitas,  adversitas.  » 

DplsiTVS;  le  premier  mot  est  identique  avec 
l'arabe  jjub  «  sans  ;  »  yn ,  qui  signifie ,  dans  les  autres 
langues  sémitiques,  justice,  droit,  etc.  a  pris  en  sa- 
béen  la  nuance  de  «pardon,  grâce,  ménagement,  » 
cela  ressort  de  plusieurs  passages  qui  seront  expli- 
qués plus  loin. 

As^ad  Fâouqamân ,  serf  des  Beni-Martad",  a  voué  à  Elmaq- 
qahou  de  Hirrân  celle  tablette,  parce  qu'il  Fa  gracieusement 
exaucé.  Qu'il  le  (les)  bénisse  et  qu'il  lui  (leur)  donne  beau- 
coup d'enfants  mâles,  et  qu'il  lui  (leur)  donne  aussi  des 
fruits  et  des  plantes  céréales.  Qu  il  bénisse  les  gens  de  sa  (leur) 
maison  et  qu'il  les  préserve  de  maladie  et  de  malédiction  et  de 
sortilège,  et  (enfin)  qu'il  affaiblisse  el  frappe  sans  ménage- 
ment tout  homme  qui  leur  ferait  du  mal. 
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12  (08.   l8). 

Kl  I  S»3iri  I  in'»:3'>  I  nhyn^ 

N I  pm  I  ^22 1  iDn-tasi  I  m^h 

npD^N  I  v:pn  i  Dirno  I  '•^a  I  dt 

n^KDD3 1  "iDnnpi  i  pn  i  pnn  1 1 

ay»  I  ïiXN  I  ••bap'?  I  paTD  I  p  11 

>     Dnpii  I  p'?'»  1 0^33 1  ynî  I  p 

?i  I  paTD  I  mn*?  I  -mpD^N  1 7 

D-)DiK  I  iDmyo  I  npD^K  I  «ni 

^1 1  iDnna-i:  l  ••di  i  Si  l  DN:n 

1 1  nti2^  I  -x::;!  i  y»:  i  p  i  iDn^''^ 

pm  I  p'*?  I  jD^im  I  noy:  i  ri^ 

nn^'n'?,  abrégé  de  nnrynb  «face  ("»n^,  hébreu 
«joue»)  d'Aslarté;»  comparez  les  noms  hébreux  et 
phéniciens  ^Ki:s ,  ^N>iS  «  face  d'El ,  »  mp^D^n  «  tête 
de  Melqarl  (promontoire).  » 

S  Win  «  retour  d*El;  »  3ih  =  héb.  2W  «  retourner.  » 

pmnaa,  nom  dune  famille  vassale  des  Marta- 
diles  DYmDM:3imN;  le  mot  •'as  est  écrit  ici  avec 
yod,  tandis  que ,  dans  les  autres  inscriptions  d'Amrân , 
il  est  ordinairement  écrit  p.  La  scriptio  plena  a  aussi 
lieu  pour  le  nom  de  inpD^N. 

Les  mots  paîD  I  p ,  qui  devaient  se  trouver  après 
le  mot  pn'i,  ont  été  placés,  par  la  faute  du  gra- 
veur, une  ligne  plus  bas. 
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■•VapS,  conjonction  qui  a  le  même,  sens  que  I  biph 
rn  «à  cause  que,  parce  que.  » 

>12N,  scriptio  defectiva,  au  iieu  de  »112N  =  ùy^\ 
«lanifer»  (de  Oy^  «laine,  poil»).  Cet  adjectif  dé- 
signe le  bétail  en  général,  dont  la  peau  est  couverte 
de  laine  ou  de  poil. 

p33r»,  imparfait  prolongé  du  verbe  nav,  qui  si- 
gnifie, en  sabéen,  comme  le  lav  hébreu  et  chal- 
déen  :  «  être  enceinte ,  grosse ,  pointer  des  petits  ;  » 
le  relatif  l  a  été  omis  comme  au  n**  i  o ,  8. 

p^^  I  0^33  I  yiT  «  mettre  bas  une  progéniture  saine,  n 
hm  =  J^l*  «bono  statu  gaudens.» 

Au  0^33 1  y")T  on  peut  comparer  la  locution 
hébraïque  D"»??:«  y^T  (I  Sam.  i,  1 1  )«  progéniture 
d'hommes; n  pb"»,  imparfait  de  nbi  «mettre  bas, 
accoucher  de,»  le  ^  en  est  élidé. 

paîDimnV  «pour  celte  tablette,»  c  est- à -dire 
pour  le  récompenser  du  don  quil  vient  de  faire. 
rin  est  le  démonstratif  éloigné  (voir  chap.  vu)  à  la 
forme  neutre  ou  féminine,  il  se  rapporte  à  i:îd  ,  qui 
est  ordinairement  du  genre  masculin;  on  peut  y  re- 
connaître une  certaine  fluctuation  par  rapport  au 
genre,  analogue  à  l'éthiopien. 

xni  I  bl.  La  seule  signification  qui  convienne  à  ce 
verbe  est  celle  de  l'hébreu  5]d"»  «addere,  adjicere,.) 
qui  sert  à  circonscrire  les  adverbes  «  encore,  plus, 
dans  la  suite.  »  Ainsi  la  construction  de  notre  phrase  : 
iDnnyo  I  inpD^K  l  «ni  l  ^i  «  que  Elmaqqahou  les  gratifie 
encore  davantage  d'enfants,»  c'est-à-dire  qu'il  leur 
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donne  encore  d autres  enfants,  est  tout  à  fait  ana- 
logue à  mv  rn:D  îcan  id-'OID  nb  (Isaïe,  i,  i3)  «ne 
portez  plus  de  faux  présents,  n  Pour  me  tenir  plus 
strictement  au  texte ,  je  traduis  Nm  par  «  continuer.  » 
Km  parait  être  une  prononciation  dégradée  de  U»/ 
uopulentia,  ubundantia  opum,»  identique  à  Thé' 
breu  ^i  (Prov.  viii,  ai),  qui  marque  ainsi  l'idée 
d'existence  en  général. 

"iDnnaia  «  leurs  champs ,  »  de  rMi}==i^y>'  «  arvum  ^ 

campus  consitus;  »  un  plur.  int.  3iJ  =  S>^  se  trouve 
au  n**  27,  4. 

iDn3''y  I  h'i  «  quil  les  protège,  »  comme  au  numéro 
précédent.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ce  mot.  La  leçon 
3'»s  (  Os.  p.  2  90) ,  ou  TD  (Levy,  note  a) ,  n'est  pas  sou- 
tenable^. 

ysa  I  p  «contre  (propr.  de),  humiliation;»  rx:  a 
le  même  sens  que  ^^  «  humilier.  »  Comparez  les 
verbes  ax'»,  4---»^  et  32:. 

DXi^,  forme  abrégée  pour  iDnîc:;:;,  en  hébreu 
DKitr  «  leur  ennemi.  »  On  peut  cependant  prendre 
le  D  pour  la  mimmation,  et  traduire  dans  un  sens 
indéterminé  «  tout  ennemi  ». 

pm  I  p^,  ainsi  écrit  au  lieu  de  pni  I  '•as^. 

Lahi^atal  et  ses  fils ,  Taoubael  et  ses  frères  avec  leurs  fils , 
(de  la)  famille  (dite)  Benou-Wahrân ,  vassale  des  Beni-Mar- 
tad",  ont  voué  à  Etmaqqahou  de  Hîrrân  cette  tablette,  parce 

'  M.  Praetorius  (Beitràge,  p.  4^)  lit  ce  mot  3^3  comme  au  n°  11^ 
8,  et  le  compare  à  l'arabe  ^y^  aimuit,  concessit.  (Voyez  le  1"  vo- 
lume fie  cette  année,  page  466.) 
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quil  les  a  gracieusement  exaucés,  (et)  aûn  que  Je  bétail 
plein  mette  bas  une  progéniture  saine  ;  que  Ëiœaqqahou  les 
exauce  en  considération  de  ce  don  (mol  à  mot  de  cette  ta- 
blette). Que  Elmaqqahou  continue  à  les  gratifier  de  beaucoup 
de  (enfants)  mâles;  qu'il  bénisse  leurs  champs  et  qu'il  les  pro*- 
tége  contre  Thumiliation  et  détruise  leur  em[iemi,  et  (enGh) 
qu'il  fasse  continuellement  du  bien  aux  Beni-Wahrân. 

i3  (Os.  17). 

^2pn  I  DirnD  i  p  i  Dim 

TD I  jï  I  pnî  I  npD^K 

ncn:  1  K3inï-I  p: 

în:D-)ri  I  î>3 1  D-) 

3  I  3")DnDD  I  ^"103 

nn  1  p  1 3-)3y3n  i  j 
:m  I  ncy:  i  nîb  i  no 
I  Din-iD  I  ^:3''?  I  p:? 
'iDn3:^^"i 

Dim  rappelle  le  nom  midianite  inj  ou  nn\ 

Nsann  «parce  qu'il  a  accoixlé,  amené,  fait  pro- 
duire;» comparez  larabe  IJS  (cadduxit,  produxit 
illad  terra.  » 

mnt^D,  du  verbe  mv  ufaii'e  connaître,  rendre 
célèbre,  etc.»  Le  mot  mnt^'D  paraît  avoir  le  sens 
concret  de  «  abondance.  » 

piD^nH^s  «paimi  ses  agneaux,»  p^D^h  consiste 
en  p")n  =  (jli;,^  (plur.  de  s|")n  =« <j>jy^  «agneau»), 
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augmente  du  suffixe  ]n ,  pour  m ,  signe  de  la  troi- 
sième personne. 

^if\2  ((dans  l'année,»  vph  répond  ici  à  Ul^j-s^ 
a  automne.  »  La  date  est  donnée  d'après  le  nom  d'un 
personnage  célèbre ,  c'est  ce  qu'on  appelle  éponymie 
(voyez  au  chap.  vin). 

TDnay^i."  l'S^  =  tj-oc^  «peuple;»  on  parait  faire 
allusion  aux  serfs  et  vassaux. 

Watr"  le  Martadite  a  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirràa  cette 
tablette,  parce  qu*il  a  amené  Tabondance  parmi  ses  agneaux. 
Dans  Tannée  de  Sambikarib,  fils  de  Tobba^karib,  tils  de  Hadb  - 
mat.  Puisse-t-il  comUer  continuellement  de  bien  les  Benî- 
Martad  et  leur  peuple  I 

i4(0s.  i). 

no  I U3 1  ^n>m^  i  oy-r 

"î^ïhH  I  yon'ùw  I  r  jpn 
nî  1 3n  I  îiaîD  I  pnî  i  n 
Î3 1  D^KDOs  I  iDnnpi  I 

I  npD^K  I  iDn^Din  l  r 
13 1  msT  I  iDnnD::;  i  T)1 
aniï  1 013 1  pn  i  p^D  i  ] 

»l-)râ  I  U^i^  I  DHO^M  I  î 
I  31DnDD  I  p  I  3-)DDy 

Dnihnî  I  Dnsrn  i  p 

D3n  uRiyab"*,))  nom  propre  qui  se  trouve  aussi 
chez  les  Arabes  sous  la  forme  lj\»j  . 
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iDDasrt!;'!  M  et  leur  peuple  =  leurs  vassaux,  »  comme 
au  numéro  précédent. 

inD^tr.  Le  mot  D"»^,  à  prononcer 5cAioam,  est  iden- 
tique à rèthiopien/*'|l^(( préposé,  maître,  patron.  » 
lOnriD^  I  3*12  «  en  échange  de  leur  don,  »>  an»  =  ar. 
c3>-i  «échange,»  est  pris  ici  adverbialement;  com- 
parez rhébreu  t\hr}  (Nombres,  xvm,  21,28),  aram. 
f\%  «  en  échange,  »  de  tf?n  [^^bnn)  a  échanger.  »  ne;:; , 
proprement  «placement,  mise,»  et,  par  extension, 
«  don  que  Ton  met  à  la  disposition  de  quelqu'un.  » 

Î^^D  I  îlD  I  inaî  a  dans  lequel  (don)  il  y  a  la  valeur 
de,))  cest-à-dire  qui  a  la  valeur  de.  pD,  parfait, 
égale Tarabe  (jl^etrélhiopien  hJ.i^Da  permutation,  » 
comme  en  hébreu  i^D,  T'en  «permuter,))  désigne  : 
«  prix,  valeur.  » 

pniî  I  D")3 1  pn  «  huit  bérim  d'or.  ))  pn ,  (j^x,  forme 
neutre  du  nom  de  nombre  D^:Dh,iUÂjfuhuit. ))D")3, 
à  prononcer  peut-être  D"j?,  ou  ans,  est  le  pluriel 
interne  de  w^i  =  ^jj  ,  en  hébreu  Dlia  (Ézéch.  xxvii, 
2/1),  qui  désigne  une  espèce  d'anneaux  faits  en  tôle 
d'argent,  qui  paraissent  avoir  servi  de  valeurs  fixes 
et  courantes. 

D>à-)  I  ontD^M  «  en  poids  juste ,  ))  mol  à  mot  «  eu 
pierres  acceptables;.»  (DlniûSa  est,  à  ce  qu'il  paraît, 
le  pluriel  de  rshi  «  pierre ,  »  comparez  l'arabe  iaXj  (pi. 
int.  Jû^t).  D>i")  proprement  «faveur;  »  ^ii  =^il  = 
y^j.  A  D^sn  I  DnîûSaa  comparez  les  expressions  hé- 
braïques pnx  ''jaN  (Lévit.  xix,  36). 
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D^irinî  «de  Tatwar",  »  probablement  un  nom  de 
ville,  comme  ^j^,  de  #►*>. 

Rîyâb'"  et  ses  frères,  (des)  Benou-Martad"  et  leur  peuple 
(vassal)  de  ^Amrân,  ont  voué  à  leur  patron  Elnaaqqahou  de 
Hîrrân  cette  tablette,  parce  qu'il  les  a  gracieusement  exaucés. 
Puisse  Ëlmaqqahou  les  favoriser  en  considération  (échange) 
de  leur  don,  qui  a  la  valeur  (mot  à  mot:  dans  lequel  il  y  a 
la  valeur)  de  huit  barlm  d'or,  en  poids  juste.  Dans  Tannée 
de  ^Ammikarib,  fils  de  Samhikarib,  fils  de  Hatfar",  de  Tal- 
war". 

i5(0s.  7). 

npo^N  I  >:pn  i  mDc;  i  p  l  d-)D3k 

nn^^  I  pn  I  p:îD  I  p  i  pni 

"•Din  I  nn  i  bipb  l  in^xona  I  ) 

yo  I  mal  I  p'ji^D'i  I  ^mâna  l  in 

b'i  I  imina  i  pn>n  i  npD^K  I  int 

:«  I  imny  i  npD^K  I  pnm  i  jyn  i  ni 

Dpi  I  pt}iD3 1  jnn  I  nanh  I  p  I  d")D 

Di  I  siit;  I  npD^K  I  Nni  I  ^1 1  pDN  I  n 

d:i  !  DnD«3 1  p  I  mD3«  I  imay  I  |vn 

iDHK-îDic  I  isn  I  imyo  i  b)  i  d''d:i  I  nn"^ 

«*?  I  |D2^:m  I  noya  i  rh  i  ^vi  mrnD  i  "«ia 

in'nira  «  dans  sa  demeure,  maison ,  »  de^^j^à^  « to' 
eus  habilatus.  » 
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}2^yDi  t(cle  la  disette  »,  pi.  mixte  de  v'Ji^,  nom  dé- 
rivé de  fjoXfi.  «parum,  pauca  quantilate  cepit^» 

pHNT  correspond  à  ia  forme  usuelle  pnn^. 

imina  a  dans  sa  propriété;  »  le  mot  sabéen  nin  ne 
correspond  pas  à  j^y» ,  mais  àj^  *<  acquisition  »  (voir 
n^ig,  2). 

l^nDi  I  }yn  «  il  a  secouru  et  sauvé.  »  ]yn  est  le  b^Dn 
du  verbe  py  =  (jy^  «  aider,  secourir.  »  jynD  est  le 
parfait  prolongé  du  verbe  yriD ,  qui  signifie  propre- 
ment  «  élargir ,  »  et  par  extension  «  délivrer,  sauver.  » 

j:tDiD3  I  jnn  l  n:nn  l  pu  des  ravages  qui  sévirent  dans 
le  pays.»  nann,  infinitif  du  verbe  }nn  qui  suit  im- 
médiatement et  qui  a  le  même  sens  que  (j^  ((:y^^) 
«  debilitavit  cumvulnere,  confecit  vulneribus.  »  jûiD 
dérive  de  (j^la^  «pays  où  Ton  demeure,  patrie.  » 

]1DH  !  HDpn  «par  la  cruauté  des  guerriers,  »  mot  à 
mot  «par  la  dureté»   (nop  =  ^  «  héb.  n'^ppn 

«durus  fuit»)  des  attaquants  (nDK=  SJL\  «incitavit 
impulitque  canem  ad  pugnam ,  concitavit  dissidiam , 

^  Osiander  considère  le  mot  JX^3?D  eomme  un  nom  de  lieu; 

mais  le  numéro  suivant  ofTre  la  forme  |27yD3  seule  sans  1îT)Xn3; 
les  auteurs  de  ces  deux  textes  ne  sont  pas  non  plus  d'une  même 
nationalité;  tout  ceci  fait  penser  que  le  mot  en  question  est  un  ap- 
pellatif. 

*  M.  Praetorius  (6«i/râ^c,  p.  33,  34)  s'efforce  de  ramener  pn^H 

à  la  racinej4ï>;  il  traduit  les^mots  pn"»n  I  HpO^N  I  im^D  I  1^131 

^rmri3  l  par  «und  dass  almaqah  ihn  beglùckt  hat  mit  Erhôhung 
fur  seinen  (geopferten)  Slier.  »  On  peut  dire  de  ces  saillies  étymo- 
logiques ce  que  M.  Praetorius  dit  souvent  de  la  traduction  d'Osiander  : 
•  vôHig  missiungon.  »  (Note  de  1873.) 
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iDiniicîlias,  etc.  »).  Pour  le  terme,  idh  voyez  n"  i  7. 

^W  a  prol^er ,  »  proprement  «  regarder,  »  comme 
cjy^  dans  Tarabe  vulgaire. 

DncKSlp  «de  mai,»  comme  en  araméen  Nntr'»3 
pour  Kn^N3.  Comparez  Thébreu  vh2  a  se  gâter,  sen- 
tir mauvais.  » 

D'»Dai  I  pn'»Dai ,  deux  substantifs  dérivés  du  même 
verbe  ^oa  «frapper,  battre,  amoindrir,» 

Ânmar",  fils  de  Schammarat,  a  voué  à  Ëlmaqqahou  de 
Hirrân  cette  tablette  parce  qu*il  Ta  gracieusement  exaucé, 
parce  quil  Ta  feivorisé,  (en  le  préservant)  de  la  disette, 
parce  que  Ëlmaqqahou  fa  gratifié  (de  bonnes  choses)  dans 
sa  possession,  et  (enfin)  parce  que  Ëlmaqqahou  a  secouru  et 
préservé  son  serviteur  Anmar""  des  ravages  qui  sévirent  dans 
le  pays  par  la  cruauté  des  guerriers.  Puisse  Ëlmaqqahou 
continuer  à  protéger  et  à  préserver  son  serviteur  Anmâr"  de 
mal,  de  danger  et  de  péril  ;  puisse-t-il  (aussi)  combler  de  bien- 
faits ses  seigneurs ,  les  Béni  Martad"",  et  faire  continuellement 
du  bien  à  Anmar". 

16  (Os.  23). 
K I  «ni  I  ^1 1  |x^yD3 1  inoys  I  «^ 

HD^a  I  JN^DriD^  I  K^DN  I  ^D3  I  D 
]'^nî  I  npD^K3  I  DN32 

Cette  inscription  est  un  fragment.  Elle  n  oflre 
aucune  difficulté ,  tous  les  mots  ayant  été  précédem- 
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ment  expliques;  faisons  seulement  remarquer  que 
}2'?yD3  est  beaucoup  plus  convenable  que  ]2VyDn,  du 
texte  précédent. 

.  . .  favoriser  son  serviteur  Mas*oud"  dans  la  demande  qu'il 
lui  a  adressée  pendant  la  disette.  Puisse  Elmaqqahou  conti- 
nuer à  favoriser  son  serviteur  Mas^oud"  dans  toutes  les  de- 
mandes qu'il  lui  fera ,  et  faire  continuellement  du  bien  aux 
Beni-Pab**".  Par  (la  grâce  de)  Elmaqqahou  de  Hirrân. 

17  (Os.  27). 
PD^N  I  ""ipH  I  ]^^D  ^  DiDD 

ï>m  I  p:îD  I  p  I  pni  I  n 

pN3D  I  în«n  I  p3 1  inn 

^pbb  I  nn«n  1 1DH^ 

noT  I  iDix  I  p  I  n'»33 1  in 

-)sy  I  mnD3 1  inD^a  l  k^d 

1 1  inbKDD3 1  iiTiDim  ^  j 

DiDNn  I  npo^N  I  b^rh  1  snn 

ma:r  I  pis  I  inpDbx  î  iNn"»  i  hi 

inD^a  I  jK^DriD^  I  iài^Hi  i  ono  1 1 

Dy*)D.  La  racine  y")D  se  rencontre  souvent  dans 
les  textes ,  surtout  à  la  deuxième  voix. 

|'»ayD  ((  le  Minéen ,  »  dénomînatif  du  nom  propre 
î^D  «  Me'în ,  »  désignant  la  capitale  et  le  peuple  appelé 
Minaei  par  les  géographes  classiques;  le  ]  représente 
Tarticle  défini. 
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pa,  adverbe,  synonyme  de  nia,  pn  «  parce  que.  » 

nnxn-nnxn.  Expression  pareille  à  l'hébreu  nain 
n3iK  «  multiplicando  multiplicabo  )•  et  à  d  autres  locu- 
tions semblables.  Le  sujet  du  verbe  "înxn ,  qui,  ainsi 
que  réthiopien  k^U^  parait  signifier  «  commencer,  )> 
consiste  dans  les  mots  "ïdki  I  piob  «  les  Sabéens  et 
les  (autres)  guerriers  ^  »  qui  sont  insérés  entre  Tin- 
finitif  et  le  verbe  fini. 

inûp^b.  Le  verbe  ûpS,  proprement  «cueillir,»  a 
en  sabéen  la  nuance  de  saisir,  prendre  à  Timproviste; 
comparez  Tarabe  1^  uincidit  in  rem  inopinatam.  » 

psy  I  mnD3.  Ces  mots  paraissent  signifier  «  dans 
la  détresse  du  temps,»  c  est -à- dire  au  moment 
de  détresse,  comme  D'»nvn  p^sa  (Daniel,  ix,  26). 
mno  est  un  pluriel  mixte  de  mn,  qui  a  le  sens  de 
rhébreu  mn,  n^T,  nin  «détresse,  malheur:»  nxy  re- 

t-'t-t  ' 

présente  l'arabe ^*âp  «temps,  époque.» 

DiDNn-anni  «il  a  rendu»  (ann  =  y^^n)  un  objet 
de  confiance;  (comp.  iuUt  «res  quae  alterius  fidei 
committitur,  depositum ,  »  cet  objet  est  le  don  même 
fait  par  fauteur  de  l'inscription;  en  hébreu  on  dit 
de  même  -^^pH  2^pn  (Ézéchiel,  xxxvii,  i5). 

Sari*"  le  Minéen  a  voué  à  f^maqqahou  de  Hirrân  cette  la- 
blette,  dont  il  lui  avait  fait  cadeau  (par  promesse)  au  moment 

*  Le  mot  i)S,\  signifie  «lion»  en  arabe.  Il  est  remarquable  que 
la  langue  hébraïque  emploie  aussi  le  terme  H^IK  «lioni»  dans  le 
sens  fie  «guerrier  distingué»  (II Rois,  xv,  25);  de  là  /N^'JÎ*  «lion 
<1*E1  »  =  «  guerrier  intrépide ,  héros  »  (Isaïe,  xxix ,  i ,  2,  7  ;  II  Samuel , 
XXIII,  20). 
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où  les  Sabéens el  les  autres  guerriers  se  mirent  à  latlaquer 
dans  la  maison  de  Ben  Saoufàn  et  (où)  il  lui  adressa  sa  de- 
mande au  moment  de  détresse ,  et  le  dieu  Ta  gracieusement  fa- 
vorisé (=  exaucé)  ;  il  fait  ainsi  une  offrande  à  la  puissance  de 
Elmaqqahou.  Que  Elmaqqahou  continue  à  être  favorable  à 
son  serviteur  Sârî*"  dans  les  demandes  qu'il  désirera  obtenir 
de  lui.  . 

18  (Os.  i3). 

nî  I  npD^K  I  >:pn  i  D:np  i  p  i  -!Dt2? 

npD^K  I  innpi  i  pn  l  p3îD  i  p 

I  hwn  I  pa  I  in^XDD3 1  ù^H  i  b^i 

3 1  nmn  i  nmn  i  nya  I  -)Dtr  l  inoya 

nii^f  I  :rnD  I  niai  i  D:np  i  p  i  rria 

,  npD**?»!  I  jnrnn  i  r^n  i  p  i  no^  I  ) 

b  I  onnx  I  in^NDDa  l  inv  i  nst^s 

I  anxi  I  iDnmnKi  I  iDminN 

D I  D-nn  I  iVnï  I  pyi  I  mx  i  ny 

D-npX  I  '':r3-)«  I  ibpD'»  I  p3  I  D^D 

I  i^KDD  I  p  I  pDi  I  ^y^^  I  n:3i 

3 1  S^mi  I  >inn3 1  innxi 

^^îî  I  -)3D  I  ^VD^p"»  I  î 

Djnp,  nom  formé  d'un  diminutif  de  pj>  «corne.  » 

D^np  I  p  I  n^33l  rfnn  l  nnnn  l  -ïy3«réloignementde 

toute  sorte  de  malheur  de  la  famille  (des)  Beni-Qou- 

raïn".  »  1^3  =  *>^,  infinitif  de  SJq  «  éloigner.  »  nrnn 

iCS^Vi.  «  casus  adversus,  infortunium;  »  la  répétition 
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du  mêoie  substantif  rfnn  prête  un  sens  de  variété. 
Le  3  de  rr^aa  remplace  le  D  des  autres  langues  sé- 
mitiques. On  peut  aussi,  d'accord  avec  Osîander, 
considérer  le  mot  1^3  comme  l'équivalent  de  l'hé- 
breu 1V3  «pour,  à  propos  de;»  le  second  nrnn  se- 
rait alors  la  troisième  personne  du  féminin  singulier 
(coUeclif)  avec  le  relatif  sous-entendu. 

pnin  I  riNT  I  p  a  de  Tattaque  de  la  mauvaise  for- 
tune. »  rr'n  a  la  même  signification  que  l'hébreu  n^T 
ou  njn.  (Voye7.  l'explication  de  mnD  au  numéro 
précédent.) 

DD^DlnpD'?»!  «et  quant  à  Elmaqqahou,  il  a  ac- 
cordé;» la  parlicide  D  est  abrégée  de  ^H  «aussi»  et 
son  emploi  est  très-fréquent  en  arabe. 

iDnmnnNT  l  iDminK'?  I  onn»  «  la  préservation  de 
leurs  hommes  libres  et  de  leurs  femmes  libres;  »  -)n 

(3^),  pi.  in  t.  ")-)nK  (j'J*t)»  désigne  les  hommes 
libres  et  aussi  les  terres  libres  d'impôt.  On  voit  par 
ceci  que  la  famille  des  Béni-  Qouraïn"  appartenait 
à  la  noblesse. 

^bin  I  pyi  l  din  i  ny  l  s^ni  «  et  quant  aux  biens 
(propr.  aux  labeurs;  3nK,  pi.  int.  de  vS^»  ^^^'  du 
verbe  v'^  «laboravit.  »  Comp.  l'hébreu  ripxVç  «la- 
beur et  bien»)  des  hommes  de  Âwwâm  habitant 
(text.  des)  ces  montagnes^;  »  l^x,  démonstratif  plu- 
riel =  hlt^  héb.  nbK,  rab.  ^b«,  leî  paraît  super- 

^  La  signification  du  mot  iy  est  obscure  ;  le  sens  de  «  montagne  » 
lui  convient  dans  la  plupart  des  cas  où  il  se  présente. 
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flu,  aussi  manque-t-il  dans  Os.  3,  à-  Osiander  voit 
dans  i^K  un  nom  propre;  c'est  possible ^ 

D-npx  I  '•yanx  \  jSpD'»  I  p3 1  d'jdd  I  D^^nw  que  le  terrain 
ensemencé  d'une  mesure  de  blé  (^DD  de  h^^ ,  J'^  «  me- 
surer») rapporte  un  produit  quarantuple»  (mot  à 
mot  :  de  quarante  quantités;  npK,  pi.  int.  de"np  = 
^*X^  «quantité»). 

S^bblnaai,  locution  analogue  à  13DD  nb^^h  «au- 
dessus  de  cela,  c'est-à-dire  une  quantité  encore  plus 
forte.»  h:ih  répond  à  l'éthiopien  A0"A  et  à  i'ara- 
méen  b^h. 

*7bnna3.  Ces  mots  signifiant  «le  grand,  l'aimé» 
(=  J<j)^^jj.jS^)  forment  aussi  un  nom  propre. 

Schammar,  des  Beni-Qourfidn'",  a  voué  à  Ëimaqqahou  de 
Hirrân  cette  tablette,  parce  que  Ëimaqqahou,  maître  de 
Awwâm,  Ta  gracieusement  exaucé  au  moment  où  il  lui  avait 
demandé  à  propos  des  malheurs  qui  sont  arrivés  dans  la  fa- 
mille des  Beni-Qouraïn ,  et  parce  qu*il  a  sauvé  son  serviteur 
Schammar  de  Tattaque  de  la  mauvaise  fortune.  Que  Ëimaq- 
qahou daigne  accorder  à  Schammar  la  préservation  de  leurs 
hommes  libres  et  de  leurs  femmes  libres;  et  quant  aux  pro- 
priétés des  hommes  de  Awwâm  qui  habitent  ces  montagnes, 
que  le  terrain  ensemencé  d'une  mesure  (de  blé)  produise 
une  quarantuple  quantité  et  encore  davantage.  Celte  gracieuse 
préservation  a  été  (obtenue)  dans  Tannée  de  Waddâdêl,  fils 
de  Yaqahmalik  le  Grand,  PAimé. 

*  M.  Praetorius  (Beitràge,  p.  4i)  donne  de  ce  passage  une  tra- 
duction singulière  que  je  cite  à  titre  de  curiosité  «Und  ich  will  einen 
(fetten ?)  Stier  nach  Awam Du-*lran  Du  Alw  treiben.  »  (Note  de  1 873.) 


23 
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19  (Os.  10). 

npo^N  I  '•:pn  i  DÔ^n  \  p  1  DDOernay 

»ipn  I  inDtm  1  p^ru  i  pnî 

iy  I  p  I  iDiiiyjnD  I  p3 1  D-iin  I  mS 

a^DncD  I  ^nn2 1  piK3 1  pDÎ  1 0 

-inKm  I  onsD  I  p  1  aiDyan  1  p 

iTt^^^a  I  nD:i  I  î^DiD  I  j-tBin  1 1 

îb^ÎH'»'!  I  iDnn'»3 1  innon  i  id 

m  I  jp»  I  ny  I  piwoi  I  iDiT»:? 

lomsTD  I  h^  i  d:0Kn  i  nptD^x^  i  an 

DtD^n.  Au  sujet  de  la  iettre  ô,  voyez  chapitre  III. 

min  I  inb  l  »ip"n  «  il  lui  a  établi  (=  uUf^)  pour  pro- 
priété,» locution  parallèle  à  la  phrase  :  •nnfern  Dî?n 
nji?oS  DnnaN^  (Gen.  xxiii,  17,  18;  comp.  20)  «le 
champ  a  été  établi  à  Abraham  pour  propriété ,  » 
c'est-à  dire  :  le  champ  est  devenu  désormais  la  pro- 
priété d'Abraham. 

Diyip  «de  déprédation;»  comparez  (j*.U  {{j*»^) 
((quaesivit  captavitque  (lupus)  devorandum  quid.  » 

Î^DiD I }>Din  iniiNm ,  le  sens  de  cette  phrase  m'é- 
chappe entièrement. 

iDiT'^^ra  nD3T  «et  il  (Elmaqqahou)  a  écrasé  (y^) 
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leurs  auteurs ,  »  c  ést-à-dire  les  auteurs  de  ces  dé- 
prédations. 

'iDnn''3 1  înnsî  «de  sorte  quon  a  pris  (au  propre: 
ouvert  =  ^  ,  expugnavit  )  leur  ville.  »  n^2  est 
aussi  pris  dans  le  sens  de  i3n  «  ville.  »  Comp.  le  pa- 
i-allélisme  :  3nD  I  p3m  I  ]nbD  I  jn^a  (  Fr.  n*  uv]. 

xy    ^       •Sx 

iV'jïn^  «  on  a  détruit.  »  Comparez  JJil ,  JJi  «  trivit 
calcavitque  (viam).  » 

pnc^Di  semble  être  un  participe  passif»  et  (furent) 
torturés.»  Le  verbe  yw,  iiL^  s'emploie  en  arabe 
dans  un  sens  très-restreint,  «  mettre  un  morceau  de 
bois  dans  la  bouche  d'un  agneau  afin  de  Tempêcher 
de  teter,»  mais  en  sabéen  il  parait  signifier  «tor- 
turer »  en  général. 

]py2  I  n^^w  les  hommes  valides;  »  pa2=  ^j-*-i  [(^^  ) 
«firmus,  validus  K)> 

Âbdachams*",  des  Beni-Haîth"*,  a  voué  k  ËJniaqqabou  de 
Hîrrân  cette  tabletle,  qu*il  lui  a  donnée  et  mise  à  sa  disjpo- 
«ition  (mot  à  mot  établi  en  propriété),  parce  quil  Ta  sauvé 
de  la  déprédation  qui  a  eu  lieu  dans  ce  pays  dans  Tannée  de 
Samhikarib,  fils  de  Tobba^karib,  fils  de  Faih*". . . .  Mais  il 
(Elmaqqahou)  a  détruit  les  auteurs  de  ces  déprédations,  de 
sorte  qu*on  a  pris  leur  ville,  écrasé  leur  fortune  et  mis  à  la 
torture  (lext.  et  (furent)  torturés)  les  bommes  valides.  Il  a 
(pour  cela)  apporté  à  Elmaqqahon  un  prése  îI.  Que  Elmaq- 

^  Si  le  mol  ^1^  était  la  préposition  écrite  ordinairement  ly,  on 
devrait  identifier  le  terme  |pi5{  à  Thébreu  pi^X  «prison»  et  tra- 
duire ainsi  :  «  et  ils  ont  été  enchaînés  dans  les  prisons.  »  La  décou- 
.  verte  de  nouveaux  textes  pourra  seule  faire  disparaître  les  difficulté> 
de  ce  passage. 

23. 
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qahou  les  gralifie  de  fruits  et  d*enfants  mâles ,  et  qu'il  soit  fa- 
vorable à  leurs  seigneurs,  les  Beni-Marlad"*. 

ao  (Os. 6). 

n  I  p  I  ohbH  i  DiD^K 

^pn  I  pn^î  I  nnvDi 

TD I  pnî  I  npD^K  I  " 

n  I  irnyo  i  nÎ3 1  p: 

3 1  opix  1 2ir)V  I  an 

I  •?!  I  DC^Dj  I  pycr  1 1 
K  ns^D  I  npD^K  I  xrn 

I I  DiÎK  I  na  I  D-)D3 
VinD:?3iniiiDDpD 

pn:î  I  ua'?  I  p:?:n 

nnyDin ,  composé  de  •'Din  et  nny,  abrégé  de  inpv; 
ce  nom  signifie  «^Attar  favorise.  » 

pnii.  Nom  d'une  tribu ,  ainsi  qu*iJ  ressort  de  Fex- 
pression  pn^i  I  ^22^  fl.  10). 

Dpix  I  ainD  I  ain  «  plusieurs  victoires  favorables.  »> 
:nn ,  en  hébreu  «  tuer ,  »  signifie  en  sabéen  «  vaincre.  » 
(Comp.  H.  G.  i,  9.) 

Dcraaipycrip  «sur  (text.  du)  le  peuple  spolia- 
teur.  »  (Comp.  ^j&leJ  «  spoiiator  mortuorum.  »)  Cette 
épithète  se  rapporte  visiblement  aux  auteurs  de  la 
dévastation  mentionnée  dans  Tinscription  précé- 
dente. 
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na  «bon  état,  santé,  salut,»  comme  Thébreu 
postérieur  n^K^'ia. 

DDpDllD3ÎK  «sa  fortune  et  sa  puissance;»  la  ter- 
minaison Q  semble  ai)régée  de  on,  sufBxe  qui  dé- 
signe aussi  ia  troisième  personne  singulière  (voyez 
chapitre  vu).  Le  mot  pK  comporte  toujours  le  sens 
de  tt  propriété ,  fortune,  somme;  »  ainsi  par  exemple  : 
Dibii  I  D^ÎKi  I DDD3  (Os.  29, 6 ,  7  )  «  sa  personne ,  sa  for- 
tune et  ses  enfants.  » 

Anmâr'"  Athlam ,  ûls  de  HaouPatat  (des  Béni-)  Dlianafasân , 
a  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette  tablette ,  parce  qu*ii  la 
gmtifié  de  plusieurs  victoires  favorables  sur  le  peuple  spo- 
liateur. Que  Elmaqqahou  continue  à  favoriser  Anmar""  du 
bon  étal  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance.  Qu'il  arrive  conti- 
nuellement du  bien  aux  Beni-pbanahsân. 

21  (Os.  la). 
2\>n  I  DDCri  I  p  I  DDi  I  IDCr 

îD  I  p  I  pnî  1  npD^K  I  '•3 

D3 1  iiT'Din  I  nÎ3 1  p: 

n  I  }Kn^  1  niai  1  ih^kd 

KnD''i,^KDD3nn:'»Di 

i:^D  I  niai  1  inoya  i  ]b 

2:^}^  I  p  I  opix  I  ainD  l  n 

13 1  inDTi  I  ht  I  Dcrai  I  ] 

D  I  •'ill  I  DDpOl  I  DiiN  I  '' 
DiniD  I  p  I  D:rn>  I  IHKI 
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Cette  inscription  ne  fournit  matière  à  aucune  re- 
marque. 

Schammar  Yaoukab,  fils  de  Waschk",  a  Toué  à  Ëlmaqqa- 
hou  de  Hirrân  cette  Isbletle,  parce  qu'il  Ta  favorisé  dans  sa 
demande  et  afin  qu  il  continue  à  le  favoriser  dans  la  demande 
qu'il  lui  adressera,  et  parce  qu*il  lui  a  accordé  une  favo- 
rable victoire  sur  le  peuple  spoliateur.  Qu'il  lui  accorde  le 
bon  état  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance,  et  qu  il  favorise 
son  seigneur,  Yat^",  des  Beni-Martad". 

aa  (Os.  8). 
"•apn  I  «linK  I  p  I  DflK''  I  D32-) 

ap*?  I  pûTD  I  p  I  pnî  I  npnbii 

bHDD2  I  npD^K  I  in^KD  \DÎ\b 

innsna  i  in-'Dinî  i  h2pb^  i  m 

Pd¥k  I  imyoï  i  b2ph^  i  ]Tihmî 

pi2 1  ••3DN1 1  bbnm  I  nnnD  i  n 

D"»  I  iDnK-)D  I  y  w  I  n-)3K  \h22\0 

3^  I  p-)Di  I  ^3p^1  I  DTJniD  I  p  1  :?") 
y  I  0^3  I  Dlp  l  Dnpn3  I  D33-)  I  im 

1 1  imyo  I  ^1 1  onniD  l  ï)^n3 1  pn 
Di  I  DinK  I  n3i  i  viB^  I  inxnD  1  ri 

H  I  '•^3^  I  pVini  I  HD^i  I  m'?!  I  DDP 

'.  Cette  épilhète  se  ramène  à  la  racine  ^\  == 
ître  coupable,  n 
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in^KD  remplace  le  verbe  npi  et  doit  avoir  le  même 
sens  :  exaucer  =  faire  demander. 

cpix  I  "laOKi  I  ^bnKi  I  nainD  «  des  victoires,  des  car- 
nages (V^HK  =  ^^i)j},  de  ^^n  «transpercé,  tué»)  et 
des  butins  ('♦3DK,  pi.  int.  de  ^x  =  w  «capture, 
butin  )))  favorables.  » 

fnsK jtt  teiTes,  «de  e>J^  «  terra  plana  et  mollis.  » 
visr  «  les  compagnons.  »  Comparez  farabe  ^fi^ 
«assecla,  sectator,  adjutor.  )> 

P^D,  identique  à  Taraméen  pnp  «sauver.» 
mpimpM  «quand  il  fut  rencontré.»  Comparez 
DDriN  ^Dip  nb  (Deut.  xxiii,  5)  «ils  ne  sont  pas  allés  à 
votre  rencontre.  » 

piy  I  Dya  «  par  les  Arabes  ^  ?  »  0:^2 = oyç  «  de ,  par.  » 
onniD  I  ^bn2  «  près  de  Manhat".  »  Pour  tfjn ,  voyez 
n"  3,  3.  La  ville  de  Manhat*"  était  située  dans  le 
Djaouf  supérieur,  à  Tendroit  où  .se  trouve  la  ruine 
nommée  actuellement  Hizmat  Abou-Taour  (^^-^>^ 
ji^^t);  cela  semble  résulter  de  Tinscription  que  j'y 
ai  copiée;  on  y  lit  Dn'»:D  I  pjn,  la  ville  de  ManiaC; 
la  dilférence  d*Qrthographe  n'est  pas  grande. 

Rabbâb*"  Yaa*tim ,  des  Beoi-Akhraf,  a  voué  à  Elmaqqahou 
de  Hirrân  cette  tablette,  parce  que  Elmaqqahou  fa  gracieuse- 
ment exaucé  et  parce  qu*il  fa  favorisé  dans  sa  maison  pen* 
dant  la  disette,  et  parce  que  Elmaqqahou  Ta  gratifié  de  plu- 
sieurs victoires  (où  il  y  avait)  et  des  ennemis  tjjés  et  un  riche 
(litt.  favorable)  butin,  dans  tous  les  domaines  des  coippa- 
gnons  de  leur  maître,  Yafra*,  des  Beni-Martad*",  el  parce 

^  J'aimerais  mieux  maintenant  y  voir  une  tribu  indigène,  les 
ArabanitM  de  Pline.  (Note  de  1873.) 
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qu'il  a  sauvé  son  serviteur  Rabbàb"  quand  il  fui  rencontré 
|>ar  les  Arabes  près  de  Manhat*^.  Qu*il  comble  de  laveur  son 
seigneur  Yafra^  et  conserve  sa  fortune  et  sa  puissance  «  et 
qu*îl  arrive  continuellement  du  bien  aux  Beni-Âkbrâf. 


23  (Os.  46). 
nni  1  nplD*?»  l  n:pn  i  d  - 

D3Îy  I  p3TD 

:f[)  I  DliN  I  ^byi  I  npD'?!») 

D  I  DD1K I  ima 

liiDm  nnnav'?  i  d 

p3 1  nipD^K  I  opDi  I  h^f\ 

ïjnnai  I  èp"»©  I  p  i  invDD 

DD1K.  Le  mot  DW  (=  (j*y\  )  est  synonyme'  de  am 
tt  don;  »  il  répond  au  nom  hébreu  inç  Ou  nnç. 

D3Îy»  Le  radical  nîy  revient  très-souvent  dans  les 
nouveaux  textes  et  paraît  signifier  a  réparer,  »  signi- 
fication qu*a  entre  autres  le  verbe  DTy  en  hébreu. 

(D]1K  1)^2^3  (des  gens  de.»  DiK»  locution  parallèle 
à  a^H  I  ny  (n"  18,  9). 

ininy^  a  à  celles  qui  sont  enceintes,  grosses  chez 
lui,  »  I3y  est  un  adjectif  formé  du  vei'be  lay  (voyez 
p3y\  n**7,  5,  6).^'»n  «la  force»  =  ^:»n,  "tJSA* 
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Ôp^D  «  contusion  de  tête ,  »  de  ôpl  ==  lâï^  «  contudit 

cum  in  capite.  » 

■)DKD:?  I  p  I  ^NtDaa.  Cest  visiblement  le  nom  d'un 

personnage  éponyme  de  Tannée. 

Aous".  .  »  de^  Beni-Rar.  . .  ont  voué  à  Ëlina[qqaliou  de 
Hirrân  cette  tablette ,  en  réparation  { récompense  ?). .  .  Elmaq- 
qahou,  les  habitanis  de  Awwâni(et)  son  serviteur  Aous*".  .  . 
aux  enceintes.  Il  a  prononcé  les  louanges  de  la  force  et  de  la 
puissance  de  Elmaqqa[boii  parce  qu'il  Ta  préservé  de  con- 
tusion. [Dans  Kannée  de]  Nabathêl,  fils  de  ^Ammamir. 

24(3). 

plDi  I  p  I  pni  I  npDh^ 

Cette  inscription  fragmentaire  porte  en  tête  un 
monogramme  composé  de  quatre  lettres,  qui  don- 
nent le  nom  propre  Dim,  porté  probablement  par 
Tauteur. 

Le  don  fait  à  la  divinité  est  exprimé  par  ie  mot 
tronqué  si,  que  j*incline  à  restaurer  psi  =jJU5» 
aopus  plectile,  vinculum  taie  quo  constringitur  ca- 
melus.  »  Les  Sémites  avaient  l'habitude  de  consacrer 
des  objets  appropriés  à  leurs  bêtes.  (Comparez 
Juges,  vin,  26;  Zacharie,  xiv,  20.) 

iDn^pi.  Le  mot  ^p  est  pour  b^p  (pi.  int.  ^ipx)  et 
signifie  «  magnat ,  noble ,  »  titre  usité  chez  les  Sabéens , 
que  les  auteurs  arabes  mentionnent  sous  le  nom  de 
J^,  qaîL 

[Watr" et ont  voué  à]  Ëlmaqqahou  de  Hirràn 

cette  chaî[ne.  .  .  et  leurs  magnats  et  leur  peuple. 
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a5  (5). 

li  I  pnî  I  rvpi^^H  I  V2pn  i  j^idiT»  i  ua ) 

[]Hh  I  b^  I  in^KlDD3 1  npD^K  i  iDrmpi  i  pn  i  pzvD  i  j 

hsni 1  iDn3'»Dim  I  iDnpix  i  npD^K 

[r\î\h^ iDnxl^n  i  b^  i  onnio  1 1:3 1  idhkidn 

y^DiT»  I  ''«^  I  pyim  I  nD3^a 

iDn^^Dim  MDnpis.  Deux  mots  indiquant  «grâce, 
faveur»  pour  la  signification  proposée  pour  pix. 
Voyez  au  n*  5. 

hn\b^.  Peut-êlre  faut-il  compléter  lonï^niSi 

«  qu  il  les  délivre  »  =  JaX^  =  y'jn. 

[ de  Benou-Yaharra%  ont  voué  à  Elmaqqahou  de 

Hirrân  cette  tablette ,  parce  que  Ellmaqqahou  les  a  graci[euse- 
ment]  exaucés.  [Que  Elmaqqahou  continue  à  leur  faire  des 
grâces  et  des  faveurs ....  et  qu^il  favorise  leurs  maîtres ,  les 
Benou-Martad",  et  qu'il  les  dé[livre. .  •  et  qu'il  arrive  contî- 
nuellement  du  bien  aux  Beni-YahafraS  « 

Î16  (Os.  a5). 

[pn 

lî  I  npD^N  I  r:i 

lp3TD  I  p  I  ]]in 

ïî;i3y  I  innpn  i  pn 

in^KlDD3  I  DDD 

pinDn'':pKMD 
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La  restauration  presque  complète  de  ce  fragment 
est  devenue  possible  grâce  à  la  brièveté  des  lignes 
et  aux  deux  tronçons  "in  et  ddd,  qui  font  visible- 
ment partie  des  mots  pnî  et  de  DDDtriay,  nom  con- 
tenu dans  le  n**  1 9 ,  i . 

"•^pK  est  le  pluriel  interne  de  ^i\>  «acquisition.))  ' 
jrap'» ,  imparfait  prolongé  au  pluriel. 

[Abdschams" ont  voué  à  Elmaqqahoù  de  Hir[rân 

[cette  tablette],  parce  qu'il  a  gracieusement  exaucé  Abd- 
schams*". Qu*il les  bénisse  ef  quil  bénisse  leurs  acquisitions, 
qu'ils  ont  acquises  et  qu'ils  vont  acquérir. 

27(Os.  i8). 

w^  I  pDy  I  p:in  i  ny  i  ^wni  i  f)  i  idît'di 

i  ni  I  pi  I  mn-iD  i  nî  i  mvp  i  innrni  i  jy 

nî  I  ^npthi<  i  Km  i  b^  i  nnN^  i  in'»:pK 

1 1  inaia  i  "«di  i  diiid  i  ima^  i  non  i  p 

navc;i  I  Din-iD  i  '•^a  l  inn-nx  i  i!i-)i  i  "«un 

may  l'jnn  i  Vi  i  pDvi  i  pai  i  oba  1 1D 

nni  I  DK^t;  I  '»2t;i  i  ^âa  i  p  i  dttid  i  i 

inoiK^  I  jDVim  i  nova  i  r)îh^  i  n^pi  i  p 

pnî  I  mpD^K  I  b'^Û)  I  DpD3  I  3^C;K  i  '»:3 

Le  manque  du  commencement  de  cette  inscrip- 
tion rend  difficile  l'intelligence  de  la  première  phrase. 

^ixn  =  J^b  «  déclarer.  » 

\)ivdb  «  aux  compagnons ,  »  comme  inxiD  I  yicr 
(n^^2,  7,8). 
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innnn  «son  héritière, «de  nn  =  vi^^^ «hériter;» 
le  mot  n"n  est  pris  ici  et  ligne  5  dans  le  sens  général 
de  «  maître,  patron.  » 

imb  I  jn>:pK  I  ni  l  p^  J*ignore  le  sens  de  ce  passage. 

Le  mot  xm  est  écrit  ici  avec  un  n  ordinaire,  cela 
constitue  une  dégradation  phonétique  analogue  à 
n'jn'pour  bhi). 

"iDn  remplace  dans  ce  passage  le  mot  IVD;  il  a 
par  conséquent  la  signification  de  «gratifier.  »  Com- 
parez l'arabe  JV  «donavit,  compotem  ac  posses- 
sorem  reddidit.  » 

DT71D  (=  ^^^),  nom  propre  qui  entre  dans  la. 
composition  du  nom  antique  nniD'?K.( Genèse,  x),  à 
prononcer  Elmouwaddad,  El  est  amical. 

in3"i3  «  ses  champs.  »  ana  (  4>^  )  est  pluriel  interne 

de  nii}  (^j^)i  n**  1 2 ,  9. 

'>bn^  «  qu'il  rende  heureux.  »  Comparez  Tarabe  Jà^ 
«in  dignitate,  commodorum  copia,  fortunatus  bea- 
tusque  fuit  conjux  apud  conjugem  vel  principem.  » 

D^D3,  à  prononcer  Bakil"",  nom  dune  tribu  très- 
nombreuse  encore  aujourd'hui,  dont  le  territoire 
commence  à  une  journée  au  nord  de  San*â.  Les  Bekll 
(cKaS^)  forment  avec  les  Hâschid  une  puissante  con- 
fédération, qui  tient  sous  ses  ordres  une  grande 
partie  du  Yémen^  méridional. 

Ivan  «  les  habitants.  »  Comp.  l'arabe  ^j  «  domus.  » 

Vîi:  I  p  I  DiTiD  I  in"î3y  I  jnn  l  b^ ,  passage   parallèle 
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à  ^1 1  yx3 1  p  Mona'^y  ;  il  en  résulte  que  nn  signifie 
«  préserver,  protéger.  » 

inDlN^  «  ses  vassaux ,  »  singulier  avec  le  sens  du 
pluriel. 

« .  Que  Elmaqqahou  de  Hirrân  continue  à  gratifier 

son  serviteur  Mouwaddad"  la  bénédiction  dé  ses  champs. 
Qu'il  rende  heureux  et  comble  de  faveurs  ses  héritiers,  les 
Beni-Martad"  et  leur  peuple  Bakîl"",  habitants  de  *Amrân. 
Qu'il  préserve  son  serviteur  Mouwaddad*"  dé  mal;  qu'il  dé- 
truise (tout)  ennemi  de  près  et  de  loin,  et  (enfin)  qu'il 
arrive  continuellement  du  bien  à  ses  sujets,  les  Beni-Ascbyab. 
Par  la  puissance  et  la  force  de  Elmaqqahou  de  Hirrân. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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^  UNE  NOUVELLE 

INSCRIPTION  NABATÉENNE 

TBOUVÉB  À  PODZZOLES, 

PAR  M.  ERiNEST  RENAN. 


Ainsi  que  je  Tai  dit  précédeiûment  \  en  visitant 
avec  M.  Fiorelli,  en  novembre  1872,  les  parties 
non  publiques  du  musée  de  Naples  où  sont  déposées 
les  inscriptions  non  classées,  j'y  trouvai  une  ins- 
cription jusque-là  tenue  pour  incertaine,  et  que  je 
reconnus  pour  une  inscription  nabatéenne.  L'ins- 
cription est  tracée  sur  une  grande  dalle  de  marbre 
de  Carrare,  qui  était  le  marbre  ordinaire  de  Pouz- 
zoles,  celui  qui  se  vendait  chez  les  marbriers.  Elle 
a  donc  été  certainement  gravée  à  Pouzzoles.  La 
description  matérielle  de  la  dalle  ayant  beaucoup 
d'importance,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  transcrire  ici  les  détails  qu'a  bien  voulu  rédiger 
pour  moi  M.  Fiorelli, 

La  comice  sta  non  solo  suUa  faccia  anteriore  del  marmo, 
ma  svolla  pure  sul  lato  destro,  ove  il  marmo  scende  perpea- 
dicolarmente  per  1 1  centimetri«  fmo  alF  altezza  del  primo 

*  Joum.  asiat  avril  1873. 
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rîgo,  onde  si  esclude  per  questa  parte  superiore  délia  sleie 
qualunque  sospetto  di  frattura.  Per  ial  modo,  prolungandosi 
la  detla'perpendicolare,  si  avrà  con  cer(ezza  il  limite  esterno 
del  priroilivo  margine  destro  délia  lapide.  Il  quale  limite 
risulta  essere  slato  distante  délia  prima  lettera  del  primo 
rigo  millim.  7a,  quale  oggi  si  vede,  perché  fmo  a  quel 
punto  non  vi  è  alcuna  roitura,  e  dal  primo  segao  delF  ul- 
time rigo  millimetri  i45.  E  poichè  il  primo  rigo  mostra  che 
vi  era  un  margine  in  bianco  di  72  millimetri,  deve  ritenersi 
che  neir  iiltimo  rigo  mancano  78  millim.  di  scrittura;  e 
proporzionalmente  nei  righi  superiori, 

Nel  lato  sinistro,  manca  ogni  segno  délia  primitiva  lar- 
ghezza  del  marmo. 

La  stèle  da  sotto  la  cornice  in  giù  è  lunga  métro  0,935  ; 
la  cornice  è  alta  o,  l56. 

Non  content  de  m'avoir  fourni  toutes  les  facilites 
pour  étudier  le  monument,  M*  Fioreili  mît  le 
comble  à  ses  bontés  en  faisant  exécuter  pour  Tins- 
titut  un  moulage  de  la  stèle.  Ce  moulage  est  déposé 
au  cabinet  du  Corpus  inscriptionum  semiticaram.  Notre 
planche  en  est  la  reproduction,  au  quait  de  lune 
des  dimensions  de  Toriginal.  On  a  omis  dans  le 
moulage  toute  la  partie  inférieure  de  la  dalle,  qui 
est  lisse. 

L'inscription  a  six  lignes,  tracées  avec  une  régu- 
larité dont  il  n'y  a  pas  un  autre  exemple  dans  les 
inscriptions  nabatéennes.  Ces  inscriptions  sont  d'or- 
dinaire cursives  et  gravées  sans  beaucoup  de  soin. 
La  nôtre  rivalise  avec  les  plus  belles  inscriptions 
grecques  et  latines  par  la  perfection  du  travail.  Les 
lettres  moyennes  ont  uniformément  36  millimètres 
de  hauteur;  ^les  lignes  sont  très-régulièrement  es- 
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pacées.  IJair  monumental  de  la  stèle  frappe  tout 

d*abord. 

Malheureusement,  ce  beau  monument  nous  est 
arrivé  mutilé  de  la  manière  la  plus  fatale.  Il  manque 
peu  da  chose  sur  la  droite,  comme  M.  Fiorelli  Ta 
bien  montré;  mais  sur  la  gauche,  la  perte  est  très- 
considérable.  Nous  n  avons  pas  de  moyen  pour  la 
mesurer  exactement;  mais  tout  porte  à  croire  <iue 
la  portion  |)erdue  de  chaque  ligne  égale  au  moins 
la  partie  conservée.  En  outre,  les  trois  premières 
lignes  sont  devenues  presque  illisibles,  par  suite 
d'un  dépôt  salin,  venant  de  ce  qu'une  partie  de  la 
pierre  a  séjourné  dans  l'eau  de  mer.  Le  creux  des 
lettres  se  trouve  ainsi  rempli  d'une  concrétion,  qui 
ne  laisse  subsister  qu'une  ombre  tout  à  fait  indis- 
tincte du  caractère.  Quelques  traits,  plus  nettement 
accusés ,  que  l'on  remarque  dans  celte  partie  viennent 
sans  doute  de  portions  de  ciment  fortement  adhé- 
rentes, qui  auront  empêché  le  contact  de  l'eau  de 
mer. 

Le  premier  mot  de  notre  inscripâon ,  comme  de 
la  plupart  des  inscriptions  nabaléennes,  est  le  pro- 
nom démonstratif  Hl.  Le  mot  qui  suit  serait  assuré- 
ment illisible,  si  la  suite  de  l'inscription  ne  nous 
apprenait  que  le  monument  auquel  se  rapportait 
l'inscription  était  une  KDDinD,  mot  dont  nous  discu- 
terons plus  loin  le  sens;  nous  le  traduirons  provisoi- 
rement par  sacrariam.  Ainsi  averti,  l'œil  découvre 
assez  facilement  les  cinq  premières  lettres  de  ce  mot 
dans  les  traces  évanides  qui  suivent  le  mol  «l. 
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Presque  toujours,  en  pareil  cas,  les  inscriptions 
nabatéennes  présentent,  après  le  substantif  qui  dé- 
signe l'objet  dédié,  le  pronom  relatif  n,  suivi  d'un 
verbe  comme  laVr  nia,  mp,  ernp,  suivi  lui-même 
du  nom  de  celui  qui  a  fait  la  construction  ou  l'of- 
frande. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  soit  de  même 
ici.  Des  indices,  il  est  vrai,  porteraient  à  le  croire. 
Trois  lettres,  très-apparentes,  émergent  de  la  pé- 
nombre vers  le  milieu  de  la  ligne.  Ces  trois  lettres 
sont  n>n.  Le  n  parait  la  fin  d'un  mot,  et  termine- 
rait bien  un  verbe  comme  nia  *.  Avec  les  deux  lettres 
qui  suivent  on  ferait  le  commencement  de  Dnm. 
Puis,  à  la  distance  voulue,  dans  les  traits  indistincts 
qui  suivent,  nous  lisons,  comme  fin  de  mot,  in, 
qui  serait  bien  la  finale  d'un  nom  propre  de  la 
forme  Malikata,  Obeisata,  Odeînatu,  On  aurait  donc 
cette  phrase  satisfaisante  :  Hoc  est  sacrarium  quoi 
fecit  et  consecravit  N.  Mais  la  suite  ne  permet  pas  de 
maintenir  cette  hypothèse.  Immédiatement  après 
in,  viennent  des  détails  matériels  sur  la  mahramta; 
puis  le  nom  propre  de  celui  qui  Ta  fait  construire 
vient  aux  lignes  2  et  3. 

Les  sept  lettres  qui  suivent  in  sont  claires.  Il  y  a 
certainement  Ktsrm'»^:?,  où  l'on  ne  peut  méconnaître 
le    mot  «c;m,   «airain.»  Mais  que   faire,  alors  de 


^  Ce  nest  pas  le  verbe  r\^2  lui-même;  en  effet,  ia  combinaison 
n^  se  retrouve  v0rs  la  On  de  la  cinquième  ligne,  et  amène  pour  le 
n  une  forme  différente.  Le  n  de  la  première  ligne  n'a  pas  de  liga- 
ture avec  la  lettre  précédente.  D' ailleurs,  à  la  cinquième  ligne,  le 
niot  employé  pour  la  construction  de  la  mahramta  est  12^. 
II.  •  24 
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^b:f?  La  forme  '•Vv,  (^,  pour  la  préposition  'py, 
n  existe  pas  en  araméen  ^  Je  suis  porté  à  cix>ire  que 
'^h^f  est  ia  fin  dun  mot  au  pluriel  construit ,  gouver- 
nant K^na.  Ce  qui  serait  excellent,  ce  serait  >^y[:D] 
tcerna,  ((des  verroux  d'airain».  Mais  les  lettres  qui 
précèdent  ^^»  paraissent  bien  élre  in  ou,  en  décou- 
plant les  deux  jambages  du  n,  u  :  il  iaut  donc  rester 
en  suspens.  La  seule  chose  à  laquelle  je  tienne, 
c  est  que  toute  la  première  ligne  est  relative  à  la 
mahramta  et  à  ses  accessoires,  ses  portes,  ses  verroux 
d  airain ,  si  bien  que  la  construction  pouvait  être  à 
peu  près  ceci  : 

Ncrna  ^Sv^di  nyir  dv  nay  n  Nnonno  «i 

Ceci  est  la  mahramta  qua  faile,  ainii  qqe.sa  porte  et  ses 
verroux  d'airain,  un  tel 

Certaines  inscriptions  de  Palmyre  présentent  des 
constructions  du  même  gem-e  (Vogué,  n°65), 

La  première  moitié  de  la  deuxième  ligne  est  très- 
difBcile  à  déchiffrer.  Les  cinq  premières  lignes  pa- 
raissent devoir  se  lire  na  nav.  Le  mol  suivant  com- 
mençait, ce  •semble,  par  î2;.  Dans  tout  ce  qui  suit, 
il  n*y  a  de  clair  quun  S.  Les  cinq  premières  lettres 
un  peu  visibles  qui  viennent  ensuite  semblent 
donner  >'»riDi.  .  .,  fin  d'un  nom,  peut-être  patro- 
nymique. Ce  qui  prouve  bien  qu'il  s'agit  d'un  nom 
propre,  c'est  ce  qui  suit.  On  y  lit,  en  effet,  très- 

^  La  fonne  ^lVy  (Lévy,  Chald.  fVœrt.  II,  p.  21  G)  ne  peut  guère 
i^trc  invoquée  ici. 
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clairertient  :  KipntD  n  «  qui  est  surnommé  ^  »  Je  sais 
que  la  tcte  recourbée  du  p  ne  se  voit  pas;  mais 
cette  fêle,  dans  notre  inscription  (ligne  5)  esl  très- 
petile;  le  moindre  accident  a  pu  la  faire  disparaître. 
.Si  on  lit  N^anD,  oulre  que  ce  mot  na  pas  de  sens, 
le  ]  n*a  pas  la  hauteur  voulue. 

Ce  qui  suit  est  donc  le  surnom  du  personnage  en 
question.  On  croit  lire  in3T;  mais  il  resfe  beaucoup 
de  doutes,  notamment  sur  la  fin  du  mot.  La  toupe 
du  mot  est  au  moins  évidente. 

Toute  la  deuxième  ligne  est  donc  occupée  par 
des  noms  propres.  Nous  montrerons  bientôt  qu'un 
seul  personnage  a  construit  la  mahramtd.  Maiô  il  a 
pu  donner  sa  généalogie  et  s'entourer  des  noms  de 
ses  enfants  ou  de  ses  proches^.  Le  mot  13,  qui  se 
lit  à  la  deuxième  ligne  après  nav,  porl<fe  à  croire  que 
l'auteur  de  l'inscription  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
rédîficateur  de  la  mahramta,  ^'appelait  nav,  que  ie 
nom  qui  suit  na  est  le  nom  de  son  père ,  et  que  le 
nom  DDy  la  n**» ,  qui  termine  la  série  des  noms 
propres,  est  le  nom  d'un  de  ses  fils.  Le  nom  du 
persoîmage  qui  a  fait  élever  la  mahramta  serait  donc 
na:^,  Obaih,  peut-êlre  identique  par  transposition 
des  consonnes  au  nom  arabe  c^û^^. 

Attaquons  la  troisième  ligne.  Ici  encore  nous 
sommes  dans  une  série  de  noms  propres.  Le  pre- 
mier quart  de  la  ligne  est  indéchiffrable.  On  lit 
ensuite  assez  clairement  nav  ID  n>s.  Nous  avons  déjà 

*  Voir  Vogué,  Inscr,  séndt.  p.  4 1,  73. 

*  Comparez  riiiscription  nabatéenne,  Vogué,  n"  6. 

2à. 
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trouvé  le  nom  propre  nay  au  commencement  de  la 
deuxième  ligne.  Avant  ce  nom  propre ,  on  lit  >îr . . . , 
qui  paraît  la  fin  d'un  nom  patronymique;  cepen- 
dant il  semble  que  dans  cette  hypothèse  il  faudrait 
1  avant  1T»S, 

La  série  des  noms  propres  finit  avec  nas^,  car 
nous  avons  ensuite  nVn  }D,  correspondant  à  DE 
SVO  ou  èx,  réiv  iSiojVy  et  au  ncD  p  de  Palmyre\ 
Ceci  confirme  Tidée  à  laquelle  la  première  ligne 
nous  avait  mené,  savoir  que  la  mahramta  a  été 
élevée  par  un  seul  individu. 

La  lumière  devient  complète  pour  ce  qui  suit  : 
nSn  p  clôt  la  première  partie  de  la  phrase  de  l'ins- 
cription. Nous  avons  ensuite  i/lD  nmn  '»^n  Sv  «  pour 
la  santé  de  Harlat,  roi  •  .  •  »  Sur  la  formule  •»>nS:r, 
voir  Vogué,  Inscr.  sémiL  p.  53  et  suiv.  6o  et  suiv. 
65  et  suiv.  72  et  suiv.  On  est  d*abord  tenté  de  croire 
que  lo  mot  qui  suit  "j^D  ne  peut  être  que  inaa ,  comme 
le  prouvent  de  nombreux  exemples.  Mais  le  trait 
qui  suit  le  }  s*y  oppose.  C'est  sûrement  le  premier 
jambage  dun  n,  lié  au  |.  La  comparaison  des 
inscriptions  de  Paimyre  ^  prouve  qu'il  faut  lire 
[TJna  "j^D  «roi  illuslre.  »  11  y  avait  probablement 
ensuite  lûaai. 

La  quatrième  ligne  offre  des  difficultés  de  lecture 
qui,  comparées  h  celles  qui  précèdent,  sont  peu  de 
chose.  Les  premières  lettres  sont,  comme  toute  la 

»  Vogué,  n"  7,  i4,  65,  66.  Cette  interprétation  de  nV^  p  m'a 
été  suggérée  par  M.  Derenbourg. 
«  Vogué,  n"  22,  23. 
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Ce  qui^sqil  ia  dësigoation  de  la  reine  des  Naba- 
iéens  est  facile.  Je  lis  ;  DmaD  m  «  et  de  leurs  enfants.  » 
Les  inscriptions  nabaléennes,  comme  le  chaldéen 
biblique,  emploient  souvent  les  formes  hébraïques 
mêlées  aux  formes  araméennes. 

Viont  maintenant  findication  de  la  date.  m^2 
udans  le  mois»  nest  pas  douteux.  Suit  un  signe  qui 
reviendra  à  la  ligne  suivante  et  qui  eonstiljje  une 
des  principales  didicultés  de  finscription.  Dans  les 
in^riptions  phéniciennes  et  araméennes,  le  nom  du 
mois  est  toujours  écrit  en  toutes  lettres.  La  désigna- 
lion  du  mois  par  un  nombre  ordinal  «  marquant  son 
rang  dans  l'année,  nest  pas  pourtant  sans  exemple. 
Cest;  en  particulier,  Tusage  du  prophète  EzéchieP. 
Il  est  donc  presque  certain  que  notre  signe  v^  est  une 
marque  de  numérotage,  un  chiffre,  pur  conséquent, 
inférieur  cOmme  valeur  à  i  a.  Mais  cette  conclusion 
est  d^s  plus  embarrassantes.  Nqus  connai^ons  le 
chiffre,  pour  \o\  Tunité  se  représentait  par  une 
barre;  les  nombres  de  a  à  9  par  des  baires  répétées; 
les  nombres  11  et  1  2  par  le  chiffre  des  dXiçaines 
accompagné  d'une  ou  de  deux  barres.  On  ne  voit 
pas  ce  que  peut  être  notre  sî^ne  >^.  Nous  le  retrou- 
verons ù  la  ligne  suivante*  Mais  la  détermination  de 
sa  valeur  n'en  sera  pas  pins  claire. 

Suit  Iç  mot  n5U^5  «  on  Tannée ...»  Le  premier 
chifli'e  parait  être  le  chilfrç  10^;  puis  vient  une 
baiTe  inclinée ,  qui  est,  selon  nous,  une  marque  de 

^  Ezécli.  1,1;  XXIV,  1  ;  xlv,  18,  21. 

^  Voy.  Scbrœdcr,  Die  pfiopn.  Spr,  tableau,  p.  188. 
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ritnitë.  M.  de  Vogué  avait  formé  une  autre  hypo- 
thèse ,  selon  laquelle  le  nooibre  i  o  aurait  été  marqua 
par  la  barre  inclinée,  et  Tunité  par  la  barre  droite  ^ 
Mais  cette  hypothèse  ne  peut  plus  guère  être  main- 
tenue devant  Texemple  que  nous  venons  de  trouver 
et  devant  celui  que  nous  trouverons  à  la  ligne  6. 
Il  est  clair,  en  effet,  que  la  date  précédée  dans  notre 
inscription  du  mot  r)W2  est  la  date  par  les  années 
du  règne  de  Hareth  ^,  pour  le  salut  duquel  le  mo- 
nument religieux  est  érigé.  Le  signe  /O  désigne 
donc  des  dizaines  tout  au  plus;  donc  le  signe  /  dé- 
signe moins  que  des  dizaines.  A  la  sixième  ligne, 
nous  trouverons  une  date  tirée  des  années  du  roi 
Malchus,  exprimée  pai^au  moins  cinq  barres  incli- 
nées, suivies  de  deux  barres  droites.  Dans  Thypo- 
thèse  de  M.  de  Vogiié,  Malchus  aurait  régné  au 
moins  cinquante-deux  ans.  Or,  quoique  les  règnes 
des  deux  Màlchus  que  Ion  connaît  aient  été  longs, 
ils  n'ont  pas  approché  de  cinquante-deux  ans.  Il 
semble  donc  qu'il  faut  envisager  les  barres  inclinées 
aussi  bien  que  les  barres  droites  comme  désignant 
des  unités.  L'usage  de  redresser  les  deux  dernières 
barres  est  purement  calligraphique;  on  en  retrouve 
quelque  chose  en  phénicien^. 

En  regardant  attentivement,  on  voit  qu'après  la 
barre  incUnéc  dont  le  bas  se  confond  avec  la  cassure 


*  Vogué,   Ir^er.  iémit.  p.   ii/|.   Dans  les  inscriptions  palmyré- 
niennes,  les  barres  inclinées  sont  de  simples»  imites. 
^  Vogué,  Inscr.  p.  i  i3. 
^  Schrœder,  op,  cit.  p.  »86. 
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de  la  quatrième  ligne,  il  y  avait  encore  au  moins 
une  barre  inclinée.  L*inscription  a  donc  été  gravée 
entre  Tannée  1 2  et  Tannée  ao  du  règne  de  Hareth. 
Arétas  I^iiheilène  a  régné  environ  quarante-cinq 
ans*  Arétas  Phiiodème  a  régné  environ  trente-trois 
ans  ^  Nul  doute  qu  après  la  dernière  barre  inclinée 
il  n  y  eût  loaa  ^Vo  nnnnS;  donc  la  partie  perdue  de 
la  ligne  contenait  au  moins  treize  caractères,  et  il  y 
en  avait  probablement  plus,  car  le  commencement 
^  de  la  cinquième  ligne  nous  jette  très-loin  de  Tordre 
d*idées  où  nous  sommes  resté  à  ia  fin  de  la  qua- 
trième. 

On  croit  d'abord  apercevoir,  au  commencement 
de  la  cinquième  ligne,  le  signe  ^,  que  nous- avons 
trouvé  après  le  mot  m^3.  Mais  ce  n  est  là  peut-être 
quune  illusion;  la  pierre,  sur  ce  bord  un  peu  dé- 
clive,  paraît  avoir  été  fortement  usée.  Ce  qui  le 
prouve,  ce  sont  les  deux  lettres  m,  qui  sont  la  fin 
dun  mot,  et  qui  certainement  ne  forment  pas  un 
mot  entier.  Il  y  avait  donc  en  tête  de  la  cinquième 
ligne  six  ou  sept  lettres,  qui  sont  perdues  pour  nous. 
Le  mot  suivant  est,  ce  semble,  |DT  a  temps,»  ou 
peut-être  pi,  p"i.  Je  n  ai  rien  trouvé  qui  me  satisfit, 
Ramin  a  les  Romains  »  s'est  un  moment  présenté  à 
mon  esprit.  Il  serait  possible  que  Tauteur  de  Tins- 
cription  eût  ajouté  à  la  date  du  règne  de  Hareth  la 
date  de  la  fondation  de  Rome,  pn  ri3[nD];  mais  le 
"î    et  même  le  ^  seraient  écrits  dans  le  mot  pDn. 

*  Vogué,  /fwcr.  p.  11 5. 
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Après  }DI,  nous  trouvons  le  signe  va,  que  nous 
avons  rencontré  après  nT3.  Je  laisse  à  de  plus 
habiles  que  moi  le  soin  de  déchiffrer  celte  énigme. 
Ici,  le  signet  aurait  plutôt  Tair  d'une  ponctuation 
que  d'un  chiffre. 

Ce  qui  suit  est  clair,  au  moins  pour  la  lecture 
el  Kntelligence  des  mots  pris  isolément.  KnDino  >^2 
[^3n]:3  na  b^nn  la:?  n  Nn"»Dip.  La  Kn^mp  Knoino  est 
évidemment  une  mahramta  antérieure  à  celle  dont 
il  est  que/5tion  dans  noire  inscription.  Les  mots  qui 
suivent  nous  indiquent  celui  qui  fit  construire  la 
première  mahramta.  Le  nom  de  Banhobal  se  com- 
poserait du  nom  du  dieu  arabe  Hobal  et  de  la  ra- 
cine n33.  Comparez  en  hébreu  n^oa  et  liT'aa.  Le 
commencement  du  nom  propre  qui  suit  na  res- 
semble tellement  pour  la  ligature  qui  suit  le  ]  au 
mot  qui  précède,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille 
le  lire  aussi  bini^.  Il  semble  donc  qu'il  faut  tra- 
duire :  sacrarium  prias  y  qaod  fecerat  Banobas  jilius 
Banobœ.  Mais  que  faire  des'»a3  qui  précède  le  membre 
de  phrase?  Ce  qui  parait  d'abord  le  meilleur  est  d'y 
voir  le  participe  "»33,  œdificans^.  Mais  je  ne  vois  pas 
alors  de  moyen  de  construire  la  phrase.  Si  Ton  fait 
de  **i3  un  sujet,  on  arrive  à  un  non-sens  :  «celui  qui 
a  bâti  la  première  mahramta,  que  fit  Banhobal. . .  » 
La  logique  voudrait  ici  un  passif,  ''^ariK  :  «a  été 
bâtie  la  première  maAramto,  que  fit  Banhobal ...  ;  » 
la  date  qui  suit  serait  alors  parfaitement  amenée.  Il 

^  Cf.  Gen,  IV,  17,  paraphr.  chaldéenne. 
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serait  naturel  qu'après  avoir  fixé  Tobjel  et  la  date 
de  sa  construction  fauteur  de  Finscription  parlât  de 
celle  qui  Pavait  précédée,  mentionnât  ceux  qui  la 
firent  élever  et  en  donnât  la  date.  Une  phrase  toute 
nouvelle,  une  seconde  partie  de  Tiriscription ,  com- 
mencei'ait  par  ^23.  Mais  comment  faire  de  ^^3  un 
passif?  Caraméen  des  inscriptions  nabatéennes  a 
tant  de  particularités  qui  le  rapprochent  de  Thébreu 
et  de  Tarabe  que  quelquefois  je  me  demande  si  Ton 
ne  pourrait  pas  voir  ici  un  passif  formé  par  le  chan* 

gement  intérieur  des  voyelles,  ^.  11  semble,  il  est 
vrai,  qu'alors  il  faudrait  que  le  verbe  fût  au  féminin; 
mais  peut-être,  comme  il  précède  le  sujet,  s'est-on 
dispensé  de  Faccord.  Du  reste,  c'est  là  une  hypothèse 
si  hardie  que  je  ny  insiste  pas,  bien  que,  dans  l'ins- 
cription 1 1 1  de  Palmyre  \  ^:3r  ait  l'air  aussi  d'être 
pour  ^.  D'autres  trouveront  mieux. 

La  sixième  ligue  commence  par  les  chiffres  d'une 
date.  Le  mot  ru03  se  trouvait  sans  doute  au  coin* 
mencement  de  la  sixième  ligne.  Peut-être^y  avait-il 
un  chiffre  de  disaui/ss  qui  a  disparu.  Ce  qui  reste 
présente  cinq  barres  inclinées  à  droite  et  deux  barres 
relevées  et  même  un  peu  inclinées  à  gauche,  ce  qui^ 
selon  mon  système ,  fait  sept.  Ce  qui  suit  est  facile  : 
i»3a  ^^D  ):hob  «  de  Malchus^  roi  des  Nabatéehs.  »  Le 
haut  du  deuxième  h  de  idSdS  a  disparu  d'une  façon 
qui  étonne;  mais  tous  mes  efforts  pour  lire  autre 
chose  que  )2b^  ont  été  inutiles.. 

'  VogiW,  p.  70. 
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Le  reste  de  la  ligne  est  d\me  lecture  très-claire  : 
[nJKT  NnDnnD  w^iam.  Les  trois  derniers  mots  signi- 
fient «dans  l'intérieur  de  la  mahramta,^}  Je  prends 
nn*»  «  ils  ont  donné ,  »  dans  le  sens  de  «  ils  ont  placé ,  » 
et  j  entends  la  troisième  personne  du  pluriel  dans 
le  sens  de  won.»  Cela  veut  dire,  je  pense,  quon 
avait  placé  dans  la  nouvelle  mahramia  quelques-uns 
des  objets  qui  se  trouvaient  dans  la  première. 

Conamenl  agencer  tout  cela  ?  A  quoi  rapporter  la 
date  qui  est  en  tête  de  la  sixième  ligne?  Les  déplo- 
rables lacunes  de  la  dalle  nous  laissent  dans  une 
extrême  perplexité.  Si  Ton  était  assuré  que  la  seconde 
date  fût  antérieure  à  ta  première ,  beaucoup  de 
points  seraient  tranchés.  Mais  de 'même  quil  y  a  eu 
deux  Arélas,  il  y  a  eu  deux  Malchus,  qui  ont  chacun 
de  leur  coté  succédé  à  un  des  Arétas.  Si  la  date  qui 
est  en  tête  de  la  sixième  ligne  fait  suite  immédiate 
à  la  phrase  xnD"înD  '»J3,  et  se  rapporte  à  la  construc- 
tion de  la  première  mahramia,  le  Malchus  de  cette 
date  ne  peut  être  que  Malchus  P',  qui  régna  de  5o 
avant  J.  G.  à  aS  avant  J.  C.  à  peu  près.  Le  Hartat 
pour  la  santé  duquel  le  vœu  religieux  fut  fait  est 
alors  Arétas  Philodème,  et  le  monument  a  été  élevé 
de  Tan  5  à  laUiiS  de  J.  G.  Mais  il  y  a  à  cela  une 
difficulté.  G'es^  la  façon  dont  nn*»  fait  suite  à  la  date 
en  question.  Il  devrait  y  avoir  lan*»!.  On  est  tenté  de 
croire  que,  dans  Tinscription  intégrale,  il  y  avait 
trois  dates.  La  première  se  rapporterait  à  Téreciion 
de  la  mahramia  dont  il  s  agit;  la  seconde  à  la  cons- 
truction de  la  première  mahramia;  la  troisième  à 
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la  déposition  dans  la  nouvelle  mahramla  des  olijets 

précieux  de  la  première.  La  construction  des  lignes 

5  et  6  serait  :  ^2  him^  na^r  n  Kn"»©!?  KnonnD  ^« 
niT»  mi}  i^D  id^dS  niiiii[»^w2^  mmm  nat?3  h2ri\}7 

Mais  une  telle  combinaison  souffre  une  difficulté 
capitale.  Le  Malchus  sous  le  règne  duquel  le  trans- 
port aurait  eu  lieu  est  nécessairement  postérieur  à 
TArétas  pour  lequel  le  vœu  a  été  fait.  Or,  il  est  clair 
que  Tinscription  a  été  gravée  sous  le  règne  de  cet 
Arétas ,  et  que  le  premier  t)W2  n'est  pas  rétrospectif. 

Nous  tenons  donc  pour  probable  que  la  pre- 
mière mahramia  de  Pouzzoles  fut  construite  sous  le 
règne  de  Malchus  l*',  entre  Tan  ki  et  Tan  a 8  avant 
J.  G.  et  que  la  seconde  mahramia  fut  élevée  sous  le 
règne  d*Arétas  II  Pliilodème ,  de  Tan  5  à  i  an  1 3  de 
J.  C.^  Le  style  de  la  corniche  reporte  bien  vers  le 
même  temps,  et  même,  s'il  était  le  seul  criteriam, 
ferait  songera  une  époque  plus  basse,  au  temps  de 
Trajan  par  exemple. 

Nous  le  répétons ,  il  y  a  à  ce  système  une  grosse 
difficulté,  c'est  que  le  nom  de  reine  associé  à  Arétas 
dans  notre  inscription  n'est  celui  d'aucune  des  deux 
reines  qui  sont  associées  à  Arétas  II  sur  les  monnaies. 
Peut-être,  dans  son  long  règne  de  quarante-sept  ans, 
Arétas  II  eut-il  successivement  trois  reines  associées 
à  sa  royauté. 

•  *  Nous  avions  d'abord  pensé  que  rinscriplion  était  plus  ancieune 
{Jown.  asiat.  avril  1873,  p.  323);  mais  des  réflexions  ultérieures 
nous  onC  fait  changer  d'avis. 
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Qu'est-ce  qu'une  mahramta?  Ce  mot  est,  je  crois, 
nouveau  pour  le  dictionnaire  chaldéen.  Nous  pensons 
qu'il  vient  de  la  racine  Din,  et  qu'il  y  faut  voir  une 
chapelle,  un  sanctuaire ^  Il  s'agit  d'un  édifice,  puis- 
qu'on y  applique  le  verbe  n:3.  Il  s'agit  d'un  écKfice 
religieux,  puisqu'on  le  construit  pour  le  salut  et  la 
conservation  du  roi  des  Nabatéens.  Il  s'agit  d'un 
édifice  qui  avait  un  intérieur  et  où  l'on  pouvait  ren- 
fermer des  objets,  comme  le  prouvent  les  derniers 
mois  conservés  de  l'inscription.  La  mahramta  n'était 
pourtant  pas  un  temple,  proprement  dit;  il  ne 
semble  pas  quelle  fût  dédiée  à  une  divinité  parti- 
culière. C'était  peut-être  une  sorte  de  synagogue  des 
Arabes  de  Pouzzoles,  où  se  conservaient  leurs  titres 
et  leurs  actes  civils. 

D'autres  iront  bien  plus  loin  que  moi  dans  Tin- 
terprétalion  de  ce  monument,  qui  serait  sans  doute 
le  plus  curieux  de  toute  l'épigraphie  nabatéenne, 
s'il  n'était  parvenu  jusqu'à  nous  dans  un  état  si  dé- 
plorable. L'extrême  difficulté  qui  résulte  de  cet  état 
fragcnentaire  est  la  seule  excuse  que  je  puisse  invo- 
quer pour  ce  que  ces  observations  ont  de  peu  con- 
cluant. Voici  comme  je  propose  de  lire  ou  dé  resti- 
tuer les  parties  dont  les  caractères  ne  sont  pas  tout 
à  fait  effacés. 

*  Comp.  }D*in  dans  les  inscriptions  palmyréniennes.  Vogué,  n"  3 
et  35. 
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APPENDICE  À  LA  PREMIÈRE  NOTE 
publiée  dans  le  numéro  d'avril  1 873. 

i*  Dans  le  Heft  I-lï  de  la  Zeitschriji  derdeutschen  morgen" 
làndischen  GeselUchitft  pour  cette  année ,  se  trouve  une  note 
sur  la  première  des  inscriptions  dont  j'ai  parlé  dans  le  numéro 
d'avril  de  cette  année.  L'auteur,  M.  Socin,  a  bien  vu  que  le 
personnage  enterré  dans  le  tombeau  s'appelait  Abd-Malkou. 
il  lit  le  nom  du  père  f/or^wu;  je  ne  doute  pas  que  M,  Socin , 
quand  il  aura  vu  notre  reproduction ,  où  ne  sont  intervenus 
que  l'estampage  et  la  photographie,  ne  lise  comme  nous 
Obeisa.  Il  parait  que  M.  Deutsch  était  arrivé  à  la  même  lec- 
ture que  M.  Socin.  Mais  ces  deux  savants,  n'ayant  pas  eu 
d'estampage,  n'ont  pu  rectifier  les  erreurs  où  les  médiocres 
reproductions  de  l'inscription  que  l'on  possédait  ont  entraîné 
M.  Lévy. 

2°  M.  Joseph  Halévy  m'a  communiqué  sur  la  petite  ins- 
cription nabatéenne  de  Pouzzoles  une  idée  extrêmement  in- 
génieuse, et  que  je  crois  vraie.  La  grande  difficulté  de  l'ins- 
cription était  la  quatrième  ligne,  ou  du  moins  ce  que  nous 
regardions  comme  tel.  Cette -quatrième  ligne  est  en  plus 
petit  caractère  que  le  reste ,  et  trouble  la  loi  proportionnelle 
des  interlignes  que  le  lapicide  a  adoptée.  M.  Halévy  croit  que 
cette  ligne  est  une  addition  interlinéaire,  placée  après  le 
mot  1D^n.  Il  lit  IN^D  1D  «ûls  de  liana.»  Il  est  naturel  que 
Zeîd'  et  Âbdelga,  trouvant  que  le  nom  de  Tcim,  porté  par 
des  milliers  de  personnes ,  ne  désignait  pas  assez  leur  père , 
aient  ajouté  le  nom  de  leur  grand-père.  M.  Halévy  construit 
alors  les  dernières  lignes  de  l'inscription  ainsi  qu'il  suit  : 
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La  formule  Qn^22^  ^1  •  qui  les  a  eiaocés  »  est  bien  connue  \ 
Je  ne  doute  pas  que  toute  personne  qai  examinera  le  mon- 
tage que  nous  possédons  de  ladite  inscription  ne  se  con- 
vainque de  la  justesse  de  cette  conjecture  de  M.  Halévj. 

3*  Aux  faits  recueillis  par  M.  Gildemeister  sur  le  séjour 
des  Orientaux  k  Ponzzoles ,  on  en  peut  joindre  quelques  nou- 
veaux que  jai  réunis  dans  FAntechrist,  p.  lo,  note  3.  Les 
GEREMELIENSES  de  Tinscription  3^76  du  recueil  de 
Monunsen  seraient-ils  les  ^^KOni^  de  I  Sam,  xxvii,  10? 
Peut-être  faut-il  y  Toir  des  Skd*13  ,  •  adoratores  Dei.  »  Miner- 
vini  lit  [D]E.R£.MELIT£NSIVM  (Monum.  anticki  inediti , 
Naples,  i853,  p.  43). 

*  Vogué,  Palm,  n**  io3,  io5,  1 1 1. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  OCTOBRE  1873. 

En  Tabsence  de  M.  le  Président,  la  séance  est  ouverte  à 
8  heures  par  M.  Renan ,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  demandant  les  conditions 
d'admission  parmi  les  nœmbres  de  la  Société  asiatique. 
Renvoyé  k  Tagent  de  la  Société. 

Le  Conseil  apprend  avec  griande  satisfaction  que  M.  Bur- 
ges9 ,  récemment  nommé  à  la  place  d'archéologisle  pour  le 
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gouvernement  de  Bombay,  fait  espérer  à  la  Société  qu'il 
enverra,  à  son  retour  dans  Tlnde,  les  empreintes  des  monu- 
ments hîmyariles  dont  M.  Ganneau  nous  a  exposé,  il  y  a  quel- 
ques mois,  Fimpoi^tance. 

Un  membre  communique  au  Conseil  des  détails  sur  deux 
caries  que  le  ministère  de  llnde  fait  préparer  dans  ce  mo- 
ment. Le  major  St.  Jobn  est  chargé  d'une  nouvelle  carte  de 
la  Perse,. dans  laquelle  il  fera  entrer  les  matériaux  inédits 
qui  se  trouvent  au  ministère ,  et  les  résultats  des  observations 
astronomiques  et  géographiques  faites  par  lui-même  et  le 
major  Lovett,  comme  commissaires  de  la  démarcation  des 
frontières  enire  la  Perse  et  le  Beloudjistan.  Ensuite  le  capi- 
taine Félix  Jones,  autrefois  de  la  marine  indienne,  et  déjà 
très- connu  pour  ses  travaux  géographiques  et  hydrogra- 
phiques, est  chargé  d'une  carte  en  quatre  feuilles  du  plus 
grand  format,  comprenant  tous  les  pays  qui  forment  et  en- 
vironnent les  frontières  entre  la  Russie,  la  Perse  et  la  Turquie; 
elle  comprendra  tous  les  pays  entre  Erzeroum,  le  Libanon, 
le  golfe  d'Akaba,  le  haut  du  golfe  Persique  et  la  Caspienne. 
Les  travaux  de  la  commission  de  démarcation  des  frontières 
lurco-persanes  et  ceux  de  la  société  d'exploration  de  la  Pa- 
lestine entreront  dans  ces  cartes. 


OUVRAGES  OFFERTS  k   LA  SOCIÉTÉ  ; 

Par  le  Comité  de  rédaclion.  Journal  des  Savants,  n"  de 
juin,  juillet,  août  et  septembre  1873.  In-4". 

Par  la  Sociélé.  Zeitschrift  der  D.  M.  G.  l.  XXVU,  cah.  i, 
a  et  3.  In-8*. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  part  I,  n°*  III 
and  IV,  et  part  II,  nMV,  1872;  part  I,  n"I,  partll,  n"  I  et 
11,  1873.  In-8^ 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n°  X,  de- 
ceinber  187a;  n''- 1,  II,  III  et  IV,  1873.  In  8'. 
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De  la  Bibiiotheca  Indtca  : 
Par  la  Société.  Gohhiliya  Gfhya  Sàira,  fasc.  111.  lo-8* 

—  Taittiriya  A'ranyaka  of  the  Black  Yajur  Veda,  fasc.  XL 
In-S'. 

—  Sdma  Veda  Sanhitâ,  fasc.  VI.  In-8^ 

—  A'tharvana  Vpanishads,  fasc.  II  et  111.  Iq-8*. 

—  Chaturvarga-Chintdmani,  fasc.  VII,  VIII  et  IX.  ln-8'. 

—  Prithirdja  Bdsau  of  Chand  Bardai ,  ediled  in  the  ori- 
ginal old  Hindi,  by  John  Beames.  Paii.  I,  fasc.  I.  ln•8^ 

—  Tahakàt-i-Nâsiri ,  translated  from  the  Persian  bv  Major 
H.  G.  Raverty.  Fasc  I  et  II.  London,  iSyS.  In-8'. 

—  Farhangi'Rashiii,  fasc.  VIII  et  IX.  In-4'. 

—  A'm-i'Akbari,  edited  by  H.  Blochmann.  Fasc.  XV  et 
XVI  In-il'. 

Par  le  gouvernement  du  Bengale.  Descriptive  ethnohgy  of 
Bengal  by  Ed.  Tuite  Dalton.  Illuslrated  by  lîthograpb  por- 
traits copied . from  photographs.  Calcutta,  187a,  in-folio, 
vi-3a7  pages  et  Index* 

—  Notices  of  Sanskrit  Afj».  by  Hajendralala  Mitra.  Vol.  Il, 
part  III.  Cale,  1873.  In-S*. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Burgess. 
Part  XVIII,  XIX  et  XX.  Bombay,  i873.In-4\ 

—  The  Phœnix ,  edited  by  the  Rev.  J.  Summers.  Vol.  111, 
n*  36.  London,  1873.  In^"." 

—  Cosmos,  comunicazioni  sui  progressi  più  recenti  e  no- 
tevoli  délia  geograûa  e  délie  scienze  affini  di  Guido  Cora. 
III-IV.  Torino,  1873.  In-iiV 

Par  les  éditeurs.  Tfie  Academy,  n**  76,  77,  79,  80  et  81. 
1873.  In-il*. 

Par  le  British  Muséum.  Catalogue  of  the  Syriac  Mam- 
scripts  in  the  British  Muséum ,  acquired  since  the  year  i838, 
by  W.  Wright.  Part  III.  London,  1872,  în-A",  xxxviii-20  pi. 
—  P.  io39ài35a. 
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Par  1  auteur.  Original  Sanskrit  Texts,  elc.  by  J.  Itfuir. 
Vol.  IV,  second  éd.  London,  1873,  in-8',  xv-5aÀ  p. 

—  Le  calendrier  de  Cordoue  de  Vannée  961,  texle  arabe  et 
ancienne  «traduction  latiue,  publié  par  R.  Dozy.  Leyde,  1873, 
in-8',  VHM17  p. 

—  Ètwie  des  documents  nouveaux  fournis  sur  les  Ophites  par 
les  Philosophoumena ,  par  Ph.  Berger.  Nancy,  1873,  in-8', 
1 20  p. 

Par  réditeur.  Le  livre  classique  des  trois  caractères  de  Wâng- 
Pêh-Héou  en  chinois  et  en  français,  accompagné  de  la  tra- 
duction complète  du  commentaire  de  Wâng-Tçîn-Chîng,  par 
G.  Pauthier.  Paris,  187^,  in-8".  xii-i48  p. 

Par  Fauteur.  H.  Kieperl,  Ueber  àlteste  Landes  und  Volks- 
geschichte  von  Arménien  (Ebctr.  des  Monatsb.  de  TAcad.  de 
Berlin,  11  mars  1869).  Il^'^^  p*  3i6  à  aA3. 

—  H.'Kiepert,  Ueber  die  Lage  der  armeniscken  Hauptstadt 
Tigranokeria  (Ëxtr.  des  Monatsb,  de  TÂcad.  de  Berlin ,  ao  fé- 
vrier 1873).  In-8*,  p.  164  à  aie. 

—  Rectification  d'un  point  de  la  communication  de  M.  Munk 
au  sujet  de  la  découverte  de  la  Variation,  par  M.  L.-Am. 
Sédillot.  In-4*,  3  p. 

—  Le  Religieux  chassé  de  la  communauté,  conle  boud- 
dhique traduit  du  tibétain  pour  la  première  fois,  par  Ph.-Éd. 
Foucaux  (Exir,  des  Mémoires  de  l'Alhénée  oriental,  1872, 
p.  io5  à  laa). 

OUVIUGES  EMPRUNTÉS    PAR  FEO   xM.   DR  I.AOARTIIfi 
ET  RESTITUÉS  PAR  LES  SOINS   DE  M.  DE  ROSNY. 

Dictionariuni  linguœ  Thai  sive  Siamensis,  auctore  Pâlie - 
goix.  Parisiis,  i854. 

Nipon  0  daïitsi  ran,  ou  Annales  des  empereurs  du  Japon, 
Iraduiles  par  M.  J.  Titsingh,  revues  par  J.  Rlaproth.  Paris, 
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TabUaux  lùitoriquet  de  l'Asie,  par  J.  Klaproth,  i**  Hvr. 
Paris,  i8a4. 

San  kokf  Uou  ran  io  $et$,  ou  Aperçu  général  des  trois 
royaumes,  traduit  de  loriginal  japonais-chinois,  par  J.  Rla- 
protb.  Paris,  iSSo. 

Esop's  Fables,  in  Chinese.  Canton,  i8i&o. 

Les  Huns  blancs  ou  Ephthalites  des  hUionejfs  byzantins,  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  i849* 

Notice  sur  des  traductions  arabes  de  deux  ouvrages  perdus 
d'Euclide,  par  M.  le  docteur  Wœpcke.  Paris,  i85i. 

Mémoire  sur  f  histoire  primitive  des  races  océaniennes  et  amé- 
ricaines, par  M.  G.  d*Eich\baI.  i8A3. 

Clef  de  la  théorie  du  langage  qui  donne  naissance  à  la  langue 
universelle,  par  G.-L.-A.  Leteliier.  Paris,  i856. 

Vocabulaire  idéographique,  et  Vocabulaire  idéographique' 
français ,  français-idéographique ,  brochures  s.  d.  n.  I.  et  ano- 
nymes. 

Dissertation  critique  et  apologétique  sur  la  langue  basque, 
par  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Bayonnç.  Dayonne. 

Sndthsonian  Report.  Washington,  i85i. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  AUX  ETUDES  SABEENNBS, 
PAR  M.  HALÉVY. 

P.  A36,  i.  1.  Cela  n*exclat  pas  Texistence  ancienne  d*une  tribu 
du  nom  d*Himyar;  la  généralisation  de  ce  nom  est  seule  un  fait  re- 
lativement moderne. 

P.  A36, 1.  6.  L'inscription  d'Obné,  découverte  par  le  baron  de 
Wrede  (M.  de  Maitzan,  Beise  in  Hadramaat),  contient  aussi  le  mot 
Dirons  ;  la  rédaction  de  ce  texte  me  parait  contemporaine  avec 
rinscription  de  Hisn  Ghourab. 
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V.  438 , 1. 1  o.  La  rupture  de  la  digue  de  Bfareb  est  probablement 
la  suite  de  Tabandon  de  la  capitale  et  non  pas  la  cause  de  cet  aban- 
don, comme  le  veut  la  tradition  musulmane*  Il  est  à  remarquer  que 
pendant  la  guerre  d*i£lins  Gaiius  (Fan  a 4  avant  l'ère  chrétienne), 
les  environs  de  Mareb  manquaient  d*eau  (Strabon,  xvi,  783],  ce 
qui  obligea  le  général  romain  à  lever  le  siège.  On  est  tenté  de  croire 
que  la  digue  était  déjà  détruite  à  ce  moment.  Peut-être  sont-ce  les 
Sabéens  eux-mêmes  qui  f  avaient  démolie  afin  de  priv^  Tarmée  ro- 
maine d*eau  potable. 

P.  447,  1.  20.  Xai  depuis  rencontré  la  préposition  ^h^  dans  le 
n*  49  de  mon  recueil;  voir  au  chapitre  des  prépositions. 

P.  448,  1.  s.  Au  lieu  de  ^j^  ^,  il  sera  peut-être  mieux  de 
^ire  fj<^  oJ»  «une  mesure  de  farine,  •  parallèle  à  Thimyarite  0^ 

p.  45o,  1.  sa.  Le  mot  QfhCf  dérive  de  QfhC  =  ^  «mer. ■ 

P.  456, 1.  i5.  Au  lieu  de  K  de  A ,  lisez  K  et  S  de  A. 

P.  461,  1.  18.  Au  lieu  de  (^lj.^U,  lisez  c:>l^3lfi. 

P.  473,  1.  II.  Au  lieu  de  C;">lîJ?l^,  =  C^^ljJÎ,  Usez  tf^ljjn^  = 

P.  479, 1.  4,  ^nOt^  {Di:DCn.  rétablissez  DI^Dt^l)  >nDCr. 

P.  483, 1.  3 1 .  Je  suis  maintenant  convaincu  que  la  forme  QS3^n 
est  fausse  et  qu'il  faut  toujours  lire  DS3^n.  L'original  du  n*  1 67  de 
mes  textes  est  un  de  ceux  qui  m'ont  été  soustraits  par  mon  guide 
de  San*a,  et  qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  fragments  que  M.  Fr. 
Praetorius  a  publiés  dans  la  Zeilschrift  der  deutscken  morgenlândischm 
GeseUschafi,  187a,  p.  4 a 6-4 33.  De  quelques-uns  des  textes  voies, 
je  possède  d'autres  copies  faites  sur  les  lieux  mêmes  et  en  partie 
inférieures  aux  premières  (par  exemple  :  n**  629,  où,  quoi  qu'en 
dise  M.  Praetorius,  il  faut  lire  ^l^D^  I  p  I  DVH  et  non  pas  'H 

'^  I  ÎDjy'mais  du  n**  157,  il  ne  m'est  resté  qu'une  transcription  en 
caractères  hébraïques,  que  j'ai  faite  entre  autres  pour  mon  usage 
personnd  et  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  le  mot  houstrophédon, 
que  je  croyais  appartenir  à  ce  numéro;  voilà  pourquoi  je  lui  ai  donné 
ia  direction  alternante  dans  mon  recueil  imprimé.  Il  n'y  a  plus  de 
doute  que  la  direction  pimitive  de  ce  texte  était  de  droite  à  gauche , 
comme  l'est  celle  des  fragments  que  le  falsificateur  a  imités,  car 
cet  homme  ne  savait  pas  lire  le  sabéen  et  n'avait  aucun  intérêt  à 
changer  la  direction  de  l'écriture. 
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P.  4S5, 1.  36.  Aa  Uea  de  O,  lises  n. 

P.  A86,  L  7.  Aa  liea  de  «J^^iH,  liset  JUt^H- 

P.  486»  1. 18.  D*après  M.  Praetorius  {L  c,  p.  ^37,  note),  le  «n- 

gnlier  de  HyKvK  ne  peut  être  que  {ist  jedenfaUs)  n*7K,  v^[,  ce  qui 

n  explique  mière  la  double  perte  du  il  radical.  La  réduplication  du 

trilitère   TV7H  produirait  la   forme  nSlTK  parallèle  à  D1D*1K« 

imon.npnpD.etc. 

p.  497.  Uexplication  des  pronoms  Tin,  TOn  et  D^X  (nVîlK) 
doit  être  modifiée.  J'avais  prû  le  D  pour  Tindice  du  féminin  en 

m  appuyant  sur  les  deux  exemples  :  |S1K  1  Din  et  |DJ3D  l  D^N  ; 

réflexion  faite,  je  vois  que  ceci  nest  pas  tout  à  fait  garanti,  car  le 

'  singulier  de  \T\2212  paraît  plutôt  être  pD  ((^IX*),  et  quant  au  mot 

I^IK,  il  se  peut  qu*il  ait  été  employé  comme  un  nom  masculin ,  ainsi 
qu  il  arrive  dans  les  autres  langues  sémitiqaes.  D'ailleurs,  il  n'y  a 

aucune  raison  pour  qu»  les  substantifs  l'DO  et  Y*10  soient  du  genre 
féminin.  Je  crois  donc  que  le  mieux  sera  de  considérer  ce  H  comme 
purement  enclitique,  pareil  à  celui  qui  figure  dans  les  démonstra- 
tifs éthiopiens  :  OHjk*.  îkfli»«"l*  ( îk^"l* ) .  M»"l*  (îkA"l*). 
dont  ces  mots  sabéens  offrent  la  forme  primitive.  En  effet,  (th^it 
représente  la  contraction  de0m^  (=^Kin)  -t-'fi  etXlii*«'M>  rem- 
place certainement  un  ancien  If  H**"}!!  s  If  |9« -h  ?  +  !>•  Pour 
compléter  l'analogie  avec  l'éthiopien,  il  me  manquait  encore  la 
forme  du  féminin  singulier  correspondant  à  fiHkii  *  j®  viens,  main- 
tenant de  la  découvrir  dans  le  passage  (Os.  zin>  6)  :  D^îl  f  p 

jrnm,  qa*ii  faut  traduire  par  ide  ce  malheur  •  et  non  pas  par 
flde  fattaque  (=  iUd)  des  me\^heurs,i  comme  je  l'ai  cru  jusqu'à 
présent  Ainsi  donc,  le  vrai  classement  de  ces  prépositions  sera  de  la 
manière  suivante  : 


m.  nin  (pour  n  -4-  Nin)  =  ahM^,  ce-là. 
f.    n^T  (pour  n  H-  «'•n)  =  fihii^  cettc-là. 

PLURIEL. 

m.  riDfl  (pour  D  ■+■  ^Dil)  =  Tkff^'ilif  ces-là. 

f. ? nçri  (poui-  n-f- on ?) :^ 3k^1* .  ceiies-ià. 
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m.  rhn  (nVnw)  =  i^"Mj,  ces. 

f.?nVK  =  JkA1*.ce8. 

p.  âgS,  1.  23.  Ces  passages  n*o£frent  pas  de  lecture  certaine,  vu 
la  mutilation  des  textes. 

P.  5o8, 1.  7.  Au  lieu  de  ta  Tappui.»  lisez  ta  Topposé. » 

P.  5o8, 1.  17.  Effacez  le  chiffre  lv  et  ajoutez  DlD  (Fr.  lit). 

P.  5o8.  L  26.  Au  lieu  de  (n^Dn).  lisez  D^On  (Hal.  648,  3-4). 

P.  5 12,  1.  4>  Au  lieu  de  3oo,  lisez  3,ooo;  ce  chiffire  n*est  pas 
tout  à  fait  certain. 

P.  5i3,  1.  8.  M.  Fr.  Praetorius  (L  c,  p.  760)  reconnaît  tniit 
grôsster  Sicherheit»  dans  le  signe  |  l'équivalent  de  ^,  100;  pour 
ébranler  cette  assurance,  il  suffit  de  citer  le  n**  352,  3,  oii  les 
chi£fres  i^li  sont  précédés  du  nom  de  nombre  (fiODIC^)  ^fl^D, 
60,  c'est-à-dire  5o  -♦- 10. 

P.  5 16,  Ij  i3.  La  copie  de  M.  Munzinger  porte  IPanï,  compa- 
rable au  iL^^3  des  Arabes. 

P.  5 1 6 , 1. 1 7.  Au  lieu  de  DHOip  I  lÔnbi ,  lisez  pDip  I  DlûnDT 

'et  ajoutez  ")"lhT  (Hal.  648,  4). 

P.  521,  l.  11.  Ajoutez  :  Il  faut  cependant  remarquer  que  les 
textes  minéens  ne  montrent  pas  trace  de  femploi  des  éponymes; 
nous  ignorons,  par  conséquent,  cpnunent  ce  peuple  indiquait  les 
dates. 

P.  S.  Je  suis  obligé  dé  prévenir  le  lecteur  que  le  présent  travail , 
comprenant  l'esquisse  grammaticale  et  l'interprétation  des  textes 
traités  par  Osiander,  a  été  remis  à  la  rédaction  vers  la  lin  de  187 1  ; 
quelques  notes  y  ont  été  ajoutées  en  1872 ,  mais  la  première  rédac- 
tion a  été  entièrement  conservée.  Cette  remarque  est  devenue  né- 
cessaire par  suite  des  travaux  analogues  qui  ont  paru  depuis  en 
Allemagne,  je  veux  parler  de  deux  brochures  de  M.  Fr.  Praetorius 
que  j'ai  maintenant  sous  les  yeux,  et  sur  lesquelles  j'ai  à  faire  quel- 
ques observations. 

Dans  le  premier  de  ces  écrits,  intitulé  Beitràge  tur  Erkîàrung  der 
Iwnjar'uchen  Insckriften  (Halle,  1872),  M.  Praetorius  étudie  six 
inscriptions  (Os.  iv,  vu ,  xui ,  xvii  ;  Fr.  ix  et  une  inscription  d'Aden  ) 
et  qudques  locutions  difficiles.  Son  interprétation  s'éloigne  consi- 
dérablement de  celle  que  j'avais  proposée  pour  ces  textes  ;  mais , 
dans  l'explication  de   certains  mois  et  faits  de  grammaire,  nous 
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sommes  arrivés  séparément  au  même  résultat,  comme  par  exemple 

]a  traduction  de  T)fnn  par  i  malheur,  »  la  restaturation  de  It^I)  en 
*iycrr)  (le  mot  D773  a  été  toutefois  très-maimené),  la  reconnais- 
sance du  7  alBrmatif  dans  inST  7I ,  etc. 

Dans  le  second  écrit ,  intitcdé  Neae  Beitràge  (  Halle,  1 8  7  3  ) ,  M.  Prae- 
torius  se  sert  de  mon  recueil  d'insèriptions  sabéennes  qu'il  a  étudié 

•  môglichst  genau.  »  Le  jugement  qu'il  y  prononce  sur  la  valeur  de 
mes  textes  est  singulièrement  doux  en  comparaison  de  la  remarque 
dédaigneuse  consignée  dans  la  Zeitschrifi  der  deatschen  morgehlàndi" 
schen  GeseUsckaft,  1873 ,  p.  437.  Ce  retour  à  l'équité  me  touche  vi- 
vement, et  j'en  félicite  l'auteur.  J'espère  même  que  dans  un  travail 
prochain  M.  Praetorius  en  viendra  peut-être  à  mitiger  un  peu  son  ap- 
préciation relative  à  ma  traduction  provisoire  des  nouveaux  textes.  Je 
cite  :  cHalévy  selbst  hat  sich  {\m  Journal  asiatique j  1872,  juin)  an 
die  Erkl&rung  der  Inschriften  gemacht,  ich  kann  indess  seine  Aiheit 
nur  als  vôUig  verfeldt  bezeichnen,  » 

h  M.  Praetorius  a  certainement  le  droit  de  déclarer  ma  traduction 

•  entièrement  manquée;»  des  amabilités  de  ce  genre  font  rarement 
défaut  dans  les  écrits  des  disciplinaires  dlemands.  Ce  qui  est  moins 
légitime ,  c'est  d'emprunter  un  peu  plus  loin  plusieurs  de  mes  tra-  ' 
ductions  sans  en  citer  la  source,  ou  de  déguiser,  moyennant  des 
synonymes,  certaines  interprétations  qui  m'appartiennent.  Ainsi 
par  exemple,  le  passage  Hid.  ^'J8,  17  est  traduit  conformément  à 
mon  interprétation  c  entièrement  manquée  •  (p.  37).  Dans  ses  écrits 

antérieurs,  M.  Praetorius  avait  attribué  au  verbe  lf\l  le  sens  de 

•  mettre  quelque  chose  sur  une  autre  »  bâtir  ■  (  eins  ûber  das  andere 
setxen ,  bauen) ,  tandis  que  moi  je  l'ai  toujours  expliqué  par  •  confier, 
mettre  sous  la  protection  de  quelqu'un  ;  »  les  nouveaux  textes  sont 
favorables  à  ma  manière  de  voir,  M.  Praetorius  le  reconnaît  lui- 
même,  mais  il  évite  l'aveu  direct  en  changeant  c  bauen»  en  cauf- 
richten»  qui  se  dirait  en  général  pour  cschenken,  darbringen,»  et 
ce  c  darbringen,  »  ajoute-t-il  entre  parenthèses,  aurait  enfin  le  sens 
de  fl mettre  quelque  chose  sous  la  protection  des  dieux»  (iVeoe  Bei^ 
irâ^e,  p.  36)  !  Le  mot  D^C^ ,  que  j'avais  traduit  par  t  protecteur,  pa- 
tron divin.»  était  pris  par  M.  Praetorius  dans  le  sens  de  t  plaine» 
(Ebeno),  puis  comme  un  nom  de  lieu  (iV.  JB.  p.  33 ,  note  1);  cepen- 
dant, p.  3o,  le  savant  orientaliste  s'est  de  nouveau  ravisé,  et  il  traduit 
'^THQ'^V  (Hal.  485,  i3)  par  adieux»  (Gôtter);  encore  un  effort  et  on 
aura  le  «patron  divin;»  ceci  est  très-urgent,  car  avant  ^HD^C^  se 
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trouve  déjà  Texpression  ordinaire  pour  t  dieux  :  •  niHrHt .  Disons  en 
passant  que  M.  Praetorins  reconnaît  tacitement,  à  cette  occasion , 
Tauthenticité  du  H  de  ^n2^3*^K  qu'il  avait  suspectée  dans  la  Zeit' 
schrift,  1872 ,  p.  748,  et  grâce  à  laquelle  il  fait  Tétonoante  décou- 
verte que  le  sabéen  possède  des  formes  dans  lesquelles  la  terminaison 
du  pluriel  ne  se  joint  à  la  racine  que  moyennant  ce  il  démonstratif 
(wo  die  Pluralendung  nicht  unmittelbar  an  die  Wurzel  antritt, 
sondem  erst  vermittelst  dièses  demonstrativischen  H)  »  rôle  trop  im- 
portant pour  une  simple  mater  lectioms! 

Voilà  les  qudques  remarques  que  m*arracbe  le  ion  âpre  et  provo- 
quant du  docteur  beriinois.  Comme  il  a  dédaigné  de  spécialiser  ses 
gnefs  contre  ma  traduction  des  n®'  5o  et  357,  je  n*ai  pas  à  m*oc- 
cuper  de  la  sienne  non  plus;  toutefois ,  la  pensée  que  le  mot  UMl 

est  le  nom  propre  du  temple,  et  que  Télément  7n  dans  DlDvri  est 
à  identifier  avec  Farabe  JLk.  t  oncle  maternel ,  ■  me  paraît  fort  plau- 
sible. Caufue  suwn. 


NOTE  SUR  LBS  SECTES  DANS  LE  KURDISTAN. 

Je  demande  à  la  Société  la  permission  de  dire  quelques 
mots  sur  les  différentes  sectes  qui  habitent  le  Kurdistan. 

On  y  trouve  des  chrétiens ,  des  jacobites ,  des  nestoriens , 
des  arméniens ,  unis  et  non  unis,  mais  la  religion  dominante 
est  Tislamisme,  mêlé  toutefois  à  des  superstitions  païennes 
et  à  des  rites  étranges,  qui  ont  des  points  de  ressemblance 
assez  remarquables  avec  la  religion  de  Zoroastre,  le  boud- 
dhisme et  d*autres  cultes  païens.  Trois  sectes  principale- 
ment attirent  Tattention  par  leur  singularité.  Ce  sont  les 
Kizil-Bachs,  les  Yézidis  et  les  Babis. 

Les  Kizil-Bachs  (têtes  rouges,  —  on  ignore  l'origine  de 
ce  nom)  comptent  plus  de  quarante -cinq  mille  sectaires. 
Ils  adorent  un  grand  chien  noir,  comme  Timage  de  la  Divi- 
nité. Leurs  dogmes  et  leurs  pratiques  religieuses  sont,  au 
reste ,  presque  inconnus.  On  sait  seulement  qu'une  fois  cliaque 
année  ils  se  réunissent,  la  nuit,  dans  une  habitation  isolée, 
pour  y  célébrer  une  cérémonie  qui  laisse  loin  derrière  elle 
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les  fêtes  de  Ja  Bonne-Déesse.  Là ,  après  des  prières  d*un  cy- 
nisme révoltant,  après  une  invocation  au  Dieu  de  la  Fécon- 
dité, les  lumières  sont  éteintes  et  les  sexes  se  confondent, 
sans  avoir  égard  ni  à  Tâge,  ni  aux  liens  de  famille.  Les  Kikil- 
Bachs  n*ont  pas  d'existence  légale.  Leurs  scandaleux  mys- 
tères ne  subsistent  qu  à  la  faveur  d*un  secret  absolu.  Ils 
nWouent  point  leurs  croyances ,  et  se  donnent  ostensible- 
ment, en  toute  occasion,  pour  d*orthodoxes  musulmans. 

La  secte  des  Yézidis  croit  que  Satan,  après  avoir  expié, 
par  un  long  pèlerinage  à  travers  les  mondes ,  son  orgueil  et 
sa  révolte  contre  Dieu ,  a  reçu  son  pardon  et  a  repris  sa  place 
près  de  TÉtre  souverain,  dont  il  est  le  lieutenant  et  le  Verbe. 
Bien  que  méprisée  également  par  les  musuluians  et  les  chré- 
tiens, cette  secte  est  parvenue,  au  nombre  de  trente  mille 
âmes,  à  se  maintenir  dans  une  partie  du  Kurdistan. 

Les  Babis  habitent  certains  villages  de  THakkari  entre 
Back-Kalli*  et  Catour,  près  de  la  frontière  turco-persane.  Ces 
sectaires  contestent  d*abord  Tauthenticité  du  Coran  et  re- 
jettent naturellement  tous  les  commentaires  dont  ce  livre  a 
été  Tobjet;  ils  ont  écrit  un  nouveau  Coran ,  qu  ils  prétendent 
seul  valable,  et  ne  reconnaissent  aucunement  le  pouvoir  ni 
Tautorité  des  mollahs  en  matière  religieuse.  Ce  n  est  pas 
qu'ils  contestent  la  mission  de  Mahomet ,  du  moins  en  appa- 
rence, mais  ils  prétendent  que  la  tradition  a  été  altérée  et 
corrompue,  et  que  les  mollahs  sont,*  pour  ainsi  dire,  des 
usurpateurs  dans  le  domaine  de  la  foi.  —  On  les  accuse  de 
communisme  et  même  de  prêcher  la  communauté  des  femmes. 
Ils  croient  à  la  transmigration  des  âmes  :  tel  Babi  meurt  au- 
jourd'hui pour  la  cause  de  Dieu;  au  bout  de  quelques  jours, 
son  âme  passe  dans  le  corps  d'un  autre  Babi,  qui  s'identifie 
de  suite  avec  le  défunt.  Grâce  à  ce  système,  ils  sont  immor- 
tels; aussi  la  mort  n*est-elle  pour  eux  qu'une  absence  de 
courte  durée,  dont  ils  se  jouent.  Il  en  résulte  aussi  que  cette 
transmigration  remontant  très-loin ,  l'âme  de  chaque  chef  est 
l'âme  d'un  imam  ou  d'un  des  héros  de  la  légende  chiite.  On 
estime  le  nombre  des  Babis  réfugiés  dans  le  Kurdistan  à 
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cinq  mille  environ.  Les  chefs  exigent  des  affiliés  l'obéissance 
la  plus  absolue  et  le  secret  le  plus  inviolable  :  ib  sont  obéis 
aussi  fidèlement  que  Tétait  dans  son  temps  le  Vieux  de  la 
Montagne. 

Il  y  a  enfin ,  dans  les  montagnes  du  Kurdistan ,  des  tribus 
entières  qui  adorent  les  arbres  séculaires  de  leurs  forêts  et 
qui  ont  des  autels  formés  de  grands  blocs  de  pierre,  sem- 
blables aux  dolmens  ou  aux  menhirs. 

Erzeroum,  le  lo  novembre  1879. 

T.  Gilbert. 


CaTALOGDE  OP  THE  SYRIAG  MANUSCRIPTS   IN    THE    BHITISH   MUSEUM   by 

M.  Wright.  Part  IJI,  1872,  in-4*(xxxvn  pages,  xx  fac-similé,  et 
pages  1037-1 353). 

C'est  la  dernière  partie  du  catalogue  de  la  belle  collection 
syriaque  du  Musée  britannique ,  dont  M.Wright,  aujourd'hui 
professeur  à  Cambridge,  a  été  chargé  par  les  directeurs  du 
Musée.  Le  volume  commence  par  une  préface  détaillée ,  dans 
laquelle  fauteur  raconte  Thisloire  de  la  formation  de  la  ccd- 
lection,  indique  brièvement  les  manuscrits  les  plus  inté- 
ressants qui  s'y  trouvent,  et  entre  dans  des  détails  curieux 
sur  la  manière  dont  les  Syriens  se  servaient  pour  copier  et 
collatîonner  les  manuscrits,  et  les  précautions  qu'ils  pre- 
naient pour  leur  conservation.  Ces  remarques  sont  suivies 
de  ao  fac-similé  de  manuscrits  de  différents  temps  et  de 
différentes  écoles  d'écriture. 

Ces  préliminaires  sont  suivis  des  notices  sur  les  ma- 
nuscrits qui  n'étaient  pas  décrits  dans  les  deux  premiers 
volumes  (du  n"*  911  au  n*  io36),  contenant  les  ouvrages 
sur  l'histoire ,  les  vies  des  saints  et  les  sciences.  Dans  un 
appendice  se  trouve  la  description  du  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits mandéens  que  possède  le  Musée.  Ces  notices  con- 
tiennent tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  catalogue,  la 
description  du  volume ,  sa  date  exacte  ou  probable ,  le  nom 
et  l'époque  de  l'auteur,  autant  que  possible,  le  texte  des 
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preoûières  et  des  dernières  lignes  de  chaque  ouvrage ,  Tin- 
dication  du  contenu,  quelquefois  Je  texte  des  préfaces  ou 
d'autres  parties  importantes  d*un  ouvrage,  l'indication  des 
chapitres ,  enGn  tout  ce  qui  peut  donner  aux  savants  qui  ont 
des  recherches  à  faire  les  indications  nécessaires  pour  juger 
si  un  manuscrit  contient  ce  qu'ils  cherchent.  Tous  les  tra- 
vaux, éditions,  traductions  ou  extraits,  dont  un  ouvrage 
faisant  partie  de  la  collection  du  Musée  a  été  Tobjet,  sont 
marqués  avec  le  plus  grand  soin ,  et*  toutes  les  parties  du 
travail  portent  dans  chaque  détail  la  marque  de  Taltention  la 
plus  consciencieuse  de  l'auteur. 

Le  volume  est  terminé  par  six  index  (pages  122  i-i353). 
1°  Index  des  manuscrits  avec  leurs  numéros  dans  les  cata- 
logues généraux  du  Musée;  2"  liste  des  manuscrits  portant 
une  date  ;  3**  index  général  des  noms  et  matières  ;  4*  index 
des  noms  propres,  surtout  des  noms  géographiques,  en  ca- 
ractères syriaques;  5'  lisledes  évêques,  6* liste  des  abbés  du 
couvent  de  Maria  Deipara. 

Rien  ne  contribue  autant  à  l'avancement  de  la  science  que 
des  catalogues  de  manuscrits ,  et  quand  ils  sont  faits  avec 
autant  de  savoir  et  d'exactitude  que  celui  de  M.  Wright",  ils 
forment  des  guides  d'une  valeur  inappréciable  pour  les 
savants  :  on  ne  saurait  trop  remercier  l'administration  du 
Musée  de  la  libéralité  avec  laquelle  elle  a  entrepris  ce  bel 
ouvrage,  et  Fauteur  des  soins  et  de  la  méthode  parfaite  avec 
lesquels  il  l'a  exécuté  et  conduit  a  bonne  lin.  J.  M. 
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NOTICES  ANECDOTIQUES        /- 

SUR 

LES  PRINCIPAUX  MUSICIENS  ARABES 

DES  TROIS  PREMIERS  SIÈCLES  DE  L'ISLAMISME, 

PAR  M.  A.  CAUSSIN  DE  PERCEVAL. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

Parmi  les  manuscrits  laissés  par  feu  M.  Caussin  de  Per- 
cevai  et  dont  1  examen  m*a  été  confié  par  ia  famille  de  ce 
regreltaUe  savant,  mon  attention  s'est  portée  tout  d*abord 
sur  un  travail  resté  malheureusement  inachevé,  mais  digne 
néanmoins  d^ètre  livré  à  la  publicité.  C'est  celui  que  nous 
offrons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Ils  y 
retrouveront  les  qualités  qui  recommandaient  à  un  si  haut 
point  tous  les  écrits  publiés  par  M.  Caussin  de  Perceval  :  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  et  de  Thistoire  des  Arabes 
à  Tépoque  antéislamique  et  aux  premiers  siècles  de  Thégire, 
clarté  d  exposition,  style  simple  et  dépourvu  de  toute  préten- 
tion» mais  toujours  approprié  au  sujet  traité.  Par  ces  différents 
mérites  le  morceau  qui  suit  n*ëst  nullement  indigne  dit  sa- 
vant et  consciencieux  auteur  de  Y  Histoire  des  Arabes  avant 
Mahomet, 

M.  Caussin  de  Perceval,  ainsi  que  le  titre  Tindique,  s'était 
lî.  26 
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proposé  de  poussier  son  travail  jusqu*fi  la  lin  du  m*  siècle  de 
riiégire,  c  est-à-dire  à  peu  près  jusqu*à  Tépoque  où  florissait 
Abou  U-Faradj  Alisfàhâny,  dont  la  va»te  compilation  (le  Kilâb 
Alaghâny),  si  patiemment  dépouillée  par  lui  la  plume  à  la 
main,  lui  a  fourni  la  plupart  des  renseignements  consignés 
dans  les  notices  qui  suivent.  Mais  Taffaiblissement  de  sa  vue 
le  força  d*interrompre  la  rédaction  do  cet  ouvrage  après  la 
dix-huitième  notice^  la  seule  qui  ait  pour  sujet  un  musicien 
appartenant  au  m"  siècle  de  Hiégire;  encore  la  majeure  par- 
tie de  la  vie  de  cet  artiste,  Ishâk,  fils  d'Ibrahim  al-Maucély, 
s'était-eHe  écoulée  dans  le  siècle  précédent.  On  dmt  d'autant 
plus  regretter  cette  lacune,  que,  l'histoire  du  iii'sièclede  l'hé- 
gire nous  étant  beaucoup  moins  connue  que  celle  des  deux 
premiers ,  les  notices  que  M .  Caussin  de  Perceval  aurait  con- 
sacrées aux  musiciens  de  cette  époque  ne  pouvaient  manquer 
de  nous  révéler  quelques  particularités  intéressantes.  On  en 
remarquera  plus  d'une  de  ce  genre  dans  les  notices  suivantes; 
on  y  sera  surtout  frappé  du  haut  degré  de  faveur  qu'obtinrent 
à  la  cour  des  califes  ou  près  des  princes  de  leur  famille  plu- 
sieurs des  musiciens  dont  la  vie  s'y  trouve  retracée.  Il  est 
toutefois  permis  de  concevoir  quelques  doutes  sur  Texactitude 
des  diifiFres  indiqués  par  Abpu  '1-Faradj  comme  l'équivalent 
des  libéralités  accordées  à  certains  chanteurs.  Ces  chiffres  sont 
parfois  si  élevés ,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  croire  plus  ou 
moins  exagérés.  Cette  observation  de  détail  n'ôte  rien  à  l'in- 
térêt du  fond;  elle  ne  diminue  en  rien 'le  prix  que  tout  lec- 
teur curieux  de  connaître  la  société  arabe  pendant  les  pre- 
miers siècles  du  califat  ne  peut  manquer  d'attacher  aux  nom- 
breuses anecdotes  si  bien  racontées  par  M.  Caussin  de  Per- 
ceval. 

C.  Defivévcivy. 
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ijmi^  TOUWAYS. 

Touways  (c  est-à-dire  petit  paon)  est  le  surnom 
d'un  fameux  chanteur  de  Médîne,  affranchi  de  la 
famille  ooraychite  de  Makhzoum,  et  dont  le  véri- 
table nom  était  Iça  fils  d'Abdallah.  Il  était  né  le  jour 
delà  mort  de  Mahomet  (8  juin  63a  de  J.  C.jjil  fut 
sevré  le  jour  de  la  mort  d^Aboubecr,  premier  calife, 
circoncis  le  jour  de  l'assassinat  d'Omar  »  second  ca- 
life. Il  se  maria  le  jour  du  meurti'e  d'Othmân,  suc- 
cesseur d'Omar,  et  il  lui  naquit  un  fils  le  jour  où  fut 
mé  Ali,  successeur  d'Othmân^ 

Cette  espèce  de  fatalité  attachée  à  diverses  cir- 
constances de  sa  vie,  fatalité  que  lui-même,  par 
malice,  se  plaisait  à  faire  remarquer,  fut  sans  doute 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  locution  proverbiale  chez 
les  Arabes  :  plm  itialencontreux  que  Touways^, 

Des  captifs  faits  sur  les  Persans,  dans  les  premières 
guerres  des  Arabes  en  Irak  ,  avaient  été  amenés  à  Mé- 
dinc  et  étaient  employés  à  de  péri'ibles  travaux. 
Chaque  mois,  deux  jours  de  repos  leur  étaient  ac- 
cordés. Ils  se  délassaient  alors  en  chantant.  Touways, 
encore  fort  jeune,  fréquentait  ces  captifs;  il  apprit  à 
chanter  avec  eux;  il  saisît  le  genre  et  les  rhythmes  de 
leur  chant,  et  les  imita  plus  tard  dans  les  airs  quil 
composa^. 

•  >4^<ini,  I,  1 47  v°,  1 48. 

*  /pjU?  Q^  ^L&l  ,  Meydàni.  Ibn  Bodroiin,  p.  6'i. 
^   Meydâiii,  pccv.  Àhhhath  min  Tomvitys, 
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Il  coaimença  à  se  faire  une  repotatioD  dans  les 
dernières  années  du  r^ne  d*Olhmân^.  Il  ne  jouait 
d*aucun  autre  instrument  que  le  tambour  de  basque. 
Celui  dont  il  se  servait  était  petit,  de  forme  carrée; 
il  le  portait  habituellement  dans  son  sein^. 

Touways  Ait,  dit-on ,  le  premier  parmi  les  Arabes , 
depuis  rislamisme,  qui  donna  de  la  douceur  et  de 
la  grâce  à  ses  chants'  et  qui  fit  entendre  à  Médine 
des  airs  soumis  à  une  mesure  réguUère^. 

Il  était  borgne  de  Tœil  droit;  il  avait  fesprit  plai- 
sant et  même  bouffon ,  mais  son  caractère  était  mé- 
chant. Toutes  les  fois  quil  se  trouvait  dans  une 
société  où  des  individus  issus  d'Âus  se  rencontraient 
avec  des  descendants  de  Khazradj ,  il  ne  manquait 
jamais  de  chanter  quelques-uns  des  vers  les  plus  mor- 
dants composés  par  des  poètes  de  ces  deux  tribus 
durant  les  gueiTes  qui  les  avaient  divisées.  Il  ré- 
veillait ainsi  d  anciens  ressentiments  et  suscitait  sou- 
vent des  querelles^. 

En  outre,  ses  mœurs  étaient  fort  dépravées,  et  la 
locution  proverbiale  :  plus  mauvais  sujet  que  Toa- 
ways^y  a  perpétué  chez  les  Arabes  le  souvenir  de  ses 

Mbn  Badroun,  p.  64. 

*  Àghâni,  I,  i49r*  etv*. 

*  i^'Jt  U*Jl  v^5Vfi  0j»  J^f  (IbnBadroim,  p.  64). 

*  pUbûft   J  J^04*  'Uc  iLoo^L  \JkMj  ^J^  J^(     (Aghâni, 

1.149.)" 

^  Aghâni,  I,  i5o.  Voyez,  sur  les  guerres  des  Aus  et  des  Kfaazradj , 
VEssai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  II,  p.  667,  674. 

*  /j*Jji*  ^-C>Â^t  ou  O^t  (Meydâui).     ^ 
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déi^églements.  Son  exemple  eut  malheureusement 
des  imitateurs  parmi  la  jeunesse  de  Médirie.  L'in- 
curie des  magistrats  laissa  la  corruption  faire  des 
progrès  pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  fin  du 
règne  d*Othmân  et  tout  le  règne  d*Âli.  Mais  lorsque 
Moâwia  I*',  afifermi  sur  le  trône ,  eut  confié  le  gou- 
vernement de  Mé(line  à  Merwân  fils  de  Hakem, 
celui-ci,  homme  ferme  et  sévère,  voulut  réprimer 
le  mal.  Il  commença  p^  faire. saisir  et  mettre  à  mort 
un  débaudié  qti*on  lui  signala.  Ensuite,  il  déclara 
publiquement  qu  il  traiterait  de  même  tous  les  autres 
qui  lui  tomberaient  entre  les  mains,  et  promit  dix 
pièces  d*or  de  récompense  à  quiconque  lui  amènerait 
un  individu  de  cette  sorte.  Touways  effrayé  quitta 
Médine  et  alla  s'établir  à  deux  journées  de  cette  ville , 
dans  un  bourg  nommé  Souwaydâ,  sur  la  route  de 
Syrie.  Il  passa  en  ce  lieu  le  reste  de  ses  jours  et  ne 
reparut  plus  que  très-rarement  à  Médine.  Il  mourut 
à  Souwaydâ  dans  les  commencements  du  règne  de 
Walid  fils  d*Abd  el-Mélik^,  cestà-dire  vers  lan  86 
ou  87  de  Thégire  (706-706  de  J*  C). 


pl^Uy 


Azzè-T  el-MeylA; 


Azzè  était  une  très-jolie  femme  de  Médine ,  appar- 
tenant à  la  classe  des  affranchies.  On  la  surnommait 
El'Meylâ,  à  cause  de  la  flexibilité  de  sa  taille  et  de 
la  grâce  de  sa  démarche.  Habile  à  jouer  de  tous  les 

*  Àghâni,\,  làj  v',  1  48  v^ 
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instruments  à  cordes  et  à  vent,  elle  possédait  une 
voix  superbie  et  d'une  grande  étendue.  Elle  aimait  à 
chanter  les  airs  des  anciennes  chanteuses,  telles  que 
Strin,  Zerneb,  Khaula,  Baika.  Elle  était  élève  de 
cette  dernière;  Téiève  surpassa  de  l^^ocoupsa  mai- 
tresse  ^ 

Vers  la  fin  du  califat  d'Othmin,  il  y  eut  un  jour 
un  grand  repas  dans  la  famille  médinoise  de  Nabit, 
à  loccasion d*une  circoncision.  Un  vieillaitl  privé  de 
la  vue,  le  poêle  Hassan,  (ils  de  Thâbit,  ancien  com- 
pagnon de  Mahomet^,  assistait  à  cette  fête.  Dwx 
chanteuses,  Tune  Raïka,  Tautre  Azzh,  aloi*s  dans  la 
première  flem*  de  la  jeunesse,  furent  introduites 
dans  la  salle  du  festin.  Elles  jouèrent  de  leurs  mizhar 
(instruments  assez  semblables  aux  luths  et  dont  on 
faisait  résonner  les  cordes  avec  un  plectre)  etdian- 
tèrent  des  vet*s  d^  Hassan  ; 


Ami,   regarde  à  la  porte  de  Djillik;    ii'aperçois-tu   pas 
telque  voyageur  venant  du  côté  du  Batkâ  ?  etc.* 


que 


Hassan  pleurait  d'émotion  et  de  plaisir  en  les 
écoutant.  De  retour  chez  lui,  il  s*étendit  sur  son  lit 
et  dit  »^  son  fils  ;  «  Raïka  et  Aazè  m  ont  rappelé  des 
choses  que  mes  oreilles  n  avaient  point  entendues 
depuis  les  soirées  que  j*ai  passées,  dans  le  temps  du 
paganisme,  avec  le  prince  de  Ghassan,  Djabala, 

»  Aghânisiy,  1. 

*  On  trouve  d*amplcs  détails  sur  ce  poète  dans  YEssai  sur  ïhis- 
loire  des  Arabes. 

«M 

'  tX^f  ^jy»  ^UXJf  ^^^  ^'-a-^•>"        J^  ^^Aa»»  L^^  (Af^  7*^' 
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(ils  crAyhani.  »  Puis  il  sourit,  se  mit  sur  son  séant  et 
reprit  :  uJai  vu  chez  Djabaia  dix  esclaves  chan- 
teuses, dont  cinq  étaient  grecques  et  chantaient  des 
aifs  de  leur  pays,  en  s  accompagnant  sur  des  lyres; 
x^inq  autres  étaient  de  Hîra  et  chantaient  des  airs  de 
rirâk.  Des  chanteurs  arabes  venaient  aussi  de  la 
Mekke  et  dautres  lieux  se  présenter  à  lui  et  solli- 
citer ses  bienfaits.  Il  les  écoutait  en  buvant  avec  ses 
amis,  assis  sur  un  lit  de  myrte,  de  jasmin  et  de 
plantes  odoriférantes,  entouré  de  vases  d*or  et  d'ar- 
gent reiçplis  de  musc  et  d  ambre.  Si  c*était  en  hiver, 
laloèsde  Mandai  brûlait  autour  de  lui  dans  des  ré- 
diauds;  en  été,  des  plateaux  chargés  de  neige  rar 
fraîchissaient  Tappartemetit.  Le  prince  et  ses  convives 
étaient  revêtus,  suivant  la  saison,  d^étoQes  fines  et 
légères,  ou  de  pelisses  defanak  et  autres  fourrures. 
Chaque  fois  que  je  paraissais  de  vaut  lui,  il  me  donnait 
les  habits  qu  il  portait  ce  jour-là,  et  il  faisait  de  sem- 
blables cadeaux  à  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Il 
était  doux,  affable,  généreux.  Jamais  les  fumées  du 
vin ,  altérant  sa  raison ,  ne  le  portaient  à  dire  une 
parole  inconvenante  ou  à  faire  un  acte  blâmable. 
Et  cependant  nous  étions  plongés  alors  dans  les  té- 
nèbres de  fignorance.  iMaintenant  fisbmisme  nous 
a  éclairés,  et  néanmoins,  vous,  jeunes  musulmans, 
vous  buvez  du  vin  de  dattes  et  vous  ne  pouvez  en 
prendre  trois  verres  sans  devenir  querelleurs  et  vous 
livrer  à  de  grossières  disputes*.  » 

*  Aghdni,  IV,  2  r*  et  \\ 
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Hassan  depuis  lors  entendit  souvent  Azzè.  Il  fai- 
sait grand  cas  d'elle  et  la  mettait  au-^lessus  de  toutes 
les  chanteuses  de  son  temps. 

Azzè  fut  la  première ,  parmi  les  fefnmes  de  Mé- 
dine  et  de  tout  le  Hidjâz ,  qui  composa  et  chanta  des 
airs  bien  mesurés  ^ 

Au  talent  musical  et  à  la  beauté  elle  joignait  une 
conversation  aimable  et  spirituelle,  un  cœur  géné- 
reux, une  conduite  exemplaire;  «lussi  était-elle  fort 
recherchée  de  tout  le  monde.  Ce  fut  elle  qui  mit  la 
musique  en  vogue  à  Médine  et  qui  in^ira  aux 
hommes  et  aux  femmes  le  goût  passionné  du  plaisir 
que  cet  art  procure^.  On  Tappelait  pour  chanter 
dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville ,  et  elle  don* 
nait  encore  chez  elle  des  matinées  musicales,  où  les 
amateurs  se  pressaient  pour  Tentendre'. 

Parmi  les  admirateurs  du  talent  d'Azzè  on  remar- 
quait Abdallah,  Tun  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  cette  époque  par  sa  naissance  et  ses  ri- 
l'hesses.  Fils  de  Djafar  cousin  germain  de  Mahomet, 
neveu  du  calife  Ali,  il  soutenait  ces  titres  au  respect 
de  tous  les  musulmans  par  de  hautes  qualités  per- 
sonnelles. Sa  libéralité  était  proverbiale.  Il  répandait 
tant  de  largesses  dans  Médine  qu*un  usage  singulier 
s  était  établi  entre  les  habitants  :  lorsqu*ils  se  prê- 

»  ll^lj  #L4jJt  QA  f3jL\  UJf  yJ<A  ^  Moi]  J^  (Aghâni, 
IV,  1.)  ' 

«   |^*L^  ^y^^  UuâJLj  i^cV-il  J.*t  Jpi>  ^^  JJIf  c^ 

•  ^U 

Aghànii 
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talent  fun  à  lautre  quelque  somme  d  argent,  le  dé- 
biteur s'engageait  à  payer  sa  dette  quand  il  recevrait 
un  don  d'Abdallah,  fils  de  Djafar^.  Cette  sorte  d'hy- 
pothèque sur  la  générosité  d'Abdallah  était  acceptée 
sans  di£Bculté,  et  le  remboursement  de  la  créance 
ne  se  faisait  pas  attendre  longtemps. 

La  protection  de  cet  illustre  personnage  fut  utile 
à  Azzè  dans  une  circonstance  critique. 

De  rigides  musulmans,  scandalisés  de  voir  le  goût 
de  la  musique  devenir  général ,  portèrent  des  plaintes 
à  l'émir  (Saïd  fils  d'Élassy,  alors  gouverneur  de  Mé- 
dine  pour  le  calife  Moâwia  I*);  ils  accusaient  Azzè 
de  pervertir  les  croyants  par  les  séductions  d'un  art 
que  le  Prophète  avait  réprouvé.  Sur  cette  dénon- 
ciation ,  l'Émir  envoya  chez  Azzè  un  messager  qui 
lui  dit  :  ((On  se  plaint  de  toi;  Ion  affirme  que  tu  as 
fait  tourner  la  tête  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
la  ville.  L'Emir  te  défend  de  chanter  désormais.» 
Abdallah  se  trouvait  présent.  Il  dit  au  messager  : 

*  Aghâni,  lH,  112  v^  Abdallah,  fils  de  Djafar,  devait  être  né  en 
Van  8  de Thégire,  année  ou  son  père  Djafar,  fils  d'Abou  Tâlib,  périt 
glorieusement  à  la  bataille  de  Mouta.  Quelques-uns  disent  qu*  Ab- 
dallah, fils  de  Djafar,  mourut  vers  fan  70  defhégire  (689  de  J.  C), 
à  répoque  où  Abdallah ,  fils  de  Zobayr,  régnait  sur  tout  le  Hidjâz  ; 
le  chagrin  qu*ii  conçut  de  se  voir  traité  sans  égards  par  le  fils  de 
Zobayr  aurait  abrégé  ses  jours.  Mais  la  vérité  est  qu'il  mourut  âgé 
de  soixante  et  douze  ans,  en  Tannée  80  de  Thégire  (699  de  J.  G.) , 
tandis  qu*Ëbbân  ,  fils  d*Othmân,  était  gouverneur  de  Médine  pour 
le  calife  ^hd  ei-MéHk.  Cette  année  80  est  appelée- iim  el  djohâf, 
^UÉ!  a\c>  ,  «  Tannée  du  torrent  destructeur,  »  parce  qu*un  torrent 
formé  pfar  des  pluies  diluviennes  fit'  de  grands  dégâts  à  la  Mekke , 
pendant  les  jours  du  pèlerinage,  empoila  une  partie  des  pèlerins 
et  entraîna  les  chameaux  avec  leurs  charges.  {Âyhâm,  III,  113,  11 3.) 
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((Retourne  vers  ton  maître  et  dis-lui  quAIxlailab, 
fils  de  Djafar,  le  prie  de  faire  proclamer  dans  Médine 
un  ordre  ainsi  conçu  :  Toaie  personne,  homme  ou 
femme,  à  qui  Azzè  a  fait  toarneiç  la  tête^  est  tenue  de 
venir  nous  en  faire  la  dédaratwn.  De  cette  manière  Je 
fait  reproché  à  Aazè  sera  constaté,  et  rÉtnir  pourra , 
eu  suivie  de  conscience,  lui  interdire  le  cbant.  » 

r 

L'Ëmir  accéda  au  désir  du  (ib  de  Djafar;  la  procla- 
mation fut  publiée;  elle  n  amena aucuhe  déclaration , 
et  Aziè  continua  de  chantera 

Le  poète  Omar,  fils  d*Âbou  Rabià ,  d'une  fauiiile 
des  plus  distinguées  de  la  Mekke,  étant  venu  un 
jour  chez  Âzzè,  accompagné  de  plusieurs  de  ses 
amis,  Azzèi  lui  chanta  un  air  quelle  avait  composé 
sur  des  vers  dont  il  était  lauteur.  Omar  fut  tellement 
ravi  de  plaisir  quil  déchira  ses  vêtements,  poussa 
un  grand  cri  et  se  pâma.  Lorsqu'il  eut  rept*is  ses 
sens,  un  de  ses  amis  lui  dit:  «Ce  nest  pas  à  un 
homme  comme  toi  quil  convient  de  sabandonner 
à  de  pareils  transports.  —  J  ai  entendu ,  répondit- 
il,  des  accents  si  délicieux  quil  m'a  été  impossible 
de  maîtriser  mon  émotion  ^.  » 

»  À^kéni,  (V,  h  r"  et  v". 

'  Ibid.  IV,  2.  Aboul  Khattâb  Om»*  (ibn  Abdallah)  ibn  Abi 
Habià  était  né  à  la  Mekke  en  Tan  23  de  Thégire  (Uk  de  J.  G.), 
le  jour  de  Tassassinat  du  calife  Omai'.  Ce  fut  un  poète  erotique  de 
grand  talent.  Le  jeune  prince  Souleîman  ,  fils  d'Abdelmélik,  lui 
^lemaodant  an  jour  pourquoi  il  ne  composait  pas,  comme  les  autres 
poètes  du  temps ,  des  vers  à  la  louange  des  califes  omeyyades ,  il 
répondit:  «Je  ne  chante  que  les  femmes.»  On  raconte  de  lui  beau- 
coup d aventures  galantes,  dont  ii  se  vantait  lui-même  dans  ses  poé-  . 
sies.  Mais,  sur  la  fin  de  sa  vie,  s*étant  livré  à  la  dévotion,  il  assurait 
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Mossàb,  fils  de  Zobayr,  frère  de  cet  Abdallah  filn 
de  Zobayr  qui,  pendant  plusieurs  années,  disputa 
avee  succès  ie  caiifat  aux  Qmeyyades,  passait  pour 
iè  plus  beau  et  le  plus  brave  des  Arabes.  Il  avait 
épousé  la  plus  belle  femme  de  cette  époque,  Aïcha, 
fille  de  Talha,  et  lui  avait  donné  pour  cadeau  nup- 
xtial  1 00,000  dinars^  (  i  ,600,000  francs).  Contraire- 
ment à  Tusage  des  musulmanes,  Aïcba  ne  se  voilait 
jamais  le  visage.  «Dieu,,  disait-elle,  m^ayant  douée 
d'une  beauté  extraordinaire,  je  veux  que  tous  les 
hommes  la  voient  et  admirent  l'ouvrage  du  créa- 
teur^. I» 

Un  jour  Aïcba  engagea,  à  une  réunion  chez  elle 
toutes  les  dames  coraychites  qui  se  trouvaient  à  Mé- 
dîne.  EUç  les  reçut  dans  une  saUe  où  Ion  avait  dis- 
posé avec  symétrie  une  quantité  considérable  de 
plantes  odoriférantes,  de  fleub,  de  fruits,  de  casso- 
lettes de  parfums  de  toute  espèce.  Elle  otfrit  en 

que  toutes  ses  aventures  étaient  imaginaires.  En  ]*an  gS  de  rhégirc 
(71 1  de  J.  C),  il  s'était  embarqué  avec  des  troupe?  musulmanes 
qui  allaient  faire  une  expédition.  Le  navire  sur  lequel  il  se  trouvait 
fut  incendié ,  et  il  périt  dans  ce  désastre,  à  Tâge  de  soixante  et  dix  ans.' 
(Aghâni,  I,  12  v'-iS  v°.  Ibn  Kbaiiic&n,  éd.  de  Slane.p.  527.) 

*  Il  sera  souvent  question,  dans  ces  notices,  du  dinar  ou  pièce 
d*or  et  du  dirhàni  ou  pièce  d*argent.  D*aprè8  des  renseignements  que 
je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Lavoix ,  conservateur-adjoint  du  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  je  me  crois  suffisamment 
autorisé  à  estimer,  on  chiffres  ronds ,  le  dinar  à  1  à.  francs  de  notice 
monnaie  actuelle ,  et  le  dirham  (vingtième  partie  du  dinar)  à  70  cen- 
times.^Ces  valeurs,  relative  et  intrinsèque,  du  dinar  et  du  dirham, 
ne-  paraissent  avoir  varié  ni  sous  les  Omeyyades ,  ni  sous  Ites  Abba- 
cides,  jusqu'à  la  moitié  du  m' siècle  de  f  hégire. 

'  Aghâni,  III,  17  v".  Nouv.  Journ.  as.  i.  X,  p.  A7. 
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présent  k  chacune  des  invitées  un  habillement  com- 
plet crétoflFe  de  soie.  Puis  ayant  envoyé  chercher 
Azzè-t  el-Meylâ ,  elle  lui  fit  un  cadeau  semblable,  y 
joignit  encore  d'autres  dons  et  lui  dit  de  chanter. 

Azzè  chanta  aussitôt  des  vers  d'imroulcays  ^  qu  elle 
choisit  pour  faire  allusion  à  la  beauté  d*Âiicha.  En 
voici  le  sens  : 

Sa  bouche  est  ornée  de  dénis  brillajfiles,  admirablement 
rangées.  Que  son  sourire  est  doux  !  qu*un  baiser  imprimé 
sur  ses  lèvres  est  délicieux  ! 

Je  nen  ai  point  fait  Tépreuve;  je  parle  par  conjecture, 
c*est  par  conjecture  seulement  qu  il  est  permis  d'en  juger'. 

Mossàb  était  avec  ses  amis  dans  un  salon  voisin , 
séparé  par  un  rideau  de  celui  où  se  tenaient  les 
dames.  Il  s  approcha  du  rideau  et  cria  :  u  Bravo! 
Azzè!  moi  j*en  ai  fait  l'épreuve  et  je  déclare  que  le 
jugement  est  parfait*.'» 

Plus  jeune  que  Touways ,  Azzè  termina  cependant 
avant  lui  sa  carrière.  Touways  avait  été  son  voisin 
à  Médine  et  lun  des  habitués  de  ses  matinées  de 
musique.  Dans  sa  retraite  de  Souwaydâ,  il  disait, 
après  la  mort  d'Azzè  :  «  C'était  la  reine  des  chan- 
teuses. Son  âme  était  aussi  belle  que  sa  figure;  sa 
vertu^  était  au-dessus  du  soupçon.  La  plus  parfaite 

^  Lia  vie  d'Imroulcays  a  été  donnée  dans  ie  Diwan  de  ce  poète , 
puhlié  par  M.  déSlane,  et  dans  ÏEssai  sar  l'Histoire  des  Arabes,  IT, 

^«Xil  A^  jfijL>  fjjà}\^^     *^  LLb  wi-ft  hjkJ  i  L»^ 

^  Aghâni,lll,  19. 
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décence  régnait  dans  les  séances  musicales  qui 
avaient  lieu  chez  elle.  Le  silence  était  strictement 
exigé  de  lauditoire;  si  quelqu'un  parlait  ou  remuait, 
il  était  puni  à  Tinstant  par  un  coup  de  baguette  sur 
la  tête.  ))  Ce  témoignage  rendu  au  talent  et  à  la  vertu 
d'Azzè  parait  avoir  clautant  plus  de  poids,  qu'il  a 
été  recueilli  de  la  bouche  d'un  homme  connu  pour 
une  méchante  langue,  qui  ordinairement  n'épar- 
gnait personnel 

^'Iâ.  c^Lmt  Saïb  Khâthir. 

Saib  Khâthir  habitait  Médine.  Son  père  était  un 
captif  persan  que  la  famille  de  Layth  avait  acheté. 
Saïb  naquit  esclave  de  cette  famille.  Ses  maîtres  lui 
ayant  ensuite  donné  la  liberté ,  il  se  livra  au  commercé 
des  comestibles,  et,  comme  il  était  actif  et  intel- 
ligent, il  obtint  de  grands  bénéfices  dans  ce  négoce. 
En  même  temps,  il  suivait  assidûment  les  concerts 
que  -donnaient,  un  jour  par  semaine,  de  jeunes 
femmes  esclaves,  dont  la  profession  était  de  chanter 
les  louanges  des  morts  dans  les  cérémonies  funèbres. 
Il  apprit  ainsi  à  chanter. 

Abdallah,  fils  de  Djafar,  l'ayant  entendu,  fut 
charmé  de  sa  voix  et  acheta  de  la  famille  de  Layth 
le  droit  de  patronage  sur  ce  jeune  homme,  dont  il 
avait  reconnu  les  heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique. 

*   Aghàni,  IV,  i . 
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Pendant  qoelqae  temps  Saîb  chanta  sans  aoeom- 
pagnement;  il  tnarquait  senlement  le  rhythme  en 
frappant  le  sol  avec  nne  baguette  qtnl  tenait  h  la 
main^  Plus  tard  il  s  exerça  à  jouer  du  luth,  dont 
Tusage,  à  ce  qu*ii  semble,  était  encore  peu  connu 
des  Arabes  à  cette  époque.  On  prétend  même  qu'il 
lut  le  premier  k  Mëdine  qui  joua  du  luth  avec  art  et 
qui  accompagna  sa  voix  avec  cet  instrument^. 

Cependant  un  esclave  persan,  nommé  Nachît, 
amené  récemment  à  Médine,  fut  produit  par  sou 
inaitre  dans  plusieu]*s  maisons  où  il  chanta  des  airs 
de  son  pays  avec  un  grand  succès.  Il  plut  surtout  à 
Abdallah  fils  de  Djafar.  Saib,  qui  était  particulière- 
ment attaché  à  ce  seigneur,  lui  dit  :  m  Je  vous  com- 
poserai sur^des  vers  arabes  des  airs  semblables  à  ceux 
que  chante  ce  Persan.  »  En  eflet,  le  lendemain,  il  lui 
fit  entendre  un  air  quïl  venait  de  faire  sur  ces  pa- 
roles : 

Quels  étaient  les  habitants  de  ces  demeures,  aujourd'hui 
ruinées  et  désertes,  dont  les  vesliges,  battus  par  les  vents  et 
la  pluie,  sont  à  peine  reconnaissables  *  ? 

«M 

'  jkjfyA  }^J<Ju^  v^^A^xÂAj  ^yM  QD  L«if.    On    pourrait    être 

tenlé  de  croire  que  f  expression  à^y»  \^S^  signifie  chanter  eti 
impratisunt.  Il  paraît  néanmoins,  d'après  de  noMbreux  passages  de 
ÏA^hàidt  qu'elle  veut  dire  :  chanter  sans  s'accompagner  soi-même  uvev 
le  luth.  Voyez ,  entre  autres ,  Tarticle  d'Ibn  Souraydj ,  et  surtout  Tar- 
ticle  d*Amr  ibn  Bâna.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite  par  M.  Kosc- 
garten,  Pro<Fmium,p.  i5.^ 
^  Aghàni,  II,  i84  y°. 
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Cet  air  est,  dit-on,  le  premier  air  arabe  d'une  fac- 
ture savante  et  du  rhythme  lent  nommé  thakil,  qui 
ait  été  chanté  dans  Tislamisme  '.  Il  fit  gi*and  honneur 
à  Saib. 

Abdallah  fils  de  Ojafar  acheta  ensuite  et  affran- 
chit le  persan  Nachit,-  à  qui  Saib  enseigna  le  chant 
arabe. 

Des  affaires  ayant  appelé  Abdallah  en  Syrie,  il 
emmena  avec  lui  Saïb  Khâthir,  pour  lequel  il  dési- 
rait obtenir  une  faveur  du  calife  Moâwia  I".  Ce 
prince  n  avait  jamais  admis  de  musicien  en  sa  pré- 
sence. Toujoura  absorbé  par  les  soins  de  la  politique 
ou  de  la  guerre,  il  dédaignait  les  délassements  fri- 
voles et  n  avait  aucune  idée  de  la  musique.  Mais  il 
aimait  la  poésie;  Abdallah  le  savait,  et  ce  fut  ce  qui 
lui  suggéra  le  biais  qu  il  devait  prendre  pour  par- 
venir à  son  but. 

Arrivé  à  Damas,  il  se  présenta  chez  le  calife  et 
lui  exposa  dabord  diverses  demandes  relatives  A  ses 
propres  intérêts.  Moâwia  les  lui  accorda  toutes  avec 
empressement.  Abdallah  expliqua  alors  ce  qu'il  dé- 
sirait pour  Saïb  Khâthir.  «  Qu'est-ce  queSaib  Khâthir? 
dit  le  calife.  —  C'est  un  homme  de  Médine,  répon- 
dit  Abdallah,  qui  tient  à  la  famille  de  Layth,  et  qui 
possède  un  talent  particulier  pour  réciter  les  v^s. 
—  Suflit-il  donc,  reprit  Moâwia,  de  bien  réciter  les 
vers  pour  avoir  droit  à  nos  grâces?  —  Mais,  ajouta 
Abdallah,  il  fait  plus  que  de  les  bien  réciter,  il  les 

'  AghâniAl.  i84  v^  i85. 
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embeilit.  Permetteznnoi  de  vous  en  &ire  jiiger  et  de 
rinlroduire  devant  vous.  »  Moâwia  y  consentit  Saîb 
entra,  et,  se  tenant  modestement  près  de  la  porte 
du  salon  d'audience ,  il  chanta  son  air  :  «  Quels  étaient 
les  habitants  de  ces  demeures  aujourd'hui  ruinées 
et  désertes»  etc.»  Le  calife,  après  lavoir  entendu, 
dit  à  Abdallah  :  «C'est  vrai,  il  embellit  la  poésie,  n 
La  faveur  sollicitée  pour  Saïb  fut  aussitôt  accordée, 
et  Moâwia  lui  fit  en  outre  un  cadeau  ^ 

Dans  ce  voyage  à  Damas,  Saib  fut  aussi  présenté 
à  Yézîd  I  fils  du  calife  Moâwia.  Bien  différent  de  son 
père,  Yézid  n  était  occupé  que  dé  plaisii^s.  Il  goûta 
beaucoup  f  habile  chanteur  et  Tadrnit  dans  sa  société 
intime.  Il  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit  à 
récouter*.  11  le  retint  à  Damas  aussi  longtemps  qu'il 
le  put,  et  ne  se  résigna  qu'avec  peine  à  le.  laisser 
retourner  à  Médine.  ' 

Vers  l'an  56  de  Thégire  (675-676  de  J.  C  ),  Moâwia 
ayant  résolu  de  rendre  héréditaire  dans  sa  famille  la 
dignité  de  calife,  qui  avait  été  jusqu'alors  élective, 
ordonna  à  tous  les  musulmans  de  reconnaître  pour 
son  successeur  à  l'empire  son  fils  Yézîd  et  de  lui 
prêter  serment  de  fidélité.  On  obéit ,  mais  à  regret. 
Les  habitants  de  Médine  surtout  n'étaient  point  fa- 
vorables à  Yézid;  il  y  eut  même  parmi  eux  plusieurs 
personnages  éminents  qui  répondirent  à  l'ordre  du 
calife  par  un  refus  formel.  Pour  essayer  de  vaincre 
ces  résistances,  Moâwia  partit  de  Damas,  sous  pré- 


*  ibid,  i85  v". 
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texte  d'un  pèlerinage  à  la  Mekke,  et  passa  par  Mé- 
dine^  N'ayant  pu  ramener  à  ses  vues  les  opposants, 
il  continua  sa  route  vers  la  Mekke^  et,  à  son  retour, 
il  s'aiTeta  encore  à  Médine  pendant  quelques  jours; 
il  voulait  au  moins  gagner  les  cœurs  de  la  population 
par  sa  douceur,  son  afTabilité  et  ses  lai^esses. 

Un  matin  il  dit  à  son  chambellan  d'introduire 
près  de  lui  tous  ceux  qui  attendaient  l'heure  de  son 
audience.  Le  chambellan  sortit,  et  revint  bientôt  en 
disant  :  «  Il  n'y  a  personne  dans  l'antichambre.  — 
Où  donc  est-on?  demanda  Moâwia.  —  Tout  le 
monde,  rë|X)ndit  le  chambellan,  est  en  ce  moment 
chez  Abdallah  fils  de  Djafar.  —  Eh  bien  !  dit  le  ca- 
life, allons-y  aussi.  »  Il  monta  sur  sa  mule  et  se  ren- 
dit à  la  maison  d'Abdallah.  Lorsqu'il  eut  pris  place 
et  que  les  assistants  se  furent  rangés  h  droite  et  à 
gauche,  un  noble  coraychite  dit  à  Saib  Khâlhîr  : 
«  Ce  riche  manteau  que  je  porte  est  à  toi ,  si  tu  oses 
l'avancer  au  milieu  de  la  salle  et  chanter.»  Saïb 
s'avança  aussitôt  entre  les  deux  rangs  et  chanta  ces 
vers  de  Hassan  fils  de  Thâbit  : 

Nos  écuelles  d*argent  brillent  dé»  le  matin  sur  nos  tables 
hospitalières;  au  retour  du  combat,  nos  sabres  dégouttent 
du  sang  des  ennemis,  etc,^ 

C'était  une  hardiesse  peu  respectueuse  pour  le 
calife  que  de  chanter  devant  lui  sans  soa  ordre. 

*  Voy.  Mémoire  sur  Abdallah  fils  de  Zobayr,  par  Qiiatremère , 
Nouv.  Journ.  asiat.  t.  IX»  p.  Sog. 

n.  27 
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Moâwia,  loin  de  s'en  montrer  offensé,  écouta  avec 
une  attention  bienveillante  et  témoigna  qu  il  avait 
éprouvé  beaucoup  de  plaisir  ^ 

Peu  d'années  après  (en  60  de  l'hégire,  67g  de 
J.  C),  Moâwia  mourut  à  Damas,  et  son  fils  Yézîd 
prit  possession  du  trône.  Les  habitants  de  Médine 
ne  tardèrent  pas  à  se  révolter  contre  le  nouveau 
calife.  Pour  les  soumettre,  Yézîd  envoya  contre  eux 
une  armée  d'Arabes  de  Syrie,  commandée  par  le 
farouche  Moslem^.  Ce  général,  après  avoir  taillé 
en  pièces  les  Médinois  au  combat  de  Harra(!i8  dhoul- 
hidja,  an  63  hégire,  aS  août  683  de  J.  C),  entra 
dans  la  ville,  qu'il  remplit  de  carnage.  Sâïb  Khâthir 
fut  une  des  victimes  de  cette  funeste  journée.  A 
l'approche  des  soldats  syriens,  il  était  sorti  sans 
armes  à  leur  rencontre ,  espérant  obtenir  la  vie  sauve. 
«Je  suis  un  chanteur,  leur  dit-il.  J'honore  notre  ca- 
life Yézîd,  comme  j'ai  honoré  son  père.  L'un  et 
l'autre  ont  eu  des  bontés  pour  moi.  —  Eh  bien  ! 
chante,»  lui  dit-on.  Il  obéit  et  chanta.  Un  soldat 
cria  :  «Bravo  !  tiens, -voici  ta  récompense,  »  et  iilui 
plongea  son  sabre  dans  la  gorge  ^. 

^^««  ^1  «NiAM»  Saïd  ibn  Mouçaddjih. 

Abou  Othmân  Saïd ,  communément  appelé  Ibn 
Mouçaddjih,  était  un  nègre  natif  de  la  Mekke.  Dans 
sa  jeunesse,  il  était  esclave  d'un  vieillard  qui  l'ai- 

»  Aghâni,  II,  i85v". 

*  Voy.  Quatremère,  Nouv.  Journ,  asiat.  t.  IX,  p.  396  et  suiv. 

3  Agkdni,  II,  i85v'. 
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mait  beaucoup  à  cause  de  son  intelligence,  et  qui 
disait  souvent  :  «  Ce  garçon  ira  loin.  La  bonne  opi- 
nion que  j'ai  de  lui  m'empêche  seule  de  lui  accorder 
la  liberté  dès  à  présent.  Je  le  retiens  à  mon  service 
pour  voir  ce  qu'il  deviendra.  Mais  en  tout  cas,  je 
déclare  qu  i\  ma  mort  il  sera  affranchi.  » 

A  cette  époque,  des  ouvriers  persans  que  le  ca* 
life  Moâwia  1^  avait  fait  venir  de  l'Irak  à  la  Mekke 
construisaient  en  briques  et  plâtre,  sur  un  terrain 
appartenant  à.  ce  prince,  des  maisons  qui  furent 
nommées  Erroukt  (les  bariolées).  Ces  ouvriers  chan- 
taient en  leur  langue,  pendant  leur  travail  ou  dans 
leurs  moments  de  repos.  Le  jeune  Saïd  allait  sou- 
vent les  écouter.  Bientôt  il  s'essaya  à  les  imiter  et 
ses  dispositions  naturelles  se  développèrent. 

Un  jour  son  jnaître,  l'ayant  entendu  chanter 
d'une  manière  remarquable  des  vers  du  poète  arabe 
El-Rakkâ  el-Ameli\  l'appela  et  lui  dit  de  recom- 
mencer. Saïd  répéta  son  chant  en  mettant  tous  ses 
soins  à  bien  faire. 

«Voilà  mes  prévisions  réalisées!  s'écria  le  vieil- 
lard. Mais  d'où  te  vient  donc  ce  talent.^  —  J'ai  en- 
tendu, répondit  Saïd,  ces  Persans  chanter  en  leur 
langue  ;  j'ai  saisi  leurs  mélodies  et  les  ai  adaptéjcs  à~ 
des  vers  arabes.  —  Va,  lui  dit  son  maître,, dès  au- 
jourd'hui tu  es  libre  ^.  » 

*  Ei-Rakkâ  ois  Jl ,  poète  antéislamiqiie ,  trisaïeul  du  poète  Adi. . . 
ibn  £1-Rakkâ  qui  florissait  sous  les  califes  omeyyades  Abd  el-Mélik 
et  ses  fils.  [Aghâni,  II,  272  v*.) 

*  Àghânijl,  194  v°,  196. 

27- 
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Saïd,  voulant  se  perfectionner,  alla  voyager  en 
Syrie  et  en  Perse.  Il  apprit  à  jouer  de  divers  instru- 
ments et  s'instruisit  dans  la  musique  des  Persans  et 
des  Grecs-Syriens.  «Puis  il  revint  dans  le  Hidjâz, 
(dit  Àboulfaradj  Isfahâni,  dont  je  traduis  ici  les  ex- 
pressions). 11  avait  choisi,  dans  Téchelle  musicale 
des  Grecs  et  des  Persans ,  les  sons  les  plus  agréables 
et  rejeté  ce  qui  lui  déplaisait  dans  la  musique  de 
ces  deux  peuples,  notamment  l'exagération  des  na- 
barât  ou  sauts  du  grave  à  laigu ,  ainsi  que  certains 
sons  qu'offrent  les  échelles  grecque  ou  persane,  et 
qui  sont  restés  étrangers  à  l'échelle  arabe.  De  ce 
choix  et  de  cette  élimination  il  forma  son  système 
de  chant,  que  tous  les  artistes. s'empressèrent  d'a- 
dopter. C'est  lui  qui  a  fixé  l'échelle  des  sons  du  chant 
arabe  et  qui  le  premier  en  a  tiré  des  mélodies  ^  » 

On  rapporte  qu'un  musicien  célèbre  de  la  cour 
des  califes  abbacides,  Ishâk  fils  d'Ibrahim  el-Mau- 
celi,  disait  vers  le  commencement  du  ni*  siècle  de 
l'islamisme  :  «L'artiste  qui,  le  premier,  a  fait  en- 
tendre à  la  Mekke  le  chant  ai^be,  tel  qu'il  existe  en- 
core de  nos  jours,  est  Saïd,  fils  de  Mouçaddjih^.  » 

jjf  j  ^♦juJI  (AJlj  ^j^^  ôuâI  cxi^  3lW^  Jt  f^c3  Ji 
tju*  (^  \s^^  c->^juf  Lâ-c  j^  *^^v^  m^!^  cr>^'  '"-^^ 

tX-«-j  /pLîJî  *-*--H^  «oJL  csUi  c>vf  tj^  Jjf  o'^  c->*âl! 
{Aghâni,ly  ig^.) 

,93.)  '  ^ 
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Emichâoii ,  c'est-?i-dire  Ali ,  fils  de  Hichàm ,  autre 
musicien  contemporain  d'Ishâk,- déclarait  quibn 
Mouçaddjih  était  le  premier  qui  eût  chanté  le  chant 
arabe  emprunté  aux  Persans^.  Enfin  Tauteur  de 
ïAghâni  dit  encore  :  «  Ibn  Mouçaddjih  a  été  le  créa- 
teur du  chant  (datts  TArabie  musulmane]  ;  c'est  lui 
qui  le  premier  a  transporté  le  chant  persan  dans  le 
chant  arabe  '^.  » 

Au  retour  de  ses  voyages,  Ibn  Mouçaddjih  s'éta- 
blit à  la  Mekke,  auprès  de  son  ancien  maître.  Le 
bon  vieillard ,  avant  de  mourir,  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  affranchi  acquérir  par  son  talent  de  la  ré- 
putation et  deia  fortune, 

Sous  le  règne  du  calife  Abd  el-Mélik ,  le  gouver- 
neur de  la  Mekke ,  Douhmân  el-Achkar,  reçut  une 
dénonciation  contre  Said.  Des  jeunes  gens  de  noble 
famille,  séduits  par  son  chant,  avaient,  dit-on,  ruiné 
leur  patrimoine  en  dons  prodigués  à  lartiste.'  Le 
gouverneur  transmit  ce  rapport  au  calife.  Abd  el- 
Mélik  répondit  :  «  Saisis  les  biens  de  cet  homme  et 
envoie-le-moi.  »  Le  gouverneur  obéit  et  ordonna  à 
Saïd  de  quitter  la  Mekke  à  l'instant,  pour  aller  se 
mettre  à  la  disposition  du  calife. 

Saïd  partit.  Arrivé  à  Damas,  il  entra  dans  la 
mosquée  et  demanda  quels  étaient,  parmi  les  assis- 
tants, les  personnages  qui  avaient  le  plus  de  crédit 

l>  195.) 

*  IXê  Jf  ^yiJ\  Ui  Jij^  UJf  ^  ^  J^l  ...  .,-iîv^^rfl 
c^yJt  {Aghâni,  I.  19/1.)  ^ 
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auprès  du  calife.  On  lui  désigna  un  groupe  déjeunes 
gens  richement  vêUis.  «  Voici,  lui  dit-on,  des  Coray- 
chites  cousins  et  amis  d*Âbd  el-Mëlik.  »  Saïd  s*appro  - 
cba  d*eux,  les  salua  et  dit  :  u  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi 
vous  qui  veuille  donner  Thospitalité  à  un  Iroya- 
geur  venant  du  HidjâzPo  Ils  se  regardèrent  entre 
eux  avec  embarras.  Ils  avaient  rendez-vous  dans  une 
maison  de  la  ville,  pour  entendre  une  cantatrice  en 
renom;  la  demande  d'hospitalité  qui  leur  était 
adressée  en  ce  moment  les  contrariait.  Lun  deux 
cependant  prit  son  parti  et  .dit  à  Saïd  :  «Sois  le 
bienvenu  !  Dès  cet  instant  tu  es  mon  hôte.  »  Puis , 
se  tournant  vers  ses  amis  :  a  Allez  sans  moi,  dit-ii. 
Jemmène  cet  étranger  à  kiia  dehieuré  et  lui  tien- 
drai compagnie.  —  Fais  mieux,  répondirent-ils, 
viens  av^  nous  et  emmêlions  ton  hôte.  » 

En  effet,  ils  se  rendirent  tous  ensemble  à  la 
iilaisOn  qu'habitait  là  cantatrice  avec  lé  maître  à  qui 
elle  appartenait,  On  leur  offrit  d'abord  une  colla- 
tion, (t Peut-être,  leui*  dit  Saïd,  quelqu'un  de  VôUs 
a-t-il  de  la  répugiiance  à  manger  avec  un  tlègre.  Je 
vais  m'asseoir  et  manger  dàAs  un  boin  de  l'appatt^- 
ment.  »  On  le  laissa  faire.  Apr js  la  collation ,  l'on 
servit  le  vin ,  et  la  cantatrice  painit ,  escortée  dé  deux 
autres  filles  esclaves  qui  s'assirent  sur  des  sièges  bas , 
tandis  qu'elle r même  prenait  place  entre  elles  sur 
une  espèce  de  trône  élevé.  C'était  une  jeune  femme 
magnifiqt^ement  parée  et  dont  les  traits  étaient  char- 
mants. A  sa  vue,  Saïd  témoigna  son  admiration  en 
citant  un  vers  à  la  louange  de  la  beauté.  La  jeune 
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femme  s  en  offensa.  «Eh  quoi!  dit-elle,  ce  nègre  se 
permet  de  faire  des  allusions  à  ma  personne  !  »  Les 
assistants  jetèrent  sur  Saïd  des  regards  de  mécon- 
lentement,  et  apaisèrent  la  belle  esclave.  Alors  elle 
chanta  un  premier  morceau.  Elle  Tmissait  à  peine 
que  Saïd  cria  :  «Bravo  !  n  Cette  fois,  ce  fut  le  maître 
qui  se  fâcha.  «Vraiment,  dit-il,  ce  nègre  se  donne 
d'étranges  licences.  »  Le  Coraychite  qui  avait  agréé 
la  demande  d'hospitalité  de  Saïd  lui  dit  alors  :  «  Lève- 
Ipi  et  allons-nous-en.  Je  m'aperçois  qu'on  est  im- 
portuné de  ta  présence.  »  Saïd  allait  sortir,  lorsqu'on 
le  rappela.  «Reste,  lui  dit-on,  mais  observe  mieux 
les  convenances.»  Il  reprit  sa  place,  et  la  belle  es- 
clave chanta  un  second  air.  Saïd  lui-même  en  était 
l'auteur.  Il  écoute  d'abord  avec  une  grande  atten- 
tion; mais  à  certain  passage  qu'il  ne  trouve  pas 
bien  ren^u ,  il  ne  peut  se  contenir  et  s'écrie  :  «  Ce 
n'est  pas  cela,  tu  te  trompes,»  et  à  l'instant  il  se 
met  à  chanter  cet  air  avec  ime  telle  supériorité  que 
la  cantatrice  étonnée  se  lève  vivement  de  son  siège 
en  disant:  «Cet  homme  ne  peut  être  que  Saïd,  fils 
de  Mouçaddjih.  —  C'est  moi-même,  dit  Saïd,  et 
maintenant  je  me  retii^.  » 

On  le  retient,  on  le  comble  d'égards  et  de  ca- 
resses ;  chacun  veut  l'avoir  pour  hôte  et  le  réclame 
avec  instance.  «Non,  non,  dit-il,  je  n'accepte  l'hos- 
pitalité que  du  noble  jeune  homme  qui,  le  premier, 
me  Ta  accordée  sans  me  connaître.  » 

Le  Coraychite  conduisit  donc  Saïd  à  sa  maison, 
qui  était  située  justement  vis-à-vis  le  palais  du  calife. 
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Said  la^fant  instruit  du  motif  qui  lavait  obligé  de 
venir  à  Damas,  le  jeune  homme  lui  promit  de  le 
servir,  (de  vais  passer  la  soirée  chez  le  calife,  lui 
dit-il;  si  je  le  trouve  de  bonne  humeur,  je  te  ferai 
avertir.»  ll.se  rendit  ensuite  auprès  d*Abd  el-Mélik. 
Après  quelques  moments  d'entretien ,  il  jugea  que 
ce  prince  était  dans  une  disposition  d'esprit  favo- 
rable, et  envoya  secrètement  prévenir  son  hôte. 
Saîd,  suivant  des  instructions  quil  avait  reçues  de 
son  protecteur,  monta  aussitôt  sur  la  terrasse  de  la 
maison,  et,  se  penchant  du  côté  du  palais,  il  chanta 
un  hoada^  (sorte  de  chant  simple  et  monotone  dont 
les  chameliers  arabes  font  usage  pour  exciter  leurs 
chameaux  à  la  marche).  Sa  voix,  au  milieu  du  silence 
de  la  nuit,  parvint  aux  oreilles  du  calife.  «Qui  est- 
ce  qui  chante?))  demanda  t-ii.  Le  jeune  Coraychite 
répondit  :  «  C'est  un  homme  arrivé  ce  matin  du  Hi- 
djâz  et  que  j*ai  logé  chez  moi.  —  Qu'on  aille  le  cher- 
cher, ))  reprit  Abd  el-Mélik. 

Lorsque  Saïd  parut,  le  calife  lui  dit  :  «Chante- 
moi  un  houda  de  viveallure.  ))  Saïd  le  satisfit.  x(  Chantes- 
tu  aussi ,  demanda  le  calife,  les  chants  de  voyageurs? 
[ghinaerroakbdn^,  sorte  de  chant,  autrement  appelée 
nasb^,  un  peu  plus  variée  que  le  houda).  —  Oui,  )> 
dit  Saïd;  et  il  chanta  un  chant  de  voyageur.  oA 
merveille  !  dit  Abd  el-Mélik.  Tu  connais  peut-être 
aussi  le  chant  savant  et  artistique  (el-ghhm  el-mout- 
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fcaa^).»  Saïd  répondit  affirmativement.  <(Eh  bien! 
voyons!»  reprit  le  calife.  Saïd  alors  chanta  une  de 
ses  meilleures  compositions,  en  déployant  tous  ses 
moyens.  Abd  el-Mélik ,  surpris  et  charmé ,  lui  dit  : 
«  Tu  dois  avoir  un  nom  célèbre  parmi  les  artistes. 
Qui  es-tu?  —  Je  suis,  répliqua  le  chanteur,  un 
pauvre  exilé,  dont  les  biens  ont  été  saisis  par  vos 
ordres.  Je  suis  Saïd ,  fils  de  Mouçaddjih.  —  «Ah  ! 
c'est  toi  !  dit  Abd  el-Mélik  en  souriant;  je  ne  me- 
tonne  plus  que  les  jeunes  gens  se  ruinent  pour  t'en- 
tendre.  Va ,  je  te  pardonne  ;  retourne  dans  ta  patrie , 
te$  biens  te  seront  rendus.  »  A  ces  paroles  gracieuses 
Abd  el-Mélik  ajouta  un  riche  présent. 

Saïd  retourna  à  la  Mekke  et  fut  remis  en  posses- 
sion de  ses  biens  2. 

n  parait  quil  mourut  dans  le  cours  du  règne  de 
Walid  I*,  fils  et  successeur  d'Abd  d-Mélik ,  c  est-à- 
dire  entre  les  années  86  et  96  de  Thégire^  (  7^5-7 1 A 
de  J.  C). 

V«^  ^  jbwMM*  MOSLEM  IBN  MOUHRIZ. 

Ibn  Mouhriz,  chanteur  et  compositeur  d'un  grand 
mérite,  était  né  à  la  Mekke.  Son  père,  affranchi  de 
la  famille  d'Abou  l-Rhattâb ,  fils  de  Cossay,  était 
d'origine  persane  et  fut  au  nombre  des  gardiens*  de 
la  Càba.  Ibn  Mouhriz  reçut  d'Ibn  Mouçaddjih  les 

'  Aghâni,  I,  196  r"  et  v^ 
3  Ibid.  I,  195. 
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premières  leçons  de  chant  ;  il  quitta  ensuite  la  Mekke 
pour  aller  voyager  en  Perse  et  en  Syrie. 

L*auteur  de  ïAghâni  rapporte  ici,  au  sujet  d*Ibn 
Mouhriz,  presque  identiquement  la  même  chose 
qu'il  a  rapportée  ailleurs  d*Ibn  Mouçaddjîh.  «Ibo 
MouhrÎE,  dit-il,  s'initia  à  la  connaissance  des  mélo- 
dies et  du  chant  des  Persans  et  des  Syriens.  Il  fit 
un  choix  dans  ces  deux  genres  de  musique  :  il  ex- 
clut les  sons  qui  ne  pouvaient  plaire  à  Toreille  de 
ses  compatriotes  et  adopta  ceux  qui  étaient  les  plus 
agréables  et  les  meilleurs  ;  il  les  combina  eusemble , 
et  de  leur  mélange  il  tira  les  airs  qu'il  composa 
pour  des  vers  arabes.  Ces  airs  étaient  délicieux  ;  on 
n'avait  encore  rien  entendu  de  semblable^. 

11  semble  résulter  de  là  qu'Ibn  Mouçaddji^h  nn 
pas  constitué  seul  le  système  musical  arabe  des  pre- 
miers siècles  de  l'hégire,  mais  qu'Ibn  Mouhriz,  son 
contemporain,  a  contiibué  à  cette  œuvre,  ou  du 
moins  l'a  consolidée  et  affermie. 

Ibn  Mouhriz  eut  une  existence  presque  nomade. 
11  ne  séjouimait  guère  que  trois  mois  chaque  année 
à  la  Mekke,  sa  patrie.  II passait  de  même  trois  mois 
à  Médine,  où  son  occupation  favorite  était  d'en- 
tendre la  voix  et  d'apprendre  les  aii's  d'Azzè-t  el- 
Meylâ^.  Il  employait  les  six  autres  mois  à  faire  des 

L|,-iU^  {Jo\  ^Uûff  l-rf>^  i^^)  lT**^  ^-âJtJ  ^y^  l^Âa**L^ 
(Aghâni,\,  62.)  aAa^  «OiO  l  U;  3^  vW^  ^i*^t   j 
>  i^^dni,  1,62;  IV,  1.  • 
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tournées  dans  les  diverses  contrées  arabes,  pour  re- 
cueillir les  dons  des  amateurs  de  chant.  Il  avait 
cependant  de  la  répugnance  à  se  produire  dans  la 
société,  parce  qu*ii  était  affligé  d'éléphantiasis.  La 
nécessité  le  forçait  à  surmonter  la  timidité  que  lui 
inspirait  sa  maladie,  mais  il  osait  rarement  se  pré- 
senter chez  les  grands.  Cest  sans  doute  pour  ce 
motif  qu  on  connaît  peu  de  particularités  sur  sa  vie. 

]1  avait  à  la  Mekke  un  ami  chez  lequel  il  logeait, 
quand  il  revenait  de  voyage,  et  à  qui  il  remettait 
tout  l'argent  quil  gagnait,  sans  jamais  lui  en  de- 
mander compte.  Tous  deux  vivaient  en  commun 
sur  la  somme  apportée,  tant  quelle  durait.  Lors-  ' 
quelle  commençait  à  s'épuiser,  Tami  donnait  à  Ibn 
Mouhriz  des  provisions  et  un  habillement  neuf,  et 
lui  disait  :  «Il  est  temps  de  faire  une  tournée.  »  Ibn 
Mouhriz  partait,  puis  reparaissait  vers  la'  fin  de 
l'année,  rapportant  le  produit  d'une  nouvelle  col- 
lecte, qu'il  consommait  avec  son  hôte  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  lui  répétât  la  formule  ordinaire  de  congé. 

Cet  ami  avait  une  esclave  chanteuse  qui  apprit 
fa  plupart  des  airs  d'Ibn  Mouhriz  et  les  enseigna  à 
d'autres.  C'est  par  elle  surtout  que  les  airs  de  cet 
artiste  se  répandirent  dans  le  public. 

Ibn  Mouhriz  fut  l'inventeur  du  ramal^,  espèce 


'  Le  tiiot  ramàl,  ainsi  que  les  mots  hazadj  et  khafif,  lorsqu'il 
s'agit  de  chant,  désignent  certains  riiytiimes  musicaux  e|  non  |es 
mètres  prosodiques  qui  portent  les  mêmes  noms.  Des  vers  du  mètre 
lawil,  par  exemple^  peuvent  être  chantés  sur  un  air  du  rhythm^ 
ramai.  ( Voy.  Aghdni,  II,  212-21  '1 .) 
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de  chant  d'un  rhythme  vif,  qui  resta  propre  aux 
Arabes  pendant  près  d*un  siècle.  Le  ramai  fut 
ensuite  importé  en  Perse  et  appliqué  à  des  vers 
persans  par  un  certain  Selmek,  sous  ie  califat  de 
Haroun  ei^Rachid. 

Avant  Ibn  Mouhriz,  les  vers  arabes  étaient  chan- 
tés isolément,  c est-à-dire  quun  air  ne  comprenait 
quun  seul  vers,  et  se  répétait  autant  de  fois  quil  y 
avait  de  vers  à  chanter.  Cet  usage  tout  à  fait  primi- 
tif, et  qui  montre  dans  quelles  étroites  limites  était 
restreint  l'art  musical  à  cette  époque,  semble  avoir 
été  fondé  sur  ce  que,  dans  la  poési0  arabe,  chaque 
vers  contient  ordinairement  une  pensée  complète  ; 
on  ne  voit  point  un  mot,  nécessaire  au  sens,  rejeté 
au  vers  suivant,  comme  dans  la  poésie  latine  et 
même  dans  la  nôtre. 

Ibn  Mouhriz  fut  le  premier  qui  chanta  les  vers 
arabes  par  couples,  exemple  qui  fut  bientôt  suivi 
par  tous  ses  confrères.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
((On  ne  peut  faire  sur  un  vers  seul  qu'une  mélodie 
tronquée*.)) 

Il  termina  sa  carrière  vers  la  même  époque  qu'Ibn 
Mouçaddjih.  Il  succomba'au  mal  dont  il  dvait  souf- 
fert toute  sa  vie  \ 


<irti,I,6: 
Aghâni, 


*  Aqhâni,l.6ii.  ' 
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i^yjM,  g^  ^JJ  0A*:^  HONAYN  EL-HiRY. 

Abpu  Càb  Honayn  fils  de  Bail  ou  est  qualifié 
d'El-Hiry,  parce  qu*il  était  de  la  ville  de  Hira,  au- 
trefois capitale  de  Tlrâk  arabe,  déchue  de  ce  rang 
depuis  la  fondation  de  Coufa ,  mais  renfermant  en- 
core, sous  les  califes  omeyyades,  une  population 
assez  nombreuse,  attachée  à  cette  antique  cité  à 
cause  de  la  pureté  de  Tair,  de  l'abondance  et  de  la 
salubrité  des  eaux. 

Honayn  était  chrétien.  Il  commença  par  vendre 
des  fleurs  et  des  fruits  dans  les  rues  de  Hira.  Il  était 
jeune  alors  ^  sa  jolie  figure  et  son  langage  poli  ins- 
piraient de  l'intérêt.  Lorsqu'il  portait  des  fleurs  et 
des  plantes  odoriférantes  dans  les  maisons  des  chan- 
teuses ou  des  riches  seigneurs  qui  faisaient  venir 
chez  eux  des  musiciens ,  il  savait  si  bien  plaire  par  sa 
grâce,  sa  vivacité  d'esprit,  son  enjouement,  qu'on 
lui  permettait  de  rester  et  d'entendre  la  musique; 
il  écoutait  les  chants  avec  une  attention  extrême 
que  rien  ne  pouvait  distraire.  II  se  livra  pendant 
quelque  temps  à  cette  étude ,  et  bientôt  il  se  trouva  en 
état  de  chanter.  Sa  voix  était  charmante  ;  il  fut  re- 
cherché dans  les  sociétés.  Alors  il  abandonna  son  mé- 
tier de  fruitier-fleuriste  ambulant  et  devint  chanteur. 

Toutefois,  sentant  qu'il  avait  besoin  de  se  per- 
fectionner, il  alla  demander  des  leçons  à  deux  ha- 
biles musiciens  de  Wâdi  '1-Cora^  Il  fit  avec  eux  de 

*  Ces  deux  musiciens  sont  nommés ,  dans  le  texte,  Omar  el-Wâdi 
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rapides  progrès  et  apprit  à  jouer  du  luth.  Son  talent 
se  développa  et  se  mûrit.  Quand  il  retourna  dans 
rirâk,  c'était  un  artiste  distingué,  qui  composait  des 
airs  d'unç  excellente  facture  ^ 

Il  eut  beaucoup  de  succès  à  Hit  a ,  h  Coufa  et  dans 
les  autres  villes  de  la  contrée.  Les  libéralités  dont  il 
fut  l'objet  lui  procurèrent  une  honnête  aisance.  Il 
joignit  d'ailleurs  une  industrie  à  la  pratique  de  Fart 
musical.  Il  avait  acheté  des  chameaux ,  el  il, les  louait 
aux  voyageurs  qui  se  rendaient  de  l'irâjt  en  Syrie 
ou  dans  le  Hidjéz^. 

Il  cultivait  aussi  la  poésie  légère  ;  op  remarquait 
dans  ses  vers  un  tour  facile  et  un  joyeux  entrain. 
La  chanson  suivante,  dans  laquelle  il  s'est  peint  lui- 
même,  peut  donner  une  idée  de  sa  manière  : 

Je  suis  Honayn,  bourgeois  de  Nadjaf*;  je  ne  bois  quavec 
de  gais  compagnons. 

et  Hakem  el-Wâdi.  Je  crois  que  celte  désignation  est  erronée,  au 
moins  à  Tégard  du  second.  L*auteur  de  ïAifhâni  fixe  1^  date  de  la 
mort  de  Hakem  el-Wâdi  au  milieu  du  règne  de  Haroun  er-Rachid , 
c'est-à-dire  vers  Tan  1 8o  de  l'hégire.  On  ne  peut  concevoir»  d'après 
cela ,  comment  cet  artiste  aurait  donné  des  leçons  à  Honayn  «  lequel 
mpurut  vers  Tan  i  oo ,  dans  un  âge  très  -  avancé.  Quant  à  Oqoar 
el-Wâdi,  il  vivait  sous  les  Omeyyades  Abd  el-Mélik  et  ses  succes- 
seurs. Il  devint  le  favori  de  Walid  II,  lils  de  Yézîd,  qui  l'appelait 
3  jJ  A*^^  1  plaisir  de  ma  vie.  Il  fut  témoin  du  meurtre  de  Walid  II , 
devant  lequel  il  chantait  au  moment  où  entrèrent  les  soldats  qui 
massacrèrent  ce  prince.  {Aghâni,Uy  68.) 

•  AghâniA.  i26v". 

>  IhidA,  126  r«. 

'  C'était  le  nom  d'un  plateau  médiocrement  élevé,  el  plus  long 
que  large,  sur  lequel  était  bâtie  la  ville  de  Hira. 
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De  temps  en  temps  je  plonge  ma  coupe  au  fond  d'un  vaste 
bol  et  j*y  puise  une  rasade 

D'un  vin  généreux  que  des  marchands  étrangers  ont  ap- 
porté à  une  maison  juive,  el  qui  a  fait  un  long  séjour  dans 
la  jarre. 

Ma  vie  est  douce  et  agréable;  l'abondance  règne  chez  moi, 
jamais  les  soucis  et  le  chagrin  n'envahissent  ma  demeure  *. 

Honayn  vivait  ainsi  heureux  et  tranquille ,  lorsque 
Khâlid,  fils  d'Abdallah  el-Kasri,  gouverneur  de  Tlrâk 
pourle  calife  Abd  el-Mélik  ^,  trouvant  que  la  musique 
tendait  à  corrompre  les  mœurs  et  qu  elle  était  trop 
souvent  la  compagne  de  Torgie,  rinlerdit  formelle- 
ment dans  toute  Tétendue  de  la  province  placée 
sous  son  autorité'.  Un  jour  que  cet  émir  donnait 
une  audience  publique  et  écoutait  tous  ceux  qui 
pouvaient  avoir  des  plaintes  à  lui  faire,  Honayn  se 
présenta  à  lui  et  lui  dit  :  «J'avais  une  profession  qui 
faisait  subsister  ma  famille  et  moi;  vous  en  avez 
prohibé  Texercice  et  vous  nous  réduisez  ainsi  à  la 
misère.  —  Quelle  était  ta  profession  ?  »  demanda 
Khâlid.  Honayn,  tirant  un  luth  de  dessous  son  man- 
teau, répondit  :  «En  voici  Tinstrument.  —  Ah  !  tu 

Le  mètre  de  ces  versets  est  moansareh,  l'air  sur  lequel  les  chan- 
tait Honayn  était  du  rhytbme  ramaL  (Â^kânî,  1 ,  126.) 
^  Ehnacini  historia  saracenica ,  p.  62. 
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étais  musicien,  reprit  Féinir;  eh  bien!  voyons,  je 
veux  te  juger.  Chante.»  Honayn  chanta  aussitôt  « 
en  s  accompagnant  de  son  luth,  des  vers  qui  conte- 
naient des  maximes  de  morale.  «  A  la  bonne  heure  ! 
dit  Khâlid,  je  te  permets,  à  toi  seul,  de  chanter, 
mais  à  condition  que  tu  ne  fréquenteras  aucun  mau- 
vais sujet,  aucun  ivrogne.  »  Honayn  promit  d'obéir. 
Depuis  lors,  toutes  les  fois  quon  Tinvitait  à  venir 
chanter  dans  quelque  réunion,  il  avait  soin  de  de- 
mander :  a  Y  a-t-il  parmi  vous  quelque  mauvais  sujet , 
quelque  ivrogne  ?  »  On  lui  répondait  :  «  Non ,  »  et  il 
se  rendait  à  l'invitation  ^ 

Quelques  années  plus  tard ,  le  gouvernement  de 
l'Irak  fut  confié  à  Bichr  fils  de  Merwan,  frère  ca- 
det du  calife  Abd  el-Mélik.  Bichr  aimait  les  plaisirs, 
le  vin  et  la  musique  ;  Honayn  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  lui.  La  ville  de  Coufa ,  résidence  du  gou- 
verneur, n'étant  éloignée  de  Hira  que  de  trois  milles , 
Honayn  était  appelé  presque  tous  les  soirs  auprès  de 
Bichr,  qui,  renfermé  avec  quelques-uns  de  ses  fami- 
liers au  fond  de  ses  appartements,  vêtu  d'un  élégant 
négligé,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  fleurs^, 
buvait  en  écoutant  les  chants.  Honayn,  dans  ces 
occasions,  recevait  toujours  de  riches  cadeaux'. 

Il  y  avait  à  cette  époque  dans  l'Irak  un  grand 
nombre  de  musiciens,  mais  tous,  à  l'exception  de 
Honayn,  étaient  médiocres.  Ils  ne  composaient  et 

*  Àyhâni,î,  127  r*  et  v*. 
^  Agkâni,  I»  127  V*. 
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ne  chantaient  que  de  petits  airs  très  simples,  des 
nasb;  si  quelquefois  ils  abordaient  le  hazadj  (celle 
des  espèces  du  chant  artistique  qui  était  regardée 
comme  la  plus  facile),  leurs  hazadj,  disait-on,  ne 
différaient  guère  des  nasbK 

Honayn  tenait  donc,  en  quelque  sorte,  le  sceptre 
de  Tart  musical  dans  sa  province,  quand  il  apprit 
qu'il  était  menacé  d*une  dangereuse  concurrence. 
Ibn  Mouhriz,  attiré  par  ce  quon  lui  avait  rapporté 
du  caractère  et  des  goûts  de  Fémir  Bichr  fils  de 
Merwân ,  s  était  mis  en  route  pour  venir  faire  une 
tournée  en  Irak.  Honayn  s'empressa  daller  au- 
devant  d'un  rival  qu'il  redoutait.  Il  le  rencontra  au 
bourg  de  Gadeciyè,  sur  la  limite  même  de  l'Irak  et 
du  désert.  Il  fit  connaissance  avec  lui  et  le  pria  de 
lui  Taire  entendre  sa  voix.  Ibn  Mouhriz  ayant  aus- 
sitôt chanté  un  air  de  sa  composition,  Honayn  lui 
dit  :  «Combien  te  flattes-tu  de  gagner  dans  ce  pays? 
—  Peut-être  i  ,000  pièces  d'or  (  1  4,ooo  fr.),  répon- 
dit Ibn  Mouhriz.  —  Eh  bien!  reprit  Honayn, 
contente- toi  de  5oo  (7,000  fr.);  les  voici,  va 
ailleurs  et  promets-moi  de  ne  plus  revenir.»  Ibn 
Mouhriz  était  modeste  en  ses  désirs  et  naturelle- 
ment disposé  à  fuir  le  monde.  Il  accepta  le  marché, 
et  s'en  retourna  ^. 

Les  confrères  de  Honayn  le  plaisantèrent  au  sujet 
de  cette  aventure.  «Riez  tant  qu'il  vous  plaira, 
leur  dit-il,  j'ai  agi  sagement*  Si  cet  homme  était 

i  AffhâniA,  126  v',  128.  « 
'  Ibid.l,  62,  126  V». 

n.  28 
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entré  en  Irak,  j'étais  perdu,  ruiné.  Il  m'aurait  tel- 
lement écrasé  de  sa  supériorité,  que  jamais  je  n'au- 
rais pu  me  relever  ^.  » 

Le  prince  Hiohâm  fils  d'Abd  el-Mélik ,  avant  son 
avènement  au. trône,  s'était  rendu  à  Coufa,  d'où  il 
partit,  après  quelques  jours  de  repos,  pour  aller 
faire  un  pèlerinage  à  la  Mekke.  Il  était  dans  un 
mahmel  avec  un  de  ses  amis,  El-Abrach  el-Kelbi. 
(Le  mahmel  est  une  litière  formée  de  deux  larges 
paniers  garnis  de  tapis,  solidement  attachée  en- 
semble et  portés  sur  un  chameau.  Les  deux  per- 
sonnes assises  dans  ces  paniers  se  servent  l'une  & 
l'autre  de  contre-poids.  Cette  sorte  de  véhicule  est 
encore  aujourd'hui  très  en  usage  chez  les  Arabes.) 
En  sortant  de  la  porte  de  Coufa ,  Hichâm  aperçut  au 
bord  du  chemin  un  vieillard  de  bonne  mine,'  un 
luth  h  la  main ,  un  long  bonnet  sur  la  tête ,  et  à  côté 
de  lui  un  jeune  homme  tenant  une  flûte.  Il  demanda 
quels  étaient  ces  personnages.  On  lui  répondit  : 
«  C*est  le  chanteur  Honayn  avec  son  joueur  de  flûte*  » 
Hichâm  ordonna  de  les  faire  monter  l'un  et  l'aulre 
dans  un  mahmel,  sur  un  chameau  que  Ton  condui- 
rait immédiatement  devant  le  sien.  Hobayn,  ainsi 
placé  è  proximité  du  prince,  se  mit  à  chanter  en 
s'accompagnant  de  son  luth;  sa  voix  était  en  même 
temps  soutenue  par  la  flûte  de  son  acolyte,  La  ca- 
ravane chemina  au  son  de  cette  musique  jusqu'au 
moment  où,  ayant  descendu  la   pente  de  Nadjaf, 

'   Afjhâni,  1,62  v". 
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elle  commença  à  entrer  dans  le  désert.  Alors  Hi- 
châm  fit  donner  «200  pièces  d'or  (2,800  fr.)  à  Ho- 
nayn»  100  (1,600  fr*)  au  joueur  de  flûte,  et  les 
congédia  ^ 

On  disait  un  jour  à  Honayn  :  «  Depuis  cinquante 
années  que  tu  chantes  et  que  tu  exploites  en  Irak  la 
générosité  des  grands,  il  n'en  est  pas  un  seul  à  la 
fortune  duquel  tu  n'aies  fait  une  brèche  considé- 
rable. —  Eh!  mes  amis,  soyez  donc  équitables*  Ce 
que  je  donne,  moi»  à  mes  auditeurs,  c'est  mon 
souffle,  c'est  mon  âme.  Ai-je  tort  dy  mettre  un  haut 
prix  ^  ?  » 

Honayn  parvint  à  un  âge  très-avancé;  il  mourut, 
dit'on,  presque  centenaire^  et  par  accident,  sur  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'hégire  (  vers  7 1 8-7 1  g  de 
J.  C). 

Des  chanteurs  de  la  Mekke  et  de  Médine,  entre 
autres  Ibn  Souraydj  et  Mabed,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  l'avaient  engagé  à  venir  visiter  ses  con- 
frères du  Hidjâz.  Pour  le  déterminer  plus  facilement 
à  les  satisfaire,  ils  lui  avaient  envoyé  une  somme 
d'argent  destinée  à  le  défrayer  de  son  voyage.  Ho- 
nayn s'achemina  vers  Médine,  oii  une  réception  lui 
était  préparée  chez  une  dame  du  plus  haut  rang, 
Soucayna,  fille  de  Hoçî^yn,  femme  également  ce- 

^   Aghânl,  I,  126. 

(AgIlâniA.   i26v^)  ^t  L^ 
•■*  AyhâHi,  I,  128. 
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lèbre  par  son  esprit,  sa  beauté  et  le  nombre  de  ses 

maris. 

On  alla  au-devant  de  lui  à  plusieurs  lieues  hors 
de  la  ville,  et  on  le  conduisit  en  pompe  à  la  demeure 
de  Soiicayna.  Lorsque  le  vieillard  y  fut  entré,  Sou- 
cayna  fit  ouvrir  au  public  les  portes  de  sa  maison. 
La  foule  d  amateurs  qui  se  présenta  pour  entendre 
chanter  Honayn  et  ses  confrères  de  pouvant  tenir 
dans  la  salle  où  ils  étaient ,  la  plupart  des  curieux 
montèrent  sur  la  terrasse  qui  recouvrait  cette  salle. 
La  maîtresse  du  logis  leur  y  fit  porter  des  rafraî- 
chissements. Honayn,  comme  étant  le  doyen  des 
artistes  présents  et  le  héros  de  la  fête,  fut  prié  de 
chanter  le  premier.  Dune  voix  encore  ferme  et 
agréable,  il  chanta  cette  chanson,  dont  il  était  Tau^ 
teur  : 

Donne  des  regrets  à  ta  jeunesse  évanouie;  mais  accepte 
la  vieillesse  sans  trop  murmurer. 

Console-toi  en  vidant  une  large  coupe,  dont  le  cristal  poli 
brille  comme  un  flambeau  allumé  avant  Taurore  dans  la  cha- 
pelle du  pieux  cénobite  *. 

Il  n  avait  pas  achevé  sa  chanson  que  tout  à  coup 
Ton  entend  un  craquement  affreux  mêlé  de  cris 
d'effroi,  La  terrasse,  surcharçée  de  monde,  s'ef- 
fondre; les  plâtras,  les  solives  tombent  sur  les  assis- 
tants, les  auditeurs  d'en  haut  sont  précipités  sur 
ceux  d  en  bas.  Il  y  eut  bien  des  contusions  et  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  MUSICIENS  ARABES.  433 

blessures,  mais  personne  ne  périt,  excepté  Honayn. 
On  le  retira  sans  vie  de  dessous  les  décombres.  H 
était  mort  en  chantant.  «Pauvre  Honayn!  dit  Sou- 
cayna,  il  y  avait  bien  longtemps  que  nous  désirions 
te  connaître  ;'faut-il  qu'en  Rappelant  ici  nous  t'ayons 
entraîné  à  ta  perle  ^  !  » 

iU^ç;:  Djémîlè. 

Djémîlè,  grande  cantatrice  de  Médine,  alTranchie 
des  Benou  Soulaym  ou  plutôt  des  Benou  Babz , 
famille  de  cette  tribu,  fut  une  des  maîtresses  de  lart 
musical.  Elle  compta  parmi  ses  élèves  un  grand 
nombre  d artistes  qui  devinrent  célèbres,  tels  que 
Mabed ,  Ibn  Souraydj ,  Ibn  Aicha ,  Habbâba  -,  Sellâ- 
mat  el-Cass,  Khouleyda,  etc.  Mabed  disait  :  «Dans 
ïart  du  chant,  Djémîlè  est  la  tige  et  nous  sommes 
les  branches.  Sans  elle  nous  ne  serions  pas  des  ar- 
tistes. » 

On  demandait  à  Djémîlè  comment  lui  était  venu 
ce  talent  que  lonadinkait  en  elle.  «Ma  foi!  répon- 
dit-elle, ce  n'est  ni  par  inspiration,  ni  par  enseigne- 
ment. Voici  ce  qui  m'est  arrivé.  Lorsque  j'étais 
esclave  de  la  famille  de  Babz,  Sàïb  Kbâthir  était 
notre  voisin.  Je  l'entendais  chanter  et  jouer  du  luth. 
J'ai  saisi  et  retenu  les  sons  qui  frappaient  mon 
oreille  et  j'en  ai  formé  des  airs  qui  se  sont  trouvés 
meilleurs  que  ceux  de  Sâïb^.  Un  jour  mes  maî- 

»  Ayhâni,  I,  128  v^ 

*  .>*^I  c;>*L^  3LÂ-C  La-^Xc  Oî^âjj  c:>UuJI  (Aij  c;>j^U 
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tresses  me  surprirent  chantant  toute  seule  dans  ma 
chambre.  Elles  me  dirent  :  «Tu  as  un  talent  que  (u 
caches.  Nous  t  adjurons  de  nous  le  montrer.  »  Alors 
je  leur  chantai  deux  vers  de  Zobayr,  fils  d'Âbou 
Solma,  sur  lesquels  j  avais  composé  un  air.  Elles 
furent  charmées  et  me  produisirent  devant  d'autres 
personnes. 

u  Bientôt  j  eus  une  réputation.  De  toutes  parts  on 
venait  m'entendre.  Je  me  mis  à  donner  des  leçons. 
Le  nombre  des  jeunes  fdies  esclaves  que  Ion  m  ame- 
nait chaque  jour  pour  les  instruire  était  si  considé- 
rable, que  la  plupart  d  entre  elles  se  retiraient  ie 
soir,  sans  que  j'eusse  eu  le  temps  de  m'occuper 
d'elles  et  sans  avoir  pu  profiter  autrement  quen 
écoutant  les  chants  que  j'enseignais  i  d'autres. 

«Par  ces  leçons,  qui  étaient  bien  payées,  je  pro- 
curai à  mes  maîtres  des  bénéfices  aux^queis  ila  étaient 
loin  de  s'attendre.  Ils  m'affranchirent;  je  les  avais 
enrichis  et  je  m'enrichis  à  mon  tour.  Au  i^este,  ils 
étaient  bien  dignes  de  cette  fortune ,  et  moi  aussi  ^  » 

Ayant  épousé  un  affi^anchi  dos  Benou'l-Haritb, 
Ibn  el-Khazradj ,  elle  s'établit  avec  lui  dans  le  Tau- 
bourg  de  Sounh,  qui  était  le  quartier  des  patrons 
de  son  mari.  Là  elle  tint  une  maison  splendide  où 
les  amateiu^  venaient  l'entendre,  car  elle  avait  juré 
de  ne  point  chanter  hors  de  chez  elle.  Les  musiciens 
et  les  poètes  de  Médine  et  de  la  Mekke  fréquentaient 
sa  demeure,  les  uns  pour  recevoir  ses  leçons  ou 

'  Aghdni,  11,  iSà  v^  i55. 
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lui  soumellre  leurs  œuvres,  les  autres  pour  lui 
offrir  leurs  vers  et  rengager  à  les  chanter.  Elle  avait 
un  nombreux  domestique,  des  esclaves  et  des  affran- 
chis, et  souvent  elle  donnait  Thospitalité  aux  ar- 
tistes étrangers  que  sa  réputation  attirait  vers  elle. 
Son  esprit  était  très-distingué ,  son  instruction  va- 
riée, sa  conversation  pleine  de  charmes  ^ 

Mabed  rapportait  oe  qui  suit  : 

«  Un  jour,  disait-il ,  que  Djémilè  m'avait  promis 
dQ  me  donner  une  leçon,  je  me  rendis  chez  elle  de 
bonne  heure ,  espérant  que  ses  autres  élèves  ne  se- 
raient pas  enci>re  arrivés.  Mais,  contre  mon  attente, 
je  trouvai  son  «alon  rempli  de  monde.  Je  la  priai 
de  m*apprendre  un  chant.  Elle  me  répondit  : 
«D'autres  $ont  venus  avant  toi;  je  ne  puis  te  faire 
passer  le  premier.  —  Mais,  dis-je,  quels  sont  ces 
élèves  pour  que  .tu  t  occupes  d  eux  préférablement 
à  moi? —  N'importe,  reprit-elle,  justice  égale  pour 
tous.  Voilà  ma  règle  invariable.  » 

«En  ce  moment  arriva  Abdallah,  61s  de  Djafar. 
Ce  fut  la  seule  fois  de  ma  vie  que  j*eus  occasion  de  n 
le  voir.  Djémîlè,  enchantée  de  la  visite  d'im  si 
illustre  personnage,  lui  baisa  les  pieds  et  les  mains. 
Abdallah  sassit  à  la  place  d'honneur,  et  les  gens  de 
sa  suite  se  placèrent  autour  de  lui.  Djémîlè  con- 
gédia aussitôt  toutes  les  personnes  qui  étaient  venues 
pour  recevoir  ses  enseignements,  excepté  moi,  à 
qui  elle  6t  signe  de  rester,  délais  jeune,  de  bonne 

*  AglimitUt  i54  v°,  i63  v°  eipassim. 
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mine,  et  ma  présence  n avait  rien  de  déplacé.  Je 

restai  donc. 

«  Monseigneur,  dit  Djémilè  à  Abdallah,  vous*  le 
seigneur  de  mes  pères  et  de  mes  patrons,  comment 
avez-vous  eu  la  bonté  de  venir  chez,  votre  ser- 
vante?» Il  répondit  :  u  Je  savais,  Djémilè,  que  tu 
as  fait  serment  de  ne  chanter  que  dans  ta  propre 
maison.  Je  désirais  l'entendre,  et  mcToici.  —  Je 
serais  allée  chez  vous,  dit-elle,  et  j'aurais  expié  par 
des  actes  'satisfactoires  la  violation  de  mon  ser- 
ment. —  Je  n  aurais  pas  voulu,  reprit-il,  t'imposer 
cette  corvée.  J'ai  appris,  ajouta-t-il,  que  tu  chantes 
d'une  manière  délicieuse  deux  vers  d'Impoulcays, 
auxquels  se  rattache  une  anecdote,  suivant  laquelle 
ces  deux  vers  auraient  sauvé  la  vie  à  des  musul- 
mans. » 

«  A  l'instant  Djémilè  chanta  ces  deux  vers  : 

Lorsqu'elle  vit  que  sa  monture  souffrait  de  la  soif  et  que 
ses  ars  blanchâlres  étaient  saignants , 

EUe  se  dirigea  vers  la  source  qui  est  près  de  Dharidj ,  ca- 
chée sous  Tombrage  de  hautes  touffes  d*ariiiadli  *. 

i(  Abdallah  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient 
exprimèrent  leur  admiration  en  s'écriant  :  Soabhân 
Allahl  (Que  le  nom  de  Dieu  soit  exalté!)  L'un  d'eux 
dit  alors  à  Djémilè  :  «Mais  comment,  je  te  prie, 
ces  vers  ont-ils  sauvé  la  vie  à  des  musulmans?» 
Djémîlè  raconta  l'anecdote  suivante  : 

^IL  U..-Â-»^c  jLkif  La-aA*:  #^        ^^Li»  (JuJcÊ  v^f  ;jvjut  o^^* 
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(iDes  musulmans,  formant  une  petite  caravane, 
étaient  partis  du  Yaman  pour  aller  présenter  leurs 
hommages  à  Mahomet.  En  traversant  le  désert,  ils 
s'égarèrent  et  étaient  près  de  périr  de  chaleur  et  de 
soif.  L'im  d  eux  ayant  par  hasard  récité  les  deux  vers 
que  je  viens  de  chanter,  un  Bédouin  qui  passait, 
monté  sur  un  chameau ,  les  entendit  :  «De  qui  sont 
ces  vers?  demanda-t-il.  —  Ils  sont  d'Imroulcays, 
répondit  le  musulman.  —  Eh  bien!  reprit  le  Bé- 
douin, cette  colline  qui  est  là-bas  devant  vous,  c'est 
Dharidj.  Parmi  les  touffes  darmadh  qui  en  cou- 
vrent le  pied,  il  doit  y  avoir  de  Teau,  si  Imroulcays 
a  dit  vrai.»  Puis,  fouettant  son  chameau,  il  s'éloi- 
gna. Les  musulmans  se  tramèrent  jusqu'à  la  colline 
et  trouvèrent,  en  effet,  au  milieu  des  buissons,  une 
source  limpide.  Ils  se  désaltérèrent,  remplirent 
leurs  outres,  et  continuèrent  heureusement  leur 
voyage. 

«Abdallah,  fils  de  Djafar,  avait  écouté  ce  récit 
avec  un  intérêt  marqué.  Après  avoir  donné  à  Djé- 
milè  de  nouveaux  témoignages  de  satisfaction ,  il  se 
retira  escorté  de  ses  gens  *.  » 

A  quelque  temps  de  là,  Djémîlè  fit  des  prépa- 
ratifs pour  une  réception.  Par  son  ordre,  ses  jeunes 
filles  escfaves  se  coiffèrent  avec  des  cheveux  pen- 
dants en  touffes,  comme  des  grappes,  jusqu'à  la 
moitié  de  leurs  coj^s;  elles  se  vêtirent  de  superbes 
robes  de  couleurs  brillantes,  mirent  sur  leurs  têtes 

»  Aghâni,n,  i56  r"  ei  y\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


43»  N0VEM6HE. DÉCEMBRE  1873. 

des  couronnes  et  ornèreàt  leurs  cols  et  leurs  bras 
de  parures  de  toute  sorte.  Puis  Ojéiuilè  dictn  à  uu 
secrétaire  un  billet  adressé  à  Abdallah  fils  de  Djafar, 
et  ainsi  conçu  : 

«Je  sais  quil  ne  9ied  pas  à  une  personne  de  ma 
condition  d'envoyer  un  message  à  un  booune  de 
votre  rsfng.  Mais  j'espère  que  vous  me  pardonnerez . 
car  la  générosité,  la  bonté,  la  grandeur  d'âme  sont 
les  apanages  de  votre  famille  «  aux  membres  de 
laquelle  appartient  la  garde  du  temple*  Nous  sommes 
vos  serviteurs,  vous  êtes  nos  maîtres.  Heureux  ceux 
qui  vous  approchent.,  qui  jouissent  de  votre  vue, 
que  couvre  votre  protection,  qu'éclairent  vos  lu- 
mières! Malheur  à  ceux  qui  méconnaissent  votre 
supériorité  et  ne  vous  payent  point  le  tribut  de  res- 
pect que  Dieu  a  imposé  à  tous  les  musulmans  à  votre 
égard! 

«Je  vous  conjure,  parle  Prophète  et  par  le  livre 
saint,  d'honorer  de  votre  présence  une  fête  que  j'ai 
préparée  pour  vous.  » 

Ce  billet  fut  à  Tinstanl  porté  è  Abdallah,  fils  de 
Djafar,  qui  répondit  au  messager  :  «J'étais  sur  le 
point  de  sortir  pour  aller  à  tel  endroit,  et  j'avais 
justen>ent  l'intention  de  passer  che«  Djémilè  en  re- 
venant. J'exécuterai  ce  projet  d  autant  plus  volon- 
tiers qu'elle  désire  ma  visite.  » 

Abdallah,  arrivé  devant  la  porte  de  la  demeure 
de  Djémilè,  congédia  une  partie  de  son  oortége  et 
entra  avec  les  principaux  officiers  de  sa  maison 
dans  la  salle  où  il  était  attendu.  Il  fut  frappé  de  la 
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richesse  et  du  bon  goût  de  i ameublement»  du 
nombre  et  de  la  parure  des  jemies  fiUes  esclaves, 
^près  avoir  fait  compliment  à  Djémilë  sur  la  ma- 
gnificence quelle  avait  déployée  pour  le  recevoir, 
U  s  assit.  Djémilè  se  tint  debout  derrière  lui,  et  les 
jeunes  esclaves  se  rangèrent  sur  deux  lignes  à  droite 
et  à  gauche  du  salon.  Abdallah  ayant  engagé  Djé- 
milè à  s  asseoir,  elle  obéit  et  se  plaça  sur  un  siège  à 
'quelque  distance  de  lui.  Puis  elle  lui  dit  :  «Vous 
plaît-il  que  je  vous  chante  quelque  chose?  —  Sans 
doute,  répliqua  Abdallah,»  Djémilè  chanta  une 
pièce  de  vers  composée  par  Hodhâfa ,  fils  d'Amir,  à 
la  louange  da  la  famille  d*Abd  el-Mottalib ,  bisaïeul 
de  son  hôte. 

Abdallah  fut  à  la  fois  charmé  du  choix  des  vers, 
de  l'air,  de  la  voin  de  Djémilè.  Il  la  pria  de  recom- 
mencer; ce  quelle  fit  avec  un  égal  succès.  Ensuite, 
ayant  commandé  d'apporter  des  luths  à  toutes  ses 
jeunes  esclaves,  elle  les  fit  asseoir  sur  de  petits 
tabourets  et  leur  dit  :  «Jouez  toutes  ensemble  et 
chantez  en  chœur  avec  moi  ces  mêmes  vers  et  ce 
même  aii\  »  En  entendant  le  concert  de  tant  dms- 
truments  et  de  tant  de  voix  féminines  que  dominait 
ia  voix  de  Djémilè,  Abdallah  éprouva  un  plaisir  si 
vif,  que  sa  conscience  de  musulman  en  fut  alarmée. 
«Je  ne  croyais  pas,  dit^il,  que  l'art  pût  aller 
jusqueJà.  C'est  vraiment  une  séduction  qui  ravit  le 
cœur  et  trouble  les  sens.  Voilà  pour(|uoi  certaines 
personnes  condamnent  la  musique.»  A  ces  mots, 
il  se  leva  pour  sortir.  Mais  apprenant  que  Djémilè 
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avait  préparé  un  repas  pour  lui  et  sa  suite,  il  dil  à 
ses  gens  :  a  Restez,  afin  de  faire  honneur  à  l'hospi- 
talité de  Djémîlè.  »  Alors  il  se  fit  amener  sa  mule,- 
la  monta  et  partit,  laissant  Djémîlè  incertaine  si 
elle  avait  lieu  d'être  plus  flattée  de  lefiet  qu'elle 
avait  produit  sur  lui,  que  mortifiée  de  sa  brusque 
retraite  ^ 

Plusieurs  poètes  célébrèrent  le  mérite  de  Djé- 
milè,  notamment  le  Médinois  Fjl-Àhwas^  qui  avait 
avec  elle  d'étroites  relations  d'amitié. 

Un  jour  El-Ahwas  conduisit  cliet  Djémîlè  deux 
autres  poètes  de  ses  amis,  Ibn-abi*atîk,  de  Médine, 
et  Omar,  fils  d'Abou  Rabia,  de  la  Mekke.  Djémîlè 
leur  chanta  diverses  pièces  de  vers.  Ils  J3attirent  des 
mains,  trépignèrent  des  pieds  et  balancèrent  leui^s 
têtes,  manière  familière  aux  cUlettanti  arabes  d'expri- 
mer leur  plaisir.  Puis  elle  leur  offrit  une  collation 
composée  de  mets  variés,  les  uns  chauds,  les  autres 
froids,  et  de  fi^uits  de  toutes  sortes.  Après  quoi  elle 
leur  fit  servir  différents  vins.  Tandis  que  ses  trois 
hôtes  buvaient,  Djémîlè  "chanta  des  vers  d'Omar, 
fils  d'Abou  Rabia.  Celui-ci,  ravi  et  ne  se  possédant 
plus,  déchira  sa  tunique  du  haut  en  bas.  Mais  bien- 
tôt, devenu  plus  calme,  il  demanda  pardon  de  cette 
action  contraire  à  la  bienséance.  Djémîlè  lui  fit 
donner  une  autre  tunique  d'une  riche  étoffe.  Omar, 
l'ayant  acceptée ,  s'en  revêtit  à  l'instant ,  et  dès  qu'il 

'  Aghâni,U,  i63  y\  i64. 

*  Ibid,  II,  167.  Voy.  sur  El-Ahwas  la  note  A,  à  la  fin  de  l'ar- 
ticle Djémîlè. 
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fut  de  retour  à  la  maison  dlbn-abi-atîk,  chez  lequel 
il  était  logé,  il  envoya  en  présent  à  Djémilè  dix 
habillements  complets  quil  avait  apportés  avec  lui 
de  la  Mekke  et  une  somme  de  dix  mille  dirhams 
(7,000  fr,)^ 

Un  autre  ami  d'El-Ahwas,  le  poète  Abdallah , 
surnommé  El-Ardji,  arrière -petit-fils  du  calife 
Othmân  2,  était  venu  plusieurs  fois  de  la  Mekke, 
où  il  faisait  son  séjour  ordinaire,  voir  et  entendre 
Djémîlè  à  Médine.  C'était  un  homme  jeune,  brave, 
riche,  libérai  et  d'uri  grand  talent  pour  la  poésie. 
Mais  comme  il  était  en  même  temps  présomptueux, 
libertin  et  impertinent ,  il  s*était  permis  dans  le  salon 
de  Djémîlè  des  inconvenances  qui  lavaient  brouillé 
avec  El-Ahwas  et  avec  Djémîlè  elle-même.  Elle  lui 
avait  déclaré  avec  serment  qu  elle  ne  le  recevrait 
plus  dans  sa  maison. 

Quelques  mois  après  cette  rupture,  El-Ardji, 
qui  était  grand  chasseur,  sortit  un  matin  dé  la 
Mekke  avec  ses  domestiques,  ses  atîranchis,  ses 
chiens,  ses  ioups-cerviers*,  ses  faucons  et  ses  éper- 
viers,  et  se  rendit,  pour  faire  une  partie  de  chasse, 
à  un  lieu  voisin  de  Tâif,  nommé  El-Ardj^^  où  il 
avait  une  propriété  et  d*où  lui  venait  son  surnom. 

»  Aghâni,  II,  i58v\  lôg. 

^  Voyez  la  note  B  à  la  fin  de  Tarticle  Djémîlè. 

*  Au  lieu  de  «ioups-cerviers,»  je  pense  quil  faut  lire  «onces,» . 
car  le  texte  de  VAghâni  porte  o  J^^  (  édit.  du  Caire ,  t.  Vif ,  p.  1 45  )  ? 
et  le  mot  o^  signifie  «  once ,  »  comme  Ta  prouvé  Et.  Quatremère. 

(C.  DEFRéMERY.) 
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Là  il  eut  une  contestation  avec  un  afTrancbi  des 
Omeyyades.  Irrité  de  quelques  paroles  trop  vives 
que  cet  homme  lui  avèit  adre68ée&«  il  le  fit  tuer  par 
ses  gens. 

L*émir  qui  commandait  à  la  Mekke  au  nom  du 
calife  omeyyade,  informé  de  cet  acte  odieux, 
envoya  le  lendemain  des  soldats  pour  saisir  Ël-Ardji 
dans  sa  maison.  Mais  ils  ne  Ty  trouvèrent  pas. 
El-Ardji  avait  quitté  la  Mekke,  accompagné  de  ses 
principaux  domestiques,  tous  bien  montés  et  bien 
armés.  Il  se  dirigeait  vers  Médine  et  voyageait  tran- 
quillement, chassant  de  temps  à  autre  et  s'arrêtant 
pour  se  reposer. 

11  arriva  de  nuit  à  Médine  et  se  rendit  au  logi$ 
de  Djémîlè,  à  laquelle  il  fit  parvenir  un  message 
ainsi  conçu  :  «  Je  suis  en  butte  à  dés  poursuites.  Je  ne 
connais  pas  de  retraite  plus  sûre  et  plus  agréable  pour 
moi  que  ta  maison.  Tu  peux  bien  te  dégager  de  ton 
serment  en  faveur  d'un  homme  de  mon  rang  et  de 
ma  naissance  qui  vient  te  demander  asile.  »  Djémîlè 
lui  répondit  :  «Ma  maison  est  remplie  de  jeunes 
filles  que  Ton  m*a  confiées  pour  les  instruire.  Je  ne 
puis  y  loger  un  homme  de  ton  caractère.  Va  des- 
cendre chez  Ei-Ahwas.  »  El-Ardji  répliqua  par  cet 
autre  message  :  «La  demeure  d*El-Ahwas  est,  après 
la  tienne,  celle  que  je  préférerais  à  toute  autre. 
Mais  voudra-t-il  me  recevoir?  Tu  sais  que  nous 
sommes  brouillés.  »-  La  réponse  de  Djéttiîlè  fut  : 
(v  II  te  recevra  avec  empressement.  Un  de  mes  affran- 
chis t'accompagnera  chez  lui  et  lui  dira  de  ma  part  : 
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Djémilè  a  compose  un  air  pour  ies  derniers  vers 
que  vous  lui  avez  présentés.  Si  vous  désirez  qu  elle 
leur  donne  de  la  publicité  et  de  la  vogue  en  les 
<^hantant,  et  quelle  continue  d*être  votre  amie,  ré- 
conciliez-vous, comme  elle  Ta  fait,  avec  El-Ardji  et 
logez-le  dans  votre  maison.  >> 

En  effet,  sur  la  recommandation  de  Djémîlè, 
El-Âhwas  acciieillit  El-Ardji ,  le  traita  de  son  mieux 
et  le  tint  caché  tout  le  temps  nécessaire  à  sa  sûreté. 
Les  parents  d*El-Ardji  ayant  obtenu  du  calife  son 
pardon,  El-Ardji  put  retourner  à  la  Mekke,  où  il 
satisfit  par  une  indemnité  pécuniaire  la  famille  de 
sa  victime^. 

Le  chanteur  mekkois  Obayd  Ibn  Souraydj ,  dont 
la  réputation  commençait  alors  à  se  répandre, 
se  rendit  à  Médine  dans  Tintention  de  visiter  Djé- 
mîlè, de  l'entendre  et  de  profiter  de  ses  ensei- 
gnements. Informés  de  son  voyage  et  du  motif  qui 

I  amenait,  plusieurs  des  principaux  chanteurs  de 
Médine,  tels  que  Mâbed,  Màlik  et  autres  qui  ve- 
naient se  perfectionner  à  Fécole  de  Djémîlè,  s'étaient 
réunis  dans  son  salon  pour  attendre  leur  confrère. 

II  se  trouvait  là  aussi  une  jeune  et  jolie  fille  esclave 
à  qui  Djémilè  allait  donner  une  leçon  de  chant, 
quand  Ibn  Souraydj  entra.  Djémîlè  le  reçut  avec 
distinction,  lui  offrit  chez  elle  un  logement  qu'il 
accepta,  et,  après  quelques  moments  de  conversa- 
tion avec  lui,  elle  se  mit  on  devoir  de  donner  sa 

*  Ay liant t  II,   16 A. 
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leçon  à  la  jeune  fille.  «Il  me  semble,  Djémilè,  dit 
Ibn  Souraydj,  que  tu  aurais!  dû  commencer  par 
nous.  —  Chacun,  répliqua  Ojémilè,  est  maître  chez 
soi;  il  n'appartient  pas  à  Tétranger  de  faire  la  loi 
dans  la  maison  où  il  est  admis,  —  Cesl  vrai,  dit 
Ibn  Souraydj  ;  que  Dieu  prenne  ma  vie  pour  rançon 
de  la  tienne!  Je  vois  que  ton  esprit  est  aussi  émi- 
nent  que  ton  talent  musical.  —  Ne  parle  pas  ainsi, 
Obayd ,  reprit  Djémîlè ,  souviens-toi  que  le  Prophète 
a  dit  :  Jetez  de  la  poussière  au  visage  des  Jlatteurs.  « 
Ibn  Souraydj  garda  le  silence,  et  Djémîlè  chanta, 
pour  le  faire  répéter  à  la  jeune  fille,  un  air  qu'elle 
avait  composé  sur  les  quatre  premiers  vers  du  poème 
de  Hâtim  Tayy  : 

Reconnais-tu ,  en  examinant  ce  lieu ,  les  vestiges  du  cam- 
pement de  ta  maîtresse ,  vestiges  légers ,  semblables  aux  li- 
gnes d*écrilure  tracées  sur  un  parchemin  ^  ? 

Tous  les  assistants  s  écrièrent  :  «C'est  un  chant 
digne  de  David.  » 

La  leçon  de  la  jeune  fille  terminée,  Ibn  Souraydj 
dit  à  Djémîlè  :  ««  Veux-tu  maintenant  me  permettre 
de  te  soumettre  un  air  que  j*ai  fait  sur  quatre  autres 
vers  du  même  poème? —  Volontiers,»  répondit 
Djémîlè.  Ibn  Souraydj  chanta.  «Bravo!  Obayd,  lui 
dît  Djémîlè,  En  faveur  de  la  beauté  de  ton  chant, 

*    U^  IjUs  ^^  (J  (Aiii£      Uiuyi'  ^L)oJl  ^Ijf  c>^'l 

On  peut  voir  la  notice  que  j'ai  donnée  sur  le  poëte  Hâtim ,  de  la 
tribu  de  Tay,  dans  mon  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  II,  p.  607- 

628. 
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je  te  pardonne  ta  faute  que  tu  as  conin^ise  tout  à 
l'heure  envers  moi.  »  Màbed  et  Mâlik  demandèrent 
aussi  la  permission  de  chanter  des  airs,  dont  ils 
étaient  les  auteurs,  sur  des  vers  de  ce  même  poëme 
de  Hâtim.  Djémîlè,  après  les  avoir  entendus,  leur 
donna  de  grands  éloges  et  dit  :  «  Voilà  une  séance 
qui  fera  époque  dans  le  souvenir  des  artistes  ici 
présents  ^  » 

Ibn  Souraydj  revint  plus  tard  à  Médine  en  com-' 
pagnie  de  trois  autres  musiciens  ses  compatriotes, 
Ibn  Mouçaddjih ,  Ibn  Mouhriz  et  pi-Gharidh.  Tous 
les  quatre  reçurent  Thospitalité  chez  Djémîlè.  Le 
lendemain  de  leur  arrivée,  ils  allèrent  le  matin  se 
promener  à  El-Akîk ,  lieu  de  plaisance  voisin  de  la 
ville.  Là  ils  rencontrèrent  deux  chanteurs  de  Mé- 
dine, Màbed  et  Ibn  Aïcha,  qui  les  abordèrent  et 
engagèrent  conversation  avec  eux.  On  s'assit  à 
l'ombre  des  dattiers,  on  se  demanda  réciproque- 
inent  quels  airs  nouveaux  on  avait  composés,  et 
chacun  chanta  ses  plus  récentes  productions.  «  Nous 
sommes  ici ,  dit  tout  à  coup  Ibn  Âicha ,  six  musiciens, 
dont  quatre  sont  les  preipiers  de  la  Mekke ,  et  deux 
les  premiers  de  Médine.  Comparons  nos  talents  et, 
pour  cela ,  composons  à  l'instant  chacun  un  air  sur 
quelques  vers  choisis  dans  Tune  ou  l'autre  des  deux 
Cacida  faites  concurremment  par  Imroulcays  et  Al- 
cama  sur  le  même  sujet ,  le  même  mètre  et  la  même 
rime.  Nous  verrons  si  ce  sera  un  enfant  de  Médine 


Ayhâni,  11,  ibS. 

i<-  29 
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ou  de  la  Mekke  qui  aqra  le  mieux  rëussi.  »  La  pro- 
position fut  acceptée  gaiement ,  et  Ton  se  mit  sur-le- 
champ  au  travail.  Chacun  eut  bientôt  terminé  son 
œuvre  et  put  la  chanter  à  ses  confirères.  Mais  sen- 
tant qu*il  ne  leur  était  pas  possible  de  se  juger  eux- 
mêmes  avec  une  entière  impartialité,  ils  convinrent 
de  prendre  Djémîlè  pour  arbitre,  comme  Imroul- 
cays  et  Âlcama  avaient  pris  Oumm  Djondab^  Ils 
se  rendirent  donc  dans  l'après-midi  cheil  Djémîlè. 
Celle-ci  les  écouta  successivement  avec  de  grandes 
marques  d'approbation.  Elle  loua  le  mérite  de  tous, 
mais,  craignant  de  mortifier  Tamour-propre  des»  uns 
ou  des  autres,  elle  s'abstint  de  se  prononcer  entre 
eux.  A  défaut  d'une  décision ,  ils  lui  démandèrent 
un  chant  quelle  exécuta  aussitôt.  Tous,  d'une  Voix 
unanime,  reconnurent  et  proclamèrent  sa  supérîo- 
lîté  sur  eux. 

Puis  on  causa  d'Oumm  Djondab,  dlrtirotilcays 
et  d'Âlcama.  Dans  cet  entretien,  Djémîlè  montra 
son  esprit,  son  goût  et  ses  connaissances  littéraires. 
Le  soir  venu ,  elle  fit  apporter  à  ses  hôtes  ufï  souper, 
dont  plusieurs  coupes  d'un  vin  exquis  furent  le  com- 
plément. Ensuite  elle  leur  fit  donner  des  luths ,  elle- 
nàême  en  prit  un,  et,  après  avoir  préludé  quelcjues 
instants,  elle  leur  dit  :  «Jouez  tous  et  accômpàgnez- 
moi.  »  Ils  jouèrent  tous  ensemble  à  l'unisson  avec 
elle^,  tandis  qu'elle  chantait  ces  vers  d'Imroulcays  : 

*  Voy.  cette  anecdote  dans  V Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  II , 
p.  3 1 4-3 1 6. 


J^ 
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Tu  te  rappelles  ces  jours  qui  ne  reviendront  plus ,  et  ce 
souvenir  porte  Témotion  dans  ton  cœur  passionné. 

Tu  te  rappelles  Hind  fit  ses  compagnes  et  ce  temps  ou  tu 
étais  soumis  aux  douces  lois  de  Hind. 

Tu  aimes  le  plaisir  et  les  chanteuses,  et  pourtant  tu  as  pris 
la  résolution  de  t^tioigner  d'elles. 

Oui  I  et  je  me  suis  assis  à  la  table  du  Kayçar  au  milieu  de 
sa  cour  brillante.  Il  m'a  honoré  et  j*ai  voyagé  sur  ses  chevaux 
de  poste'. 

La  voix  de  la  cantatrice,  ainsi  accompagnée  par 
six  excellents  artistes,  produisit  un  effet  délicieux. 
tf  Maintenant ,  dit  Djémîiè ,  chantons  tous  ce  morceau 
à  Tunisson  2.  »  Ils  le  répétèrent  en  chœur,  s  accom- 
pagnant en  même  temps  de  leurs  luths.  Ce  fut  un 
concert  admirable.  Djémîiè ,  en  choisissant  ces  vers 
dlmroulcays,  avait  voulu  faire  une  allusion  qui 
n*échappa  point  h  ses  hôtes.  Ibn  Aîcha ,  s  associant  k 
sa  pensée,  s'écria  :  c( Puisse  une  semblable  séance 
se  renouveler  souvent!  Puissent  nos  confrères  mek- 
kois  adopter  Médine  pour  leur  résidence  habituelle  ! 
Nous  partagerons  avec  eux  tout  ce  que  nous  possé- 
dons, n 

Màbed  disait  dans  la  suite,  en  racontant  les  dé- 
tails de  cette  réunion  :  «  Jamais ,  ches  aucun  calife ,  ni 

29- 
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chez  qui  que  ce  soit,  je  n'ai  passé  des  moments 

aussi  agréables  que  ceux-là  ^. 

La  plus  belle  époque  de  la  carrière  de  Djémîlè 
fut  sans  doute  celle  d  un  pèlerinage  qu'elle  fit  à  la 
Mecque.  Ce  pèlerinage  fut  pour  elle  une  véritable 
ovation.  Elle  pai*tit  entourée  de  tous  les  principaux 
artistes  ses  compatriotes  et  de  plusieurs  poêles  de 
ses  amis.  On  remarquait,  parmi  les  chanteurs.  Ma- 
bed,  Mâlik,  Ibn  Aïcha,  Nâfé  ibn  Tonboura,  Nâfé 
el-Khayr,  Badîh  elMelîh^;  parmi  les  chanteuses, 
Axzè^  el-Meylâ,  El-Fariha,  Habbâba,  Sellamat  el* 
Cass,  Khouiayda,  Babiha,  Sa'da;  parmi  les  poètes, 
Cothayyir-Azzè ',  Abdallah  el-Ahwas,  Ibn  Âbi-AtJk, 
Abou  Mehdjan  Nossayb  ^.  Des  pei*sonnages,  même 
de  haute  naissance,  admirateurs  du  talent  de  Ojé- 
mile,  avaient  voulu  être  ses  compagnons  de  voyage, 
et  cinquante  musiciennes  esclaves ,  appartenant  à  de 
grandes  dames  de  Médine,  avaient  été  envoyées  par 
leurs  maîtresses  pour  grossir  son  cortège  et  lui  faire 
honneur.  La  magnificence  des  haudedj  (litières  de 
femmes),  la  richesse  et  la  variété  des  costumes 
rendaient  cette  troupe  de  pèlerins  la  plus  brillante 
que  Ton  pût  voir. 

A  quelque  distance  de  la  Mekke ,  Djémîlè  et  sa 
compagnie  furent  reçues  par  une  réunion  considé- 
rable de  Mekkois,  dans  laquelle  figuraient,  avec 

'  il5f/idni,II,i55.  i56. 

'  C'était  un  affranchi  d'Abdallah  «  fils  deDjafar. 
'  Voy.  la  note  C  à  la  fin  de  l'article  Djémîlè. 
Voy.  la  note  D. 
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beaucoup  de  gens  de  la  première  noblesse,  des  mu- 
siciens tels  qulbn  Mouçaddjih,  Ibn  Mouhriz,  Ibn 
Souraydj ,  El-Gbarîdh,  et  des  poètes,  tels  que  Omar 
ibn  Àbi-Rabia,  Hârith  ibn  Khâiid  el-Makhzoumi  ^ 
El-Ardji  et  autres. 

Lorsque  les  cérémonies  du  pèlerinage  furent  ter- 
minées et  que  Djémîlè  eut  fait  autour  de  la  ca'ba 
ses  dernières  tournées,  iawâf  el  ifâdha,  les  Mekkois 
la  prièrent  de  leur  donner  une  séance  qvant  de  les 
quitter.  «Est-ce,  demanda  Djeraîlè,  une  séance  de 
musique  ou  de  conversation  que  vous  désirez?  — 
De  lune  et  de  l'autre ,  lui  répondit-on.  —  Cela  est 
impossible,  dit-elle*  Je  ne  mêlerai  pas  à  lacté  sérieux 
de  religion  que  je  suis  venue  accomplir  Texercice 
d'un  art  frivole  et  profane.  —  Eh  bien  !  s'écria  Omar 
ibn  Âbi-Rabia ,  que  tous  ceux  qui  veulent  entendre 
Djémîlè  se  joignent  à  moi  et  la  reconduisent  jusqu'à 
Médinel  »  La  plupart  des  assistants  accueillirent  cet 
avis  avec  enthousiasme  et  se  mirent  en  route  à  la 
suite  de  la  cantatrice. 

La  nouvelle  du  retour  de  Djémîlè  causa  une 
vive  sensation  de  joie  dans  Médine.  Un  grand  nombre 
d'habitants,  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  sortirent  à 
sa  rencontre,  et  Djémîlè,  au  milieu  de  son  immense 
cortège,  fit  dans  la  ville  une  entrée  triomphale.  Les 
Mekkois  qui  l'avaient  accompagnée  se  logèrent  chez 
leurs  amis  ou  connaissances.  Après  avoir  consacré 
dix  jours  à  recevoir  les  visites  de  félicitations  que 

'  Voy.  la  noie  E. 
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tout  lé  inonde  sempressait  de  lui  faire,  Djémilè 
annouça  une  séance  solennelle  de  musique  à  Tin- 
tention  ^es  hôtes  niekkois.  Cette  séance ,  dont  elle 
fit  les  principaui  frais,  fut  des  plus  grandioses  et 
dura  trois  jours.  L'auditoire,  composé  dWe  foule 
d*hommes  de  distinction  qui  remplissaient  les  appar- 
tements et  même  la  cour  de  la  maison ,  se  séparait 
vers  le  soir  et  se  réunissait  le  lendemain,  à  fheure 
indiquée. 

Pendant  les  deux  premières  journées.  Ton  enten- 
dit, alternativement  avec  Djémilè,  les  chanteurs 
Ibn  Mouçaddjih,  Ibn  Mouhriz«  Ibn  Souraydj,  Ma- 
bèd,  Mâlik,  El-Gharidh,  Ibn  Aïcha,  les  deux  Nâfé, 
les  trois  Hodlmli,  Badih  el-Melib ,  Raddja, Touways, 
Delâl,  Berd  d-Fouâd,  Naumet  ed-Dhoha^  Hebat- 
AUah,  et  Fend^,  Les  uns  chantèrent  seub,  les  autres 
deux  ou  trois  ensemble  a  Funisson. 

Le  troisième  jour,  Djémilè  fil  tendre  dans  le  fond 
de  son  salon  un  rideau,  derrière  lequel  elle  plaça 
des  musiciennes  au  nombre  de  cinquante,  <^acune 
avec  un  luth.  Elle-même,  un  luth  à  la  main,  chanta 
la  première,  en  s  accompagnant  de  son  instrument» 
tandis  que  les  cinquante  autres  Hiths  jouaient  le 

*  Ce  chanteur  e(  les  deux  qui  le  précèdent  étaient  des  mouUum- 
neth, d^s  débauchés  de  Médine.  Ils  sont  mentionnés  dans  une  anec- 
dote du  règne  de  Souleyman ,  fils  d'Abd  el-Mélik,  citée  par  Meydâni , 
au  proY.  (JÛI3  fjA  OX3»[.  Meydâni  y  (ait  figurer  aussi  Touways  « 
qui  était  mort  sous  le  règne  précédent.  Une  version  beaucoup  plus 
vraisemblable  de  cette  anecdote  est  rapportée  dans  VAyhâni^  1, 
264  s\ 

*  Voir  la  note  F  à  la  fin  de  l'article  Djémilè. 
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même  accompagnement.  Cet  orchestre  soutint  éga- 
lement les  voix  de  plusieurs  cantatrices  qui  se  firent 
entendre  ensuite,  cachées  par  le  rideau  aux  yeux  de 
rassemblée.  C'étaient  Azzè-t  el-Meylâ,  Habbâba, 
Sellamat  el-Cass.  Khoulayda,  Babiba,  El-Fariha, 
Bulbulè,  Lezzet  él-Âych  et  Sa'da.  Elles  exécutèrent 
des  morceaux  de  chant,  lc$  unes  en  solo,  les  autres 
en  duo  ou  en  trio,  toujours  à  luntsson. 

Jamais  on  n*avait  vu  une  pareille  fête  musicale  ^ 
Ce  récit  nest  peut-être  pas  exempt  d'exagération. 
Cependant  il  est  donné  d'après  le  témoignage  de 
Yoimi$  ei-Câtib,  musicien  et  écrivain  de  M^ine, 
qui  a  dû  être,  au  moins  en  partie,  contemporain  de 
Djémilè,  et  qui  fait  aptorité  dans  tout  ce  qui  con- 
cerna les  artistes  de  son  siècle. 

Âboulfaradj  Isfahâni  n'indique  pus  l'époque  de  la 
mort  de  Djémilè.  Mais  il  est  facile  de  reconnattre 
qu'auQune  des  nombreuses  anecdotes  relatives^  h 
cette  cantatrice ,  qui  se  trot) vent  citées  dans  YAghâni , 
ne  peut  se  rapporter  à  un  temp^  postérieur  au  r^ne 
de  Walid  I"*.  fils  et  successeur  d'Abd  el-Mélik,  règne 
qui  se  termina  en  96  de  l'hégire  (7 1 A  de  J.  C).  De 
là  résulte  cette  présomption  que  Djéipîlè,  si  toute- 
Cois  elle  a  vu  le  califat  de  Walid  I",  ce  qui  n'est  pas 
certain ,  n  a  pps  du  moins  survécu  à  ce  prince ,  et 
qu'ainsi  elle  appartient  tout  entière  au  i*'  siècle  de 
Tislamisme. 

'  4ghâni,U,  1S9-161  v^ 
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Note  A. 

Âbou  Mohamtned-Âbd  Allah  ibn  Mohammed  el- 
ÂDsari,  plus  connu  sous  le  sobriquet  d'El-Ahioas, 
qu  on  lui  avait  donné  à  cause  du  peu  d  ouverture 
de  ses  yeux  i^â^  i  ^J^  o^^»  ^^^^^  ^^  poète  dis- 
tingué qui  florissait  sous  tes  califes^omeyyades  Âbd 
ei-Méiik  et  ses  fiis.  Il  se  permit  d'adresser  des  vers 
amoureux  à  plusieurs  femmes  des  premières  mai- 
sons de  Médine.  En  punition  de  cette  impertinence, 
ie  gouverneur  Ibn  Ha2m  le  fil  fustiger  d'après  les 
ordres  du  calife  Walid  I*,  fiis  d'Abd  el-Mélik ,  d'autres 
disent  de  son  frère  et  successeur  Souleyman  (vers 
96  ou  97  de  rhégire,  7 1  k-j  1 5  de  J.  C).  En  outre, 
El-Ahwas  fut  banni  dans  la  petite  île  de  Dahlak, 
située  entre  le  Yaman  et  TAbyssinie.  Ses  amis  solli- 
citèrent vainement  sa  gi'âce  du  successeur  de  Sou- 
leyman, le  calife  Omar,  fils  d*Abd  el-Aziz,  en  l'hon- 
neur duquel  il  avait  composé  des  vers,  lorsque  ce 
prince  était  gouverneur  de  Médine.  Après  avoir 
langui  quatre  ou  cinq  années  à  Dahiat,  Ël-Abwas 
fut  tiré  de  son  exil  (en  102  de  l'hégire,  720  de 
J,  C.)  par  le  calife  Yézîd  H,  fils  d'Abd  el-Mélik, 
dont  il  reçut  beaucoup  de  témoignages  de  bienveil- 
lance. (Ajfcd/ii,  I,  248  v^  268-260;  IV,  21 4,  21 5.) 
L'auteur  de  ÏAghâni  n'a  pas  indiqué  l'époque  de  la 
njort  d'El-Ahwas;  ^nais  il  y  a  lieu  de  penser  que  ce 
poète  mourut  dans  le  cours  du  règne  de  Hichâm, 
fils  d'Abd  cl-Mélik  (entre  1  o4  et  1  28  de  l'hégire,  de 
J.  C.  722-742). 
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On  trouvera  plus  loiu  diverses  anecdoles  dans 
lesquelles  il  sera  fait  mention  d*Ël-Âhwas ,  et  quelques 
vers  de  lui  seront  cités  (art.  Màbed,  Habbaba). 

Note  B. 

Âbd-Âllah  ibn  Omar  ibn  Âmr  ibn  Othmân  ibn 
Affan,  commimément  appelé  El-Ardji,  fut  un  des 
poètes  les  plus  distingués  parmi  les  Coraychites. 
Comme  Omar  ibn  Abi  Rabia,  il  s'exerça  particuliè- 
rement dans  le  genre  erotique.  Il  porta  les  armes  et 
fit  deux  campagnes,  Tune  sous  les  ordres  de  Mas- 
lama,  fils  d'Abd  el-Mélik,  dans  l'expédition  que  ce 
générsd  commanda  contre  les  Grecs,  l'autre  sous  le 
r^ne  d'Omar  ibn  Abd  el-Aziz.  El-Ardji  nourrissait 
une  vive  inimitié  conti*e  un  Coraychite  de  la  famille 
de  Makhzoum ,  nommé  Mohammed  ibn  Hichâm  ibn 
IsmmL  Pour  mortifier  ce  personnage,  il  adressait  des 
vers  amoureux  à  sa  mère  Djayda  et  à  sa  femme 
Hayra.  Mohammed  en  avait  conçu  un  violent  res- 
sentiment. Lorsque  Hichâm,  fils  d'Abd  el*Méiik, 
monta  sur  le  trône,  un  des  premiers  actes  de  ce  ca- 
life fut  d'investir  Mohammed,  qui  était  son  oncle 
maternel,  des  fonctions  de  gouverneur  de  la  Mekke. 
Aussitôt  Mohammed,  saisissant  un  prétexte  pour  se 
venger,  s'empara  d'El-Ardji,  le  fit  battre  de  verges, 
l'exposa  en  public  (j«.UU  A.«bt ,  et  le  jeta  ensuite  dans 
un  cachot,  où  le  malheureux  poète  mourut  (en  l'an 
I  i3  de  l'hégire,  ySi  de  J.  C),  après  y  être  resté 
enfermé  près  de  neuf  ans.  [Aghâni,  1 ,  62  v°,  67  ;  Abal- 
fedœ  Ann,  II,  i36.} 
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Note  C. 

Abou  Sakhr  Cothayyir,  fils  d*Âbd  er-Rahman, 
bon  poêle,  né  sous  les  tentes  de  la  tribu  de  Khozâa. 
On  accole  à  son  nom  celui  d'Âzzè,  femme  de  la  tribu 
de  Dhamra,  qu'il  aimait  et  pour  laquelle  il  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  vers.  On  le  dé^gne  aussi 
sous  Tappeliation  d^Ibn  abi  Djoumà,  du  nom«  de  son 
aïeul  maternel.  Cothayyir  était  im  chiite  ardent  et 
en  outre  attaché  aux  doctrines  des  K^çâni,  autre- 
ment des  Kkachabi,  cest*à*dire  qu'il  croyait  au  re- 
tour des  morts  dans  ce  monde  et  à  la  métempsy- 
cose, ^Ux)!^  AA»-plf  Jyi^.  Malgré  ses  opinions  bien 
connues,  il  était  traité  avec  faveur  par  les  calîfiœ 
issus  de  Merwân,  à  cause  de  l'estime  qu'ils  faisaient 
de  son  talent.  Â  une  petite  taille,  à  une  mine  ché^ 
tive,  il  joignait  un-  orgueil  extrême*  Jamais  il  ne  se 
retournait  pour  regarder  qui  que  ce  fôt.  Aussi,  quand 
il  passait  quelqqe  part,  des  gens  qui  connaissaient 
son  caractère  venaient  souvent  par  derrière  lui  en- 
lever son  manteau  de  dessus  les  épaules.  Il  ne  dai- 
gnait pas  tourner  la  tête  et  continuait  fièrement  son 
chemin,  n'ayant  plus  que  sa  chemise  de  Bédouin 
pour  vêtement.  Il  a  principalement  réussi  dans  la 
poésie  erotique.  Mais  il  a  été  surpassé  en  ce  genre 
par  son  contemporain  Ojémil,  amant  de  Botbayna, 
parce  que  la  passion  de  Djémil  pour  Bolhayna  était 
vraie  et  profonde,  tandis  que  l'amour  de  Cothayyir 
pour  Azzè  était  plus  affecté  que  sincère.  Cothayyir 
mourut  en  l'an  io5  de  Thég.  (de  J.  C.  yaS),  dans 
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la  ville  de  Médioe,  (Aghâni,  II,  rgS-aoô,  i34  r**  et 
v";  Ibn  Khallicân,  éd.  de  Slane,  p.  6o5-6o8.) 

Note  D. 

Abou  Mèhdjan  Nossayb,  fils  de  Rebâh,  poète 
nègre,  d*abord  esclave  d*Ârabes  établis  à  Waddân 
entie  la  Mekke  et  Médine,  puis  aOranchi  par  ses 
maîtres,  se  rendit  en  Egypte  et  parvint  à  se  faire 
présenter  à  Témir  Abd  el-Aziz,  fils  de  Mei^ah, 
alors  gouverneur  de  cette  province.  Il  lui  récita  une 
pièce  de  vers  qui  frappa  Témir  d'admiration.  Dans 
ce  moment  entra  le  poète  Ayman  el-Açadi,  qui  était 
attaché  à  la  personne  d'Abd  el-Aziz.  «  Combien  es- 
timestu  le  nègre  que  voici?  »  lui  demanda  Témir.  Ay- 
man ei^amina  Nossayb  de  la  têt^'aux  pieds,  et  dit  : 
(c  C'est  un  gaillard  bien  taillé  pour  garder  des  cha- 
meaux; il  vaut  au  moins  loo  dinars  d*or.  —  Il 
compose  des  vers.  —  Vraiment!  en  ce  cas  il  ne  vaut 
pa$  plus  de  3o  dinars.  —  Pourquoi  le  rabaisser 
ainsi ,  après  l'avoir  porté  si  haut  ? — C'est  qu'évidem- 
ment c'est  un  sot.  Quelte  mapie  le  pousse  à  faire 
des  vers?  Est-ce  qu'un  homme  comme  lui  peut  avoir 
le  géqie  poétique?»  Abd  el-Aziz  ordonna  à  Nossayb 
de  l'éciter  quelques-unes  de  ses  productions,  et  dit 
ensuite  à  Ayman  :  «Eh  bien!  qu'en  penses-tu?  — 
—  Ce  sont  là  des  vers  de  nègre.  Mais  cet  homme 
est  le  meilleur  des  poètes  de  sa  couleur.  —  Par  Dieu  ! 
il  est  meilleur  que  toi  aussi.  —  Que  moi!  —  Que 
toi-même.  »  Ayman ,  vivement  piqué ,  pria  l'émir  de 
lui  donner  son  congé  et  de  Texpédier  en  Irak  vers 
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rémir  Bichr,  fils  de  Merwân ,  ce  qui  lui  fui  accordé 
sur-le-champ.  Nossayb  reçut  d'Abd  el-Aziz  de^  dons 
considérables.  Il  jouit  aussi  de  beaucoup  de  consi- 
dération auprès  du  calife  Âbd  el-Mélik  et  de  ses  fils 
et  successeurs  jusqu  à  Hichâm ,  sous  le  règne  duquel 
on  croît  qu  il  mourut.  Un  jour  qu  il  avait  récité  à 
Yézîd  n,  prédécesseur  de  Hichâm,  une  cacida  en 
son  honnem*,  ce  prince  lui  dit  :  «  Demande-moi  ce 
que  tu  voudras.  —  La  main  du  calife,  répondit 
Nossayb,  est  plus  généreuse  pour  donner  que  ma 
langue  n'est  hardie  à  demander.  »»  Yézîd  lui  fil  rem- 
plir la  bouche  de  perles  fines.  (Agkdni,  I,  53-66  t".) 

Note  E. 

Hârith,  fils  de  Khâlid,  poète  erotique,  apparte- 
nant à  Tune  des  plus  grandes  familles  d'entre  les 
Coraychites,  était  amoureux  de  la  célèbre  beauté 
Aicha,  fille  de  Talha,  et  la  chantait  dans  ses  vers. 
Une  année  où  il  était  gouverneur  de  la  Mekke  et 
chargé  de  présider  aux  cérémonies  du  pèlerinage, 
Aicha,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  personnes 
venues  pour  visiter  les  lieux  saints,  se  présenta  un 
instant  avant  midi  pour  accomplir  les  tournées 
tawâf  autour  du  temple.  Elle  fit  dire  à  Hârith  :  «Re- 
tarde la  prière  de  midi  jusqu'à  ce  que  j'aie  fini  mes 
tournées.»  Hârith  ordonna  aux  moaeddhins  d at- 
tendre,' pour  annoncer  la  prière,  que  le  tawâf  d' Ai- 
cha fût  terminé.  Alors  seulement  il  lem^  permit  de 
chanter  Tappel  edhân,  et  lui-même  il  fit  la  prière 
devant  rassemblée  des  pèlerins.  Cette  condcscen- 
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(lance  pour  le  désir  d'une  femme  causa  un  grand 
scandale.  Le  calife  Abd  elMélik,  en  ayant  été  in- 
formé, écrivit  k  Hârith  une  lettre  de  reproches  et 
le  destitua  de  ses  fonctions,  a  Que  m'importe,  dit 
Hârith.  que  le  calife  soit  méconlenr,  pourvu  qu  Aï- 
cha  soit  satisfaite!  »  [Aghâni,  I,  200  v^-206.) 

Note  F. 

Fend,  affranchi  d'Aïcha,  fille  de  Sàd  ibn-Abi- 
Wakkâs,  chanteiu»  et  compositeur  agréable,  mais 
homme  de  mœurs  corrompues.  Sa  lenteur  à  faire 
les  commissions  a  passé  en  proverbe.  Un  jour,  sa 
patix)nne  Aïcha  lui  dit  d'aller  chercher  du  feu.  Il 
sortit,  et,  rencontrant  une  caravane  qui  partait  pour' 
rÉgypte,  il  se  joignit  aux  voyageurs  et  se  rendit  en 
Egypte  avec  eux.  Une  année  après,  il  revint  à  Mé- 
dine,  prit  du  feu  et  se  présenta  à  la  maison  d' Aïcha. 
Il  y  entra  en  courant,  fit  un  faux  pas  et  tomba  de- 
vant sa  patronne,  u  Maudite  précipitation,  »  dit-il  en 
se  relevant.  (Aghâni,  IV,  "îiS.  Meydâni,  prov.  lk>l 

«XJLJ  ij^  et  i^M^t   f^i^^mJÙ.  ) 


^ym  ^\  *NH^  <^>ï*?  ^'   IbN  SOURAYDJ 

et  (jiajyJI  El-Gharîdh. 

Ibn  Souraydj,  (Abou  Yahya  -  Obayd  )  ,^  affranchi 
d'une  famille  sur  le  nom  de  laquelle  on  n'est  pas 
d'accord ,  est  un  des  chanteurs  du  premier  siècle  de 
l'islamisme  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation.  Il  avait 
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la  peau  brune,  peu  de  barbe,  le  teint  couperosé,  les 
yeux  louches.  D  se  roiffidt  habituellement  d*un  cha- 
peau rond  et  se  courrait  le  visage  d'un  l^er  voile, 
lorsqu'il  chantait,  afin  que  l'attention  des  auditeurs 
ne  (ùt  pas  distraite  par  la  vue  de  sk  figure  disgra- 
cieuse, et  se  fixât  uniquement  sur  sa  voix  qui  était 
d*une  grande  beauté  ^ 

Né  â  la  Mekke  â  la  fin  du  califat  d'Omar,  Bis  de 
Khattâb^  il  eut  pour  maître  de  chant  Ibn-Mou- 
çaddjih'.  Il  alla  ensuite  à  Médine,  où  il  fréquenta 
la  maison  d'Azzè-t  el-Meylâ  et  apprit  pimieurs  des 
airs  de  cette  cantatrice^.  De  retour  à  la  Mekke,  il 
y  demeura  longtemps  obscur;  il  exerçait  la  profes- 
sion de  nâyeh  ou  chanteur  de  vers  élégiaques  dans 
les  funérailles  ^.  Il  v^éta  ainsi  jusqu'à  Tâge  de  qua- 
rante ans. 

Dans  les  premiers  jours  de  Tannée  6 à  de  Thé- 
gire  (septembre  683  de  J.  G.),  on  reçut  k  la  Mekke 
la  nouvelle  du  combat  de  Harra  et  du  massacre  des 
habitants  de  Médine  par  les  troupes  de  Moslem.  Un 
grand  nombre  de  Coraychites,  parents  dé  ceux  de 
la  Mekke,  avaient  péri  dans  cette  fatale  journée.  La 
désolation  se  répandit  dans  toute  la  ville.  En  cette 
circonstance,  Iba-Souraydj ,  se  plaç-ant  sur  la  mon- 
tagne d'Âbou-Coubays  qui  domine  la  Mekke,  fit 
entendre  un  chant  funèbre  dont  le  début  était  : 

*  Aghàni,!^  4o  v',  47. 

=»  Ibid.l,hoy\  19-i  V». 

*  ïbidAW.  1. 
»  Ibid.  1,  4i. 
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Ô  mes  yeux ,  versez  des  torrents  de  larmes  ;  pleurez  sur  le 
trépas  de  taiil  de  nobles  Coraychites  \ 

On  lui  sut  gré  do  cet  acte  spontané  et  Ton  admira 
son  chant.  De  ce  moment  la  faveur  du  public  lui 
fut  acquise.  Bientôt  après,  Soucayna,  fille  de  Ho- 
çayn ,  lui  envoya"  à  mettre  en  musique  une  élégie 
qui  commençait  ainsi  : 

Terre  j  reçois  ces  morts  avec  respect  ;  c'étaient  mes  pro- 
tecteurs et  mes  maîtres  vénérés  *. 

Il  composa  pour  ce  morceau  un  air  qui  fut  encore 
plus  admiré  que  le  précédent.  Dès  lors,  il  fut  gé- 
néralement reconnu  à  la  Mekke ,  à  Médine  et  dans 
tout  le  Hidjâz  pour  le  premier  des  nayeh  ^. 

L'année  suivante  (65  hég.  684  de  J.  C),  des  ou- 
vriers persans,  appelés  h  la  Mekke  par  Abd-ÂUah 
fils  de  Zobayr,  travaillaient  à  reconstruire  la  Càba. 
Plusieurs  d'entre  eux  chantaient  des  chansons  per* 
sanes^en  s*accompagnant  siu*  le  luth.  Leur  musique 
plut  beaucoup  atix  Mekkois.  Ibn-Souraydj,  qui  jus- 
que-là avait  chanté  en  marquant  seulement  le 
rhythnie  avec  une  baguette^,  reconnut  combien  le 
luth  sautenait  et  faisait  valoir  la  voix.  Il  s'exerça  à 

Sur  Texpression  Corayck  el  bitah,  \oy.  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes, 

1. 1,  p.  253. 

*  fi 

^sl^^  vJ^L.«^  O^  OJiJU    ^\j^\  j/'l  iÀj^^  ^^\  b 
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en  jouer,  devint  habile  et  fut,  dit-on,  à  la  Mekke,  le 
premier  qui  chanta  les  vers  arabes  en  s*accompa- 
gnant  de  cet  instrument  ^. 

U  avait  auprès  de  lui,  comme  serviteur  et  comme 
élève,  un  affranchi  nommé  Âbd  el-Mélik ,  mais  plus 
communément  appelé  El-Ghariàh,  surnom  qu*on 
lui  avait  donné  à  cause  de  la  fraîcheur  de  son 
teint. 

Ce  jeune  homme  était  sous  le  patronage  de  quatre 
sœurs  de  la  famille  des  Abalât^,  dont  lune,  Thou- 
reyya ,  a  été  célébrée  par  le  poète  Omar;  fils  d*Abou 
Rabià.  Cétait  Thoureyya  qui  avait  placé  El-Gha- 
rîdh  chez  IbnSouraydj ,  pour  que  celui-ci  lui  ensei- 
gnât le  chant  funèbre  *. 

El-Gharidh  profila  si  bien  des  leçons  qu  il  rece- 
vait qulbn-Souraydj  pressentit  en  lui  un  rival  et 
prit  un  prétexte  pour  le  renvoyer.  Précaution  inu- 
tile; rélève  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maître  et  fut 
même  plus  recherché,  parce  que  sa  figure  agréait 
davantage  et  que  sa  voix  douce  et  touchante  parais- 
sait particulièrement  propre  au  chant  des  poésies 
élégiaques.  Pour  éviter  une  concurrence  qui  bles- 
sait son  amour-propre,  Ibu-Souraydj  abandonna  ce 

4ov'.) 

'  Omeyya  el-A3ghar«  Âbd  Omeyya  et  Naufel ,  tous  trois  enfants 
d*Abd  Ghems«  fils  d*Abd  Ménâf  et  dune  certaine  Abla,  étaient  ap^ 
pelés >  du  nom  de  leur  mère,  ElrAhalâtj  et  cette  dénomination 
•s* étendait  à  leurs  descendants.  (Àyhâni,  I,  foL  35;  Ibn  Cotayba  de 
Eichhorn,  p.  85.) 

3  Agkâni,U  i3o  v^ 
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genre  et  s  adonna  exclusivement  au  chant  des  autres 
poésies.  Pendant  le  reste  de  sa  vie ,  il  ne  chanta  plus 
d'élégie  funèbre  que  deux  fois,  Tune  à  Toccasion  de 
la  mort  de  Habbâba,  favorite  du  calife  Yézîd  II,  fils 
d*Abd  el-Mélik,  à  laquelle  il  avait  donné  des  leçons; 
l'autre  à  la  mort  de  ce  même  calife,  qui  suivit  de 
près  sa  favorite  au  tombeau  ^ 

Après  avoir  renoncé  à  la  profession  de  nayeh, 
Ibn  Souraydj  s'attacha  principalement  à  composer 
des  airs  d'un  style  grave  et  noble,  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  rhythmes  du  genre  thakîl  ou  lent. 
Mais  bientôt  El-Gbfirîdh  le  suivit  encore  sur  ce  ter- 
rain et  engagea  avec  lui  une  lutte  qui  excita,  du- 
rant plusieurs  années ,  l'attention  curieuse  du  public 
mekkois.  Ibn  Souraydj  mettait-il  en  musique  un 
morceau  de  poésie,  Ël-Gharidh  faisait  aussitôt  un 
autre  air  sur  les  mêmes  paroles  et  le  chantait  avec  non 
moins  de  succès  ^.  Les  deux  artistes  se  rendaient  une 
fois  par  semaine  dans  une  maison  des  faubourgs  de 
la  Mckke,  où  un  grand  nombre  d'amateurs  se  réu- 
nissaient pour  les  entendre.  Placés  au  milieu  du 
cercle,  chacun  sur  un  siège  élevé,  ils  chantaient  al- 
ternativement et  faisaient  assaut  de  talent.  L'audi- 
toire les  applaudissait  tous  deux,  et  il  n'y  avait  ni 
vainqueur  ni  vaincu  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  Soucayna,  fille  de  Hoçayn, 
vint  à  la  Mekke  en  pèlerinage.  Lorsqu'elle  eut  ac- 

'  AgkâniA.  4i,  i3ov'. 
»  Ibid.  I,Ai.  i3o  v'. 

3  ibid.i.  a  v^ 
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compH  ses  dévotions  et  qu  elle  fut  sur  le  point  de 
retourner  à  Médine,  Ibn  Souraydj  et  El-Gharîdh  se 
présentèrent  ensemble  chez  elle,  «Madame,  lui  dit 
Ibn  Souraydj ,  j'avais  mis  tous  mes  soins  à  compo- 
ser, pour  quelques  vers  d'El-Ardji,  un  air  que  je 
vous  destinais.  Ce  mauvais  sujet  d'Ël-Gbaridh  m'a 
fait  la  malice  d'adapter  à  ces  mêmes  vers  un  air  de 
sa  façon.  Nous  vous  demandons  de  vouloir  bien  nous 
écouter  et  nous  juger.  Déclarez  lequel  de  nous  doit 
se  reconnaître  inférieur  à  son  rival.  Votre  décision 
sera  acceptée  comme  un  arrêt  sans  appel.  —  CbaQ> 
tez,  dit  Soucayna,  je  vous  écoute.»  Ils  cbantèrent 
tour  à  tour,  chacun  sur  Tair  dont  il  étfiit  Fauteur, 
ces  vers  du  poète  mekkois  Abdallah  el-Ardji  : 

Arrêtez-vous  qoelque  temps  ici,  belle  voyageuse.  Si  vous 
ne  cédez  à  ma  prière ,  vous  commettrez  une  cruauté. 

Pourquoi  faut-il  que  le  sort  m'ait  rendu  épris  d  une  femme 
du  Yaman,  d'entre  les  Benou  'i-Hârith  issus  de  Madhedj  î 

Nous  passons  Tannée  entière  sans  nous  rencontrer  ailleurs 
que  sur  la  route  des  lieux  saints, 

Lorsqu'elle  fait  le  pèlerinage;  et  quand  elle  ne  le  fait  pas , 
la  vallée  de  Mina,  malgré  la  foule  qui  s*y  rassemble,  n'est 
qu'un  désert  à  mes  yeux  \ 

L'air  dlbn  Souraydj  était  du  rhythme  thâkil  se- 
cond,  celui  d'El-Gharîdh ,  du  rhythme  tJiakil premier. 
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Après  avoir  entendu  les  deux  chaaleurs,  Sou- 
cayna  leur  dit  :  «Il  m'est  impossible  de  faire  une 
distinction  de  mérite  entre  vous.  Je  compare  vos 
airs  à  deux  colliers,  Tun  de  perles,  l'autre  de  rubis, 
que  Ton  admire  sans  pouvoir  décider  quel  est  le 
plus  beau  ^  ». 

La  lutte  se  prolongeait.  Piqué  de  voir  quii  n  avait 
aucun  avantage  sur  £1-Gbarîdh ,  dans  le  genre  thakil , 
Ibn  Souraydj  changea  de  manière.  11  se  mit  à  com- 
poser des  hazadj,  airs  tendres  et  faciles,  et  surtout 
des  ramai,  mélodies  vives  et  agitées.  Il  obtint,  par- 
ticulièrement dans  ce  dernier  genre,  une  supério- 
rité marquée  sur  tous  les  artistes  de  son  temps. 

Ëi-Gharîdb,  ne  pouvant  marcher  son  égal  dans 
cette  nouvelle  voie,  lui  dit  un  jour  :  «Tu  corromps 
et  rabaisses  Tart;  tu  ne  fais  plus  que  des  bagatelles; 
tu  as  perdu  le  sentiment  du  genre  sérieux  et  ma- 
gistral. —  Non,  je  ne  Fai  pas  perdu,  reprit  Ibn 
Souraydj ,  et  pour  te  le  prouver,  je  veux  composer 
un  chant  si  grandiose  que  jamais  personne  nen 
fera  de  pareil  ^.  » 

En  effet,  il  composa,  daps  le  rbytbme  thakil  se- 
cond, un  air  magnifique,  sur  ces  paroles  du  poète 
Omar,  fils  d'Abou-Rabià  : 

Mon  coursier  bai  gémit  de  la  course  effrénée  que  j'exige 
de  lui  ;  s'il  pouvait  parler,  il  exprimerait  sa  plainte. 

Et  moi  je  lui  dis  :  Pourvu  que ,  rapide  comme  Téclair,  lu 

»  Aghàni,i,  i3o  v". 
*  Ibid.  1,  44  v*,  i3o  v^ 

3o. 
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me  transporter  au  lieu  où  je  verrai  ma  maîtresse ,  qu'importe 
que  tu-souffres  ou  que  tu  t'épuises*  ! 

Ce  chant,  que  Ton  a  mis  au  rang  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  arabe,  assura  enfin  à  Ibn 
Souraydj  une  victoire  complète  sur  son  ëmule. 

Tandis  qu  il  jouissait  de  son  triomphe,  il  fut  pris 
d'un  violent  rhumatisme.  Les  douleurs  qu'il  éprou- 
vait ne  lui  laissant  aucun  repos,  il  crut  recon- 
naître la  main  de  Dieu,  qui  le  punissait  de  consa- 
crer sa  vie  à  un  art  profane.  Il  fit  serment  de  ne 
plus  chanten  se  livra  à  la  dévotion  la  plus  austère, 
fréquenta  assidûment  la  mosquée  et  répandit  d'abon- 
dantes aumônes.  Ses  souffrances  ne  tardèrent  pas'à 
se  calmer.  Pour  faire  disparaître  les  dernières  traces 
de  la  maladie,  il  résolut  d'aller  visiter  le  tombeau 
du  Prophète,  et  se  rendit  à  Médine.  Un  pieux  mu- 
sulman, vivant  éloigné  du  monde,  l'accueillit  dans 
sa  maison  et  le  traita  comme  un  frère.  Ibn  Souraydj 
passa  chez  cet  ami  une  année  entière,  uniquement 
occupé  de  pratiques  religieuses,  de  la  lecture  et  de 
l'étude  du  Coran.  En  vain  les  musiciens  de  Médine 
s'étaient  présentés  plusieurs  fois  pour  le  saluer  et 
pour  l'entretenir,  jamais  il  n'avait  voulu  les  recevoir 
ni  leur  parler.  Se  trouvant  enfin  parfaitement  ré- 
tabli,  il  songea  à  reprendre  le  chemin  de  laMekke. 

Soucayna,  fille  de  Hoçayn,  eut  connaissance  de 

(Aghdni,î,htis\  nk  v'.) 
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ce  départ.  Elle  dit  à  un  affranchi  depuis  longtemps 
attaché  à  sa  famille  et  nommé  Achàb.  «Voilà  Ibn 
Souraydj  qui  va  partir.  Il  y  a  un  an  qu'il  est  ici,  et 
je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  l'entendre  chanter.  J'en 
meurs  d  envie  :  trouve  un  moyen  de  me  satisfaire. 
—  Mais  je  nW  vois  aucun,  repartit  Achàb;  c'est 
maintenant  un  homme  absorbé  dans  la  dévotion; 
toutes  les  instances  seront  inutiles  auprès  de  lui.  » 
Il  ajouta  avec  une  familiarité  impertinente  :  «  Lèche 
le  vase,  ta  salive  sacrée  te  tiendra  lie  a  àa  miel  qu'il 
contant^. )y  Soucayna  fut  tellement  irritée  de  cette 
réponse  qu'elle  ordonna  à  ses  femmes  d'accabler 
de  coups  l'insolent  serviteur.  Elles:  tombent  à  l'ins- 
tant sur  Achàb,  lui  déchirent  la  figure  et  le  col 
avec  leurs  ongles,  le  renversent,  lui  piétinent  le 
ventre ,  la  poitrine  et  la  tête  ;  puis ,  le  saisissant  par 
les  pieds,  elles  le  traînent  la  face  contre  terre  et  le 
jettent  dans  la  rue. 

Il  était  nuit.  Achàb,  après  avoir  repris  ses  esprits, 
se  relève,  et  sa  première  pensée  est  de  chercher  à 
rentrer  en  grâce  auprès  de  sa  maîtresse.  «Faisons, 
se  dit-il  h  •lui-même,  une  tentative  pour  contenter 
son  caprice.  »  Il  se  rend  à  la  maison  oii  logeait  Ibn 
Souraydj  avec  son  ami,  et  frappe  à  la  porte.  «Qui 
est  là?  demande-t-on.  —  Achàb,  de  la  part  de  Sou- 
cayna, fille  de  Hoçayn.»  Au  nom  de  la  petite-fille 
du  Prophète,  la  porte  s'ouvre,  Achàb  s'élance,  tra- 
verse un  vestibule,  pénètre  dans  ime  chambre  et  se 


Digitized  by  VjOOQIC 


406  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1873. 

trouve  en  face  des  deux  paisibles  habitants  de  cette 
demeure.  Il  était  dans  un  état  aSreux.  Ses  vêtements 
déchirés,  souillés  de  sang  et  de  poussière,  son  vi- 
sage pâle,  sillonné  de  profondes  égratignures,  son 
nez  saignant,  ses  yeux  hagards ,  le  rendaient  eflOrayant 
à  voir.  «Qui  es-tu,  que  veux-tu?»  lui  dit  Ibn  Sou- 
raydj.  Achàb  se  fit  connaître  et  raconta  son  aven- 
ture. «Remercie  Dieu  d avoir  la  vie  sauve,  lui  dit 
Ibn  Souraydj ,  et  ne  retourne  pas  chez  cette  dame. 
—  Je  ne  puis  me  passer  d'elle;  c'est  ma  maîtresse, 
je  ne  subsiste  que  de  ses  libéralités.  Mais  ne  poufrais- 
tu  venir  avec  moi  pour  la  satisfaire  et  obtenir  mon 
pardon?  —  Impossible,  jai  irrévocablement  re- 
noncé au  chant.  —  Ah!  tu  me  réduis  au  désespoir. 
Que  deviendrai-je  dans  Médine?  Qui  voudra  mac- 
cueillir,  quand  Soucayna  est  irritée  contre  moi?  Il 
ne  me  reste  plus  qu'à  mourir  de  misère.  Je  t'en 
conjure  au  nom  de  Dieu,  ne  repousse  pas  ma  de- 
mande; commets  un  petit  péché  pour  me  tirer  de 
peine.  » 

Voyant  Ibn  Souradj  inflexible  à  la  prière,  Achàb 
prend  le  parti  de  recourir  à  Tintimidation.  Il  pousse 
un  cri  si  perçant  que  tout  le  quartier  en  est  réveillé 
et  mis  en  émoi.  «Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dit 
Ibn  *Souraydj.  —  Cela  signifie  que  si  tu  ne  viens 
pas  avec  moi,  je  vais  pousser  un  second  cri  qui 
attirera  tous  les  voisins  sur  leurs  portes.  Je  sortirai, 
je  leur  montrerai  mes  blessures  saignantes.  Je  leur 
dirai  que  c'est  toi  et  ton  ami  qui  m'avez  mis  en  cet 
état  parce  que  je  vous  ai  surpris  cherchant  à  coni- 
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mettre  un  attentat  à  la  pudeur  d'une  femme  que 
j'ai  arrachée  de  vos  mains  et  qui  a  pris  la  fuite.  Je 
dirai  que  vous  êtes  des  hypocrites,  qui  ne  vous  cou- 
vrez du  masque  de  la  dévotion  que  pour  vous  livrer 
plus  aisément  aux  orgies  et  à  la  débauche.  —  Va- t'en , 
que  Dieu  te  confonde!  —  Ne  ie  flatte  pas  que  cette 
menace  soit  vaine;  je  l'exécuterai,  j'en  jure  par  le 
Dieu  unique.  Si  je  ne  l'exécute  pas,  que  ma  femme 
soit  répudiée  trois  fois,  que  la  Càba  soit  changée 
en  un  pyrée,  que  le  tombeau  du  Prophète  devienne 
le  tombeau  d'Abou  Righàl  ^  » 

Cet  horrible  serment  indiquait  une  ferme  résolu- 
tion. Ibn  Souraydj,  ébranlé,  consulte  son  ami  du 
regard.  Il  le  voit  consterné.  Pour  mettre  un  terme 
à  une  scène  aussi  fâcheuse,  il  consent  à  sortir  avec 
Achàb  et  l'accompagne  quelques  moments.  Mais,  au 
détour  d'une  rue,  il  tourne  le  dos  et  veut  fuir. 
Achàb  le  retient  par  son  manteau  et  lui  dît  :  «  Si 
tu  ne  marches  devant  moi,  j'ameute  par  mes  cris 
tous  les  habitants  de  la  rue.  Je  t'ai  remis  de  la  part 
de  ma  maîtresse  un  bracelet  d'or  pour  que  lu 
viennes  en  secret  chanter  chez  elle.  Maintenant  tu 
refuses  de  remplir  ton  engagement,  tu  nies  avoir 
reçu  le  bracelet,  et  afin  de  te  débarrasser  de  moi, 
tu  m'assommes,  tu  m'assassines.  Voilà  ce  que  je  dé- 
clarerai. Le  sang  dont  je  suis  couvert  déposera 
contre  toi.  Avance,  ou  tu  es  perdu.  » 

Ibn  Souraydj ,  troublé  par  cette  nouvelle  menace , 

'  Personnage  dont  la  mémoire  était  en  exécration  chez  les  Arabes. 
(Voy.  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes ,  I,  272,  278  ) 
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baisse  ia  tète,  soupire  et  marche  devant  sou  persé^ 

cuteur. 

Soucayna,  qui  savait  ce  dont  Âchàb  était  ca- 
pable, veillait  avec  ses  femmes  et  attendait  Ibn 
Souraydj.  On  vint  annoncer  quil  était  arrivé.  Elle 
ordonna  de  Tintroduire  aussitôt  près  d^elle,  et 
Taccueillit  avec  de  grands  témoignages  de  joie. 
<(  Obayd ,  lui  dit-elle,  pourquoi  donc  nous  avoir  tenu 
rigueur  si  longtemps?  »  Ibn  Souraydj  s'excusa  sur  le 
serment  qu'il  avait  fait  pendant  sa  maladie  et  sur 
l'austérité  de  la  vie  de  pénitence  qu'il  avait  em- 
brassée. Dans  le  cours  de  la  conversation ,  il  raconta 
le  moyen  dont  Achàb  s  était  servi  pour  l'arracher  de 
sa  retraite.  Soucayna  rit  beaucoup  de  ce  récit.  «  J'ou- 
blie ma  colère  contre  Achàb,  dit-elle,  qu'on  lui 
donne  un  habillement  neuf  et  dix  pièces  d'or 
(i4o  fr.).  »  Une  heure  se  passa  en  causeries.  Puis 
Ibn  Souraydj  se  leva  pour  prendre  congé.  «Où 
veux-tu  aller?  lui  dit  Soucayna.  —  A  la  maison  de 
mon  ami.  — Non  pas,  reprit-elle.  Il  fout  que  je 
t'entende  chanter.  Tu  m'as  négligée ,  tu  me  dois  un 
dédommagement ,  et  je  te  garderai  ici  trois  jours. 
Pas  un  mot  d'observation;  ce  serait  inutile.  Écoute 
bien  le  serment  que  je  vais  faire ,  pour  le  cas  où  tu 
refuserais  obstinément  de  chanter.  Que  je  ne  sois 
plus  la  petite-fille  du  Prophète  ^  m  je  ne  te  retiens 
captif  pendant  un  mois,  et  que  je  ne  sois  plus  la 
petite-fille  du  Prophète  si  chaque  jour  de  ce  mois 
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je  ne  te  fais  appliquer  dix  coups  de  fouet.  Enfin,  que 
je  ne  sois  plus  la  petite-fille  du  Prophète  si  j'agi'ée 
en  ta  faveur  rinlereession  de  qui  que  ce  soit.  —  O 
regrels!  s'écria  Ibn  Souraydj.  Je  vais  donc  perdre 
Je  fruit  de  roa  pénitence!  »  Et  il  chanta  ces  vers  : 

J*invoque  l'être  suprême,  source  de  tout  bien,  et  j'im- 
plore son  secours  contre  la  cruelle  qui  me  tue. 

Ma  soBur  !  tant  de  peines  qui  m'accablent  sans  relâche  ont 
abattu  mon  courage  et  courbé  mon  front  \ 

«Patience!  Obayd,  lui  dit  Soucayna,  tu  auras 
des  consolations.  »  Eln  parlant  ainsi,  elle  détacha  de 
son  bras  un  superbe  bracelet  d'or,  du  poids  de 
l^o  mithcâls,  et  le  lui  jeta  gracieusement.  «Je  te 
conjure,  lui  ditrcHe,  de  le  mettre  à  ton  poignet.» 

Ibn  Souraydj  obéit,  a  Maintenant ,  poursuivit-elle, 
la  nuit  est  fort  avancée ,  Âchàb  va  te  conduire  à  sa 
chambre.  Allez  tous  deux  prendre  le  repos  dont 
vous  avez  besoin  après  les  émotions  de  cette  soirée.  » 

Le  lendemain,  Soucayna  fit  appeler  Achàb  et  lui 
dit  :  «Va  trouver  Azzè-t  el-Meylâ  et  dis-lui  :  Ma 
maîtresse  te  salue  et  t'annonce  qu*Obayd  est  chez 
elle  pour  quelques  jours.  Elle  te  prie  de  venir  lui 
faire  une  visite.»  Achàb  partit  et  revint  bientôt 
amenant  Azzè.  On  servit  à  diner.  Soucayna  s  assit  à 
une  table  avec  Azzè  et  celle  de  ses  femmes  qu'elle 
aimait  le  plus.  Ibn  Sourayd),  Achàb  et  les  autres 
affranchis  mangèrent  à  une  autre  table  placée  à  peu 
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de  distance  de  la  première.  Après  le  repas,  Azzè  et 
Ibn  Souraydj  chantèrent  alternativement,  et  la 
journée  se  passa  dans  les  plaisirs  de  la  musique  en- 
tremêlés de  conversations  et  de  récits.  Les  deux 
jours  suivants  furent  employés  de  la  même  manière. 
En6n,  au  matin  du  quatrième  jour,  Soucayna  re- 
mercia Azzè  de  sa  visite  et  rendit  la  liberté  à  Ibn 
Souraydj ,  après  avoir  donné  a  1  un  et  à  l'autre  de 
nombreuses  marques  de  sa  générosité. 

Ibn  Souraydj  n  osa  se  représenter  chez  son  pieux 
ami.  Il  retourna  tout  droit  à  la  Mekke  et  y  reprit  sa 
vie  d'artiste  ^ 

Cette  année  même,  à  l'époque  du  pèlerinage,  il 
voulut  essayer  feffet  de  sa  voix  sur  un  grand  nombre 
d'hommes  rassemblés.  Placé  dans  le  jardin  d'Ibn 
Amir«  au  moment  où  le  cortège  des  pèlerins,  reve- 
nant de  Mina ,  commençait  à  défiler  devant  lui,  il  se 
mit  à  chanter.  A  l'instant  la  tête  de  la  colonne 
s'arrêta;  la  queue  continuant  d'avancer,  il  y  eut 
une  presse  et  un  encombrement  tels  qu'on  montait 
les  uns  sur  les  autres  et  que  plusieurs  personnes 
faillirent  étouffer.  Enfin  un  vieillard,  perçant  la 
foule,  s'approcha  d'Ibn  Souraydj  et  lui  dit  :  «  Tu  re- 
tiens le  cortège ,  et  cependant  il  est  tard  ;  crains  Dieu 
et  laisse  continuer  la  marche.  »  Ibn  Souraydj  se  tut, 
et  aussitôt  la  colonne  se  remit  en  mouvement^.  Ce 
trait  fut  renouvelé  dans  la  suite  par  plusieurs  chan- 


'   A^hânis  III,  /i 7 1-472  v*. 

'    Ibid.i,  52. 
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leurs ,  jaloux  de  faire  la  même  épreuve  qulbn  Sou- 
raydj. 

Parmi  les  pèlerins  se  trouvait  le  prince  Souley- 
mân,  fils  du  calife  Abd  el-Mélik.  Pendant  le  séjour 
quilfit  à  la  Mekke,  après  son  pèlerinage,  il  proposa 
un  prix  de  chant,  consistant  en  une  bedra  ou 
somme  de  10,000  dirhams  (7,000  fr|.)^  Les  ar- 
tistes les  plus  renommés  de  la  Mekke  prirent  part  à 
ce  concours.  Souleymân ,  qui  en  était  le  président 
et  le  juge,  décerna  la  bedra  à  Ibn  Souraydj  et  dis- 
tribua une  pareille  somme  entre  les  autres  chanteurs 
qui  avaient  disputé  le  prix  ^. 

Lorsque  Walîd,  fils  d*Abd  el-Mélik,  fut  parvenu 
au  trône,  il  écrivit  au  gouverneur  de  la  Mekke  d'en- 
voyer Ibn  Souraydj  à  Damas  et  de  lui  fournir  ce 
qui  était  nécessaire  pour  qu  il  pût  faire  le  voyage 
avec  toutes  les  commodités  désirables.  Ibn  Souraydj , 
arrivé  à  Damas,  fut  logé,  par  ordre  du  calife,  dans 
un  pavillon  attenant  au  palais.  Quelques  jours  après, 
Waltd  le  manda  en  sa  présence,  lui  fit  un  accueil 
gracieux  et  Tinvita  à  s'asseoir.  Il  se  plaça  à  Textré- 
mité  du  sofa.  Cette  modestie  plut  à  Walid ,  qui  le 
lit  approcher  et  lobligea  à  s'asseoir  auprès  de  lui. 
«J*ai  entendu,  lui  dit-il,  faire  tant  d*éioges  de  ton 
talent  et  de  ton  esprit ,  que  j'ai  désiré  te  connaître 
personnellement.  —  Commandeur  des  croyants, 
répondit  Ibn  Souraydj,  mieux  vaut  entendre  parler 


^  Aghdni,  I,  52. 
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da  moaïdi  que  de  voir  sa  personne^.  —  Ce  proverbe , 
reprit  Walîd  avec  bonté,  ne  t'est  pas  applicable. 
Mais,  allons!  qu*as-tu  à  me  chanter?» 

Ibn  Souraydj  chanta. successivement  deux  pièces 
de  vers  à  la  louange  du  calife,  composées  Tune  par 
El-Ahwas  ^,  poëte  de  Médine,  Vautre  par  Adi^,  poète 
de  la  tribu  d*Amila.  Walîd ,  également  charmé  du 
choix  de  ces  morceaux  et  de  la  manière  dont  ils 
avaient  été  chantés,  adressa  les  compliments  les  plus 
flatteurs  à  lartiste,  le  fit  revêtir  de  plusieurs  khilà, 
ou  habits  d'honneur,  et  lui  donna  des  sacs  d'argent 
et  des  bourses  pleines  d'or.  Les  remerciements  d'Ibn 
Souraydj,  les  vœux  qu'il  forma  pour  la  prospérité 
du  calife,  furent  si  bien  tournés,  que  Walîd  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Je  ne  sais  en  vérité  ce  que 
je  dois  admirer  le  plus  de  ton  chant  ou  de  l'élé- 
gance de  ton  langage.  » 

Voulant  aussi  témoigner  son  estime  aux  deux 
poètes  El-Ahwas  et  Adi,  Walîd  expédia  des  ordres 
pour  qu'on  les  fît  venir  à  sa  cour-,  ils  arrivèrent 
quelque  temps  après.  Le  calife  leur  assigna  pour  lo- 
gement le  pavillon  même  où  il  avait  placé  Ibn  Sou- 
raydj. En  y  entrant,  ils  furent  surpris  et  désappoin- 
tés d'y  trouver  le  chanteur,  dont  ils  ignoraient  la 
présence  à  Damas.  «Il  est  bien  désagréable  pour 

*  Voy.  Meydâni,  prov.  ùiJi  (^î  ^  vô».  ^tXA*ivj  »a«*j  (^J, 
et  Jbn  Khaliican,  ëdit.  de  Slane,  p.  lAA. 

*  J'ai  déjà  fait  connaître  El-Ahwas.  (Voy.  plus  baut,  a  la  fin  de 
l'article  de  Djémîlè.) 

•*  Voy.  la  noie  A  à.la  fin  de  l'article  d'Ibn  Souraydj. 
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nous,  lui  dirent-ils,  de  te  rencontrer  ici.  Tu  vas 
nous  faire  concurrence.  Ta  vue  nous  pétrifie  et 
nous  empêchera  de  paraître  avec  avantage.  —  Vous 
êtes  des  ingrats,  répliqua  Ibn  Souraydj.  Mon  chant, 
qui  a  fait  valoir  vos  vers ,  a  été  cause  que  le  calife 
vous  a  appelés.  —  Comment!  s'écria  Adi,  tu  pré- 
tends nous  imposer  de  la  reconnaissance!  Ce  sont 
nos  vers  qui  ont  fait  valoir  ton  chant.  Je  jure  que 
jamais  un  même  toit  ne  nous  couvrira ,  excepté  de- 
vant le  calife.  »  A  ces  mots,  il  sortit,  suivi  d'El-Ah- 
was,  et  ils  allèrent  se  loger  ailleurs. 

Cette  scène  avait  eu  pour  témoin  un  domestique 
du  palais,  qui  la  rapporta  au  calife.  Waiid  en  fut 
très-mécontent  et  se  proposa  de  mortifier  les  deux 
poètes.  Il  devait  leur  accorder  audience  le  lende- 
main; il  donna  des  instructions  à  Ibn  Souraydj 
pour  Texécutiou  d'un  plan  qu  il  avait  imaginé. 

Le  lendemain,  Ël-Ahwas  et  Adi  sont  introduits 
dans  son  salon;  ils  sont  enchantés  de  ne  pas  aper- 
cevoir Ibn  Souraydj  parmi  les  assistants.  Walid  les 
reçoit  d'un  air  bienveillant  et  les  invite  à  lui  réciter 
quelques  morceaux  de  leurs  poésies;  ils  déclament 
des  pièces  de  vers  préparées  pour  la  circonstance , 
et  dans  lesquelles  ils  exaltent  à  fenvi  les  mérites  et 
la  gloire  du  calife.  Puis  une  voix  harmonieuse  et  so- 
nore se  fait  entendre  dans  une  chambre  séparée  du 
salon  par  une  simple  portière  de  soie.  On  se  tait 
et  l'on  écoute.  Quand  le  chant  a  cessé,  Adi  prend 
la  parole  :  uLe  Commandeur  des  croyants,  dit-il, 
me  permet-il  d'oser  lui  adresser  une  observation? 
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—  Parle  sans  crainte,  dit  Walîd.  —  Eh  bien!  re- 
prend Adi ,  comment  se  fait-il  que  le  Commandeur 
des  croyants,  possédant  parmi  les  gens  de  sa  mai- 
son un  chanteur  aussi  habile,  envoie  à  la  Mekke 
chercher  Ibn  Souraydj ,  dont  le  passage  à  travers 
les  contrées  musulmanes,  depuis  le  Tihâma  jusqu'à 
Damas,  avec  une  pompeuse  escorte,  fait  dire  aux 
populations  étonnées  :  a  Quel  est  ce  personnage?» 
On  répond  :  «  C'est  Ibn  Souraydj ,  un  affranchi  que 
le  calife  a  demandé  pour  voir  comment  il  chante.  » 
A  quoi  bon,  en  un  mot,  attirer  de  si  loin  un  chan- 
teur fort  ordinaire,  quand  on  a  chez  soi  un  artiste 
excellent?  —  Tu  ne  connais  donc  pas  cette  voix? 
dit  Walîd.  —  C'est  la  première  fois  de  ma  vie  que 
je  l'entends,  répond  Adi,  et  jamais  sans  doute  je 
n'en  entendrai  une  pareille.  Si  je  ne  craignais  de 
proférer  devant  le  Commandeur  des  croyants  une 
sorte  de  blasphème,  je  dirais  que  c'est  la  voix  d'un 
être  céleste.  —  Que  le  chanteur  se  montre,»  dit 
Walîd. 

La  portière  est  écartée,  le  chanteur  paraît.  C'est 
Ibn  Souraydj.  A  son  aspect,  les  deux  poètes,  dé- 
contenancés et  confus ,  s'empressent  de  prendre 
congé  et  de  sortira 

Après  un  séjour  assez  prolongé  à  la  cour  de  Wa- 
lîd, Ibn  Souraydj  revint  à  la  Mekke.  Il  y  trouva  un 
nouveau  gouverneur,  Nafi  ibn  Aikama,  qui  avait 
signalé  son  entrée  en  fonctions  par  la  publication 

»  A(jhâni,\,  48r°,49  v". 
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(l'une  ordonnance  sévère  contre  le  vin  el  la  mu- 
sique. Cette  tentative  de  réforme  eut  peu  de  suc- 
cès. Les  jeunes  gens  allaient  avec  des  chanteurs 
faire  des  parties  de  plaisir  au  dehors  de  la  Mekke  et 
échappaient  le  plus  souvent  à  la  surveillance  des 
agents  de  Tautorité.  (bn  Souraydj  se  permettait 
aussi  de  fréquentes  infractions  à  la  défense.  L'émir 
en  était  instruit  et  fermait  les  yeux  \  en  considéra- 
tion du  caractère  d'ailleurs  estimable  de  cet  artiste 
et  de  la  faveur  dont  le  calife  l'honorait.  Mais  il  pu- 
nissait avec  rigueur  les  autres  musiciens  qui  se  lais- 
saient surprendre  en  contravention  ;  il  était  surtout 
animé  contre  El-Gharîdh,  dont  Fimmoralité  était 
notoire,  et  il  le  faisait  recheixîher  activement.  El- 
Gharidh  se  tint  si  bien  caché  qu'on  ne  put  le  dé- 
couvrir. Enfin,  ennuyé  de  sa  réclusion  et  d'une 
existence  toujours  menacée,  il  s'évada  sous  un  dé- 
guisement et  se  réfugia  dans  le  Yaman.  Il  y  vécut 
plusieurs  années,  triste  et  morose,  regrettant  sa 
ville  natale,  où  cependant  il  ne  voulut  plus  retour- 
ner, alors  même  qu'il  put  le  faire  sans  péril,  par 
suite  du  changement  de  gouverneur.  Il  mourut 
dans  sa  retraite  vers  l'an  98  de  l'hégire  (716-717 
de  J.  d.),  sous  le  califat  de  Souleymân,  fils  d'Abd 
el.Mélik2. 

Ibn  Souraydj ,  dans  sa  vieillesse ,  fut  attaqué  de 
l'éléphantiasis;  il  avait  une  fille  nubile,  mais  non 
encore  mariée,  qui  lui  prodiguait  de  tendres  soins. 

»  Aghâni,m,86. 
\Ihid.  I,  i38. 
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Au  moment  où  il  sentit  sa  fin  approcher,  voyant  sa 
fille  qui  pleurait  près  de  lui,  il  versa  aussi  des  larmes 
et  s'écria  :  oQue  nai-je  une  fortune  à  te  laisser! 
C'est  pour  toi  seule  que  je  r^ette  la  vie.  Que  vas- 
tu  devenir  après  moi?  —  Ne  crains  rien,  mon 
père,  répondît-elle.  Ma  mémoire  fidèle  a  retenu 
tous  les  aira  que  tu  as  composés;  ce  sera  pour  moi 
un  patrimoine.  —  Voyons  si  tu  dis  vrai,  reprit  Ibn 
Souraydj.  Chante-moi  tout  ce  que  tu  sais,  n  Elle  lui 
chanta  la  plupart  de  ses  airs;  il  écoutait  attentive- 
ment, a  C'est  bien,  dit-il,  me  voici  soulagé  d'un 
grand  poids.  »  Puis  il  envoya  chercher  Sa!d ,  fils  de 
Maçoùd  el-Hodbali,  jeune  ouvrier  sculpteur  qui 
était  en  même  temps  un  chanteur  agréable;  il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage  ^  et  mourut  bientôt  après , 
dans  la  quatre-vingt-cinquième  année  de  son  âge, 
sous  le  règne  de  Kicham,  fils  d'Abdel-Mélik*,  vers 
Tan  108  de  l'hégire  (7Q6  de  J.  C). 

Saïd  el-Hodhali  apprit  de  sa  femme  tous  les 
chants  dlbn  Souraydj  et  se  forma  ainsi  un  riche  ré- 
pertoire. Dans  la  suite,  il  s'attribua  à  lui-même  plu- 
sieurs des  compositions  de  son  beau-père^. 

Note  A. 

flîP'  {^  4^*>^,  Adi.  fils  (cesl-à-dire  descendant) 
du  poète  El-l\dkkâ  el-Amili,  florissait  sous  les 
Omeyyades.  On  raconte  de  lui  un  trait  honorable. 

^  Aghâni,!,  52,  3o2  v°. 
*  /6id.  I.4ov%4i,  52  v". 
5  /6id.  I,  52.3o2  v". 
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Il  avait  reçu  des  bienfaits  d'Obayda ,  fils  d* Abd  er- 
Rahmân ,  gouverneur  de  Palestine.  Cet  Émir,  s  étant 
attiré  le  courroux  deWaltd  I*',  fut  destitué,  transporté 
à  Damas ,  frappé  de  verges  et  exposé  sur  la  place 
publique.  Walid  avait  ordonné  à  ses  gardes  de  saisir 
et  de  lui  amener  toute  personne  qui  témoignerait 
de  la  pitié  à  Obayda,  pendant  son  exposition.  Âdi 
se  présenta  au  milieu  de  la  place  et  récita  à  haute 
voix  des  vers  h  la  louange  d'Obayda.  Arrêté  par  les 
gardes  et  conduit  au  calife,  il  lui  dit  :  «Obayda  ma 
faitdu  bien  ;  c'était  aujourd'hui  ou  jamais  le  moment 
de  lui  montrer  ma  iieconnaissance.  »  Walid  le  relâcha 
avec  des  marques  d'estime,  (^^hdm, II,  272,  ayûv*.) 

Abou  Abbâd  Màbed,  fils  de  Wahb,  célèbre  clwin- 
teur  né  à  Médine,  était,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  affranchi  d'Abd  er-Rahmân  ibn  Catan, 
personnage  de  la  famille  de  Wâbiça,  branche  des 
Benou  Makhzoum. 

Le  père  de  Mjj>ed  était  noir;  lui-même  était  mu- 
lâtre, grand  de  taille  et  louche  ^  Sa  voix  était  ma- 
gnifique; il  possédait  à  fond  fart  musical.  Il  fut  le 
prince  des  chanteurs  de  Médine;  un  poète  a  dit  de 
lui: 

Touways  et  après  loi  Ibn  Souraydj  ont  été  d^habîles  ar- 
tistes ;  raais  la  prîme  du  talent  appartient  à  Màbed  *. 

^  Aghâni,  1,8. 

[AghâniA.S  \\) 

II.  3i 
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Il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  cette  louange. 
Mâbed  avait  des  prétentions  plus  modestes  et  ne  se 
regardait  pas  comme  supérieur  à  Ibn  SouraydJ ,  car 
on  rapporte  que  plusieurs  fois  il  lui  arriva  de  dire  : 
((  Je  chante  aujourd'hui  comme  Ibn  Souraydj ,  »  vou- 
lant exprimer  par  là  qu'il  était  content  de  lui-même 
et  qu'il  se  trouvait  en  voix  ^ 

Lorsqu'il  était  esclave  »  Màbed  avait  souvent  gardé 
les  moutons;  mais,  plus  ordinairement,  il  avait  été 
employé  à  faire  le  commerce  pour  le  compte  de 
son  maîti*e.  Malgré  ces  occupations,  il  avait  su  se 
ménager  le  temps  de  prendre  des  leçons  de  chant 
chez  Saïb  Khathir  et  chez  le  persan  Nachît.  Ensuite, 
devenu  libre,  il  fréquenta  la  maison  de  Djémilè  et 
profita  beaucoup  des  enseignements  qu'il  reçut  de 
cette  grande  cantatrice  ^. 

II  commença  à  se  produire  dans  les  sociétés  d'a- 
mateurs sous  le  règne  d'Abd  el-Mélik,  vers  70  de 
l'hégire  (689  de  J.  C).  Bientôt  il  acquit  de  la  re- 
nommée, par  la  composition  d'un  air  d'une  beauté 
remarquable  sur  ces  paroles  du  poète  Abou  Catîfa^: 

Le  château,  les  dattiers  et  la  terre  de  Djemmâ  qui  les  sé- 
pare, sont  plus  agréables  à  mon  cœur  que  les  portes  de 
Djiroun  *. 

l.4ov*.f* 

*  Aakâni,  1 .  8  V*. 

*  Voyez,  sur  Abou  Gatifa,  le  Nouv.  Journ.  asiat,  vol.  XVI,  p.  5i3 
et  suiv.  Aghâni,  1,3  v'  et  suiv. 
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Fier  du  succès  quil  obtenait  parmi  ses  compa- 
triotes les  Médtnois,  Màbed  forma  le  projet  daller 
à  la  Mekke,  pour  connaître  les  chanteurs  de  cette 
ville  et  se  faire  connaître  d'eux.  Voici  quelques  dé- 
tails de  son  voyage,  recueillis  de  sa  propre  bouche 
et  conservés  par  la  tradition. 

«A  peine  entré  à  la  Mekke,  disait-il,  je  m'em- 
pressai de  vendre  la  modeste  monture  qui  m  avait 
amené.  Puis  je  m'informai  en  quel  lieu  les  chanteurs 
avaient  Thabitude  de  se  réunir.  «Chei  un  tel,  me 
dit-on ,  au  faubourg  de  Koàïkiàn  »>.  Je  me  rends  à 
la  maison  indiquée.  La  nuit  était  venue.  Je  trouve 
la  porte  dose.  Je  frappe,  a  Qui  est  là?»  crie  le  pro- 
priétaire. Je  réponds  :  «  Viens  y  voir,  s'il  te  plaît.  » 
Je  l'entends  iharmotter  quelques  paroles,  parmi  les- 
quelles je  distingue  les  mots  :  «Dieu  me  protège!» 
il  semblait  craindre  une  visite  fâcheuse.  Enfin,  il 
ouvre  sa  porte  et  me  dit  :  «  Qui  es-tu  ? —  Un  homme 
de  Médine.  — Que  veux-tu?  — J'ai  du  goût  pour 
la  musique;  je  me  flatte  même  de  la  savoir  un  peu. 
J'ai  appris  que  les  chanteurs  ont  des  réunions  chez 
toi.  Je  viens  te  prier  de  me  mettre  en  relation 
avec  eux,  et,  pour  cela,  de  vouloir  bien  me  loger 
dans  un  coin  de  ta  maison.  Je  ne  réclame  que  le 
couvert;-  pour  le  reste,  je  ne  serai  à  charge  en  au- 

Ce  château  «  ées  dattiers ,  cette  terie  de  Djerna^â,  étaient  d*an- 
ciennes  propriétés  de  Saîd ,  fils  d'Ëlâci ,  situées  près  de  Médine*  A 
la  mort  de  Saîd ,  elles  avaient  été  achetées  par  le  calife  Moawia. 
Les  portes  de  Djiroun  sont  des  portes  de  Damas,  ville  où  Ahou 
Catîfa,  obligé  de  quitter  Médine ,  s*était  réfugié.  (Voy.  Nouv.  Journ. 
asiat.  t.  XVI,  p.  4i6,  /117.  Agkâni,  I,  2  v",  3  v^) 

3i. 
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cune  manière,  ni  à  toi,  ni  à  personne».  Après  un 
instant  d*hésitation ,  il  me  dit  :  «  Entre  avec  la  bé- 
nédiction de  Dieu.  »  Il  me  désigna  un  endlt)it  où 
je  m'installai  avec  mon  petit  bagage. 

«Le  lendemain,  les  chanteurs  arrivèrent  Tun 
après  l'autre.  Quand  ib  furent  au  complet,  ils  pa- 
rurent surpris  et  inquiets  de  voir  un  étranger  dans 
leur  compagnie,  et  demandèrent  à  Thôte  qui  j'étais. 
(iCestun  Médinois,  leur  dit-il,  d*un  caractère  char- 
mant. Il  aime  passionnément  la  musique.  Vous 
n*avez  à  craindre  ni  espionnage ,  ni  indiscrétion  de 
sa  part.  »  Sur  cette  assurance ,  ils  m'accueillirent 
avec  cordialité.  Nous  causâmes  quelque  t^nps;  en- 
suite ,  ils  se  mirent  à  boire  et  à  chanter.  Je  témoi- 
gnai un  grand  plaisir  à  les  entendre  et  leur  adressai 
des  compliments  dont  ils  furent  flattés.  Chaque  jour, 
pendant  plus  d'une  semaine ,  je  passai  ainsi  quelques 
heures  avec  eux.  J'écoutais  leurs  chants  avec  beau- 
coup d'attention ,  et  comme  ils  répétaient  souvent 
les  mêmes  airs,  j'en  retins  un  certain  nombre, 

«Un  jour,  au  milieu  de  notre  séance,  je  dis  à 
Ibn  Souraydj  ;  «Veux-tu  me  permettre  de  chanter 
ton  air  : 

Dis  à  Hind  et  à  sa  compagne,  avant  le  moment  de  la  sé- 
paration,  etc.  ' 

«  Bah  !  répondit-il,  est-ce  que  tu  sais  chanter?  — 
Tu  verras,  repris-je,  peut-être  je  m'en  tirerai  pas- 
sablement.)) Je  chantai  cet  air.  «A  merveille!  )>  sé- 
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crièrent  Ibn  Souraydj  et  ses  amis.  Puis  je  chantai  suc- 
cessivement à  chacun  d'eux  un  air  de  sa  composi- 
tion. Ils  éclatèrent  en  bravos  et  en  exclamations 
d*étonnement.  «En  vérité,  dirent-ils,  tu  chantes 
nos  airs  niieux  que  nous-mêmes.  —  Vous  vous 
moquez,  répliqnai-je.  Mais  je  veux  vous  -divertir 
encore  davantage.  Je  vais  vous  régaler  de  quelque 
chose  de  mon  propre  fonds.»  Je  leur  chantai  plu- 
sieurs de  mes  airs.  Ils  furent  s  tupéfafts.  «Par  Allah  î 
dirent-ils,  tu  es  un  gi^and  artiste.  Tu  dois  avoir  un 
nom  connu.  Qui  es-tu  donc?  —  Je  suis  Màbed ,  » 
répondis-je.  Alors  ils  se  levèrent  et  »  se  précipitant 
vers  moi,  ils  me  baisèrent  la  tête.  «Nous  entendions 
parler  de  toi  avec  éloge,  dirent-îls;  et  nous  pen- 
sions qu'on  exagérait  ton  mérite.  Quelle  erreur 
était  la  nôtre!  Tu  es  notre  maître  à  tous.»  Je  les 
remerciai  de  leur  politesse  et  me  félicitai  d'avoir 
trouvé  de  si  aimables  confrères.  Notre  intimité  de^ 
vint  dès  lors  plus  étroite.  Je  restai  encore  un  mois 
avec  eux,  après  quoi  je  regagnai  Médine^» 

Quelques  années  plus  tard ,  Màbed  fit  un  autre 
voyage  à  la  Mekke.  Il  s'était  mis  en  route  monté  siu* 
une  chamelle  et  suivi  d'un  serviteur  qui  conduisait 
une  seconde  chamelle  chargée  de  son  bagage  et 
de  ses  provisions.  Un  jour  qu'il  avait  pris  les  de- 
vants et  laissé  très-loin  derrière  lui  son  serviteur,  il 
se  trouva  pressé  par  la  soif  et  accablé  de  chaleur, 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  de  sable.  Il  aperçut  à 

*  Àghâni,  I,  12. 
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peu  de  distance  une  tente  isolée;  il  s*en  approcha 
et  y  vit  un  nègre  qui  avait  près  de  lui  plusieurs 
outres  pleines  deau.  «Frère,  lui  dit-il,  veux-tu  me 
donner  à  boire?  —  Non,  répondit  le  nègre.  Per- 
mels-moi  du  moins  de  m*abriter  un  instant  sous  ta 
tente  contre  Tardeur  du  soleil.  —  Non ,  dit  le  nègre.  » 
Sans  s*émouvoir  de  b  brutalité  de  ces  refus ,  Màbed 
met  tranquillement  pied  à  terre,  lève  une  des  jambes 
de  devant  de  sa  chamelle,  et  lui  ayant  attaché  le 
canon  avec  Tavant-bras,  de  manière  à  Feni pêcher 
de  marcher  ^  il  s'assied  à  l'ombre  de  Fanimal.  «Il 
faut,  dit-il ,  que  je  remue  la  langue  pour  provoquer 
dans  ma  bouche  une  salivation  qui  m'humecte  le 
gosier.  Je  ferai  bien  aussi  d'employer  ce  moment 
de  repos,  en  attendant  mon  domestique,  à  compo- 
ser un  chant  nouveau  que  j'offrirai  à  quelque  sei- 
gneur de  la  Mekke.  »  Afin  d'exciter  sa  verve,  il  com- . 
mence  à  fredonner  son  air  : 

Le  château ,  les  dattiers  et  la  terre  de  Ejemmà  qui  les  sé- 
pare, etc. 

A  peine  le  nègre  eut-il  entendu  sa  voix,  qu'il  ac- 
courut à  lui  avec  empressement,  fentraîna  dans  sa 
tente,  lui  présenta  à  boire  et  le  combla  de  préve- 
nances. Màbed ,  ayant  ensuite  été  rejoint  par  son 
serviteur,  voulut  continuer  sa  route.  «La  chaleur 

^  Cest  ce  qu  exprime  le  verbe  arabe  JiAifr.  li  existe  un  tableaa 
d'Horace  Vemet  représentant  un  Arabe  qui  fait  sa  prière  dans  le 
désert  f  à  Tombre  de  son  chameau.  L'animal  est  justement  dans  la 
position  décrite  ici.  Ce  tableau  a  été  reproduit  dans  une  gravure  de 
M.  Sixdénicrs. 
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est  grande,  lui  dit  le  nègre,  tu  pourrais  encore 
souffrir  de  la  soif.  Laisse-moi  t'accompagner.  Je 
porterai  sur  mon  dos  une  outre  d'une  eau  fraîche 
et  délicieuse.  Chaque  fois  que  tu  auras  soif,  je  te 
donnerai  à  boire  et  tu  me  chanteras  un  air.  »  Ma- 
bed  accepta  en  riant  ce  marché.  Il  chemina  ainsi 
avec  le  nègre  pendant  le  reste  de  la  journée,  bu- 
vant et  chantant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  un  vil- 
lage où  il  devait  passer  la  nuit  ^ 

Le  lendemain  il  était  à  la  Mekke.  A  son  arrivée» 
il  apprit  qu'il  y  avait  chez  Ibn  Safouân  un  concours 
de  chant,  pour  un  prix  proposé  par  ce  personnage^, 
l'un  des  plus  notables  Coraychites  de  la  Mekke.  Il 
courut  à  la  maison  d'Ibn  Safouân.  L*huissier  placé 
è  la  porte  de  la  salle  du  concours  larrêta  et  lui  dit: 
ail  est  trop  tard.  J'ai  ordre  de  ne  plus  introduire 
personne.  —  Ne  puis-je  au  moins,  dit Màbed ,  m'ap- 
procher  de  la  porte  et  chanter  du  dehors?  —  Soit» 
répliqua  l'huissier.  )>  Màbed ,  profitant  du  premier 
moment  de  silence,  chanta  un  de  ses  airs.  Ses  con- 
frères qui  étaient  dans  Tintérieur  de  la  salle  recon- 
nurent sa  voix  et  s'écrièrent  :  «C'est  Màbed.  Qu'il 
entre  !  qu'il  entre  !  n  Ibn  Safouân  commanda  de  lui 

*  Aghâni,  I,  lo. 

*  «^l^  Otï^'  \^  (3^  ol^^  \J^^  o'*  ^®  pense  que  le 
personnage  désigné  ici  par  la  qualification  d*Ibn  Safouân,  c est-à- 
dire  fils  ou  petit-fils  de  Safouân ,  devait  être  un  fils  de  cet  Abdallah 
ibn  Safouân  qui  périt  avec  Abd  Allah  ibn  Zobayr,  dont  il  soutenait  la 
cause ,  lors  de  la  prise  de  la  Mekke  par  les  troupes  de  Haddjadj ,  en 
Tannée  73  de  Thégire  (692  de  J.  C).  (Voy.  Nonv.  Journ*  asiàt  t.  X, 
p.  55,  i48,  i54.) 
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ouvrir.  Màbed  répéta  son  chant,  enleva  tous  les 

suffrages  et  remporta  ]e  prix  ^ 

Sa  réputation  s*était  étendue  jusqu  a  la  cour  des 
Omeyyades.  Il  fut  souyent  mandé  à  Damas  par  le 
calife  Walîd  I*',  fils  d'Abd  el-Mélik,  et  ses  successeurs, 
entre  autres  par  Yézîd  II,  fils  d'Abd  el-Mélik. 

Abd  ei-Wàhed ,  f Us  d'Abdallah ,  de  la  tribu  de  Nasr, 
étant  gouverneur  de  Médine,  reçut  une  lettre  du 
calife  Yézîd  II,  contenant  Tordre  de  lui  envoyer  Je 
poète  El-Ahwas  et  le  chanteur  Màbed.  11  leur  four- 
nit, à  fun  et  à  fautre,  des  montures,  des  provisions 
et  une  somme  d'argent  pour  leur  dépense.  Ainsi 
équipés,  ils  partirent  ensemble  et  se  dirigèrent  vers 
Damas.  Anûvés  sur  le  territoire  de  la  ville  d'Am- 
man, en  Palestine,  ils  virent  un  lac  auprès  duquel 
s'élevaient  plusieurs  châteaux.  La  beauté  de  ce  lieu 
les  invitait  à  faire  une  halte.  Ils  descendent  de  leurs 
chatnelles  et  s'asseyent  au  bord  du  lac.  Bientôt  ils 
aperçoivent  une  jeune  et  jolie  fille  qui  s'approche 
portant  une  cruche  sur  l'épaule*  Elle  jette  les  yeux 
sur  les  châteaux,  et,  d'une  voix  pleine  de  charme, 
elle  entonne  ce  chant ,  dont  les  paroles  étaient  d'El- 
Ahwas  et  la  musique  de  Màbed  : 

Habitation  ^jÀtica ,  d  où  mes  ennemis  m^obligent  de  ni'é- 
loigner,  quoique  mon  cœur  y  soit  retenu  captif*,  etc. 

A  mesure  qu'elle  chante .  elle  s'anime  si  bien  qu'en 

'  Ayhàni,  ï,  9. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  MUSICIENS  ARABES.  485 

fmissanl  elle  se  met  à  danser.  Mais ,  dans  la  vivacité 
de  ses  mouvements,  sa  cruche  lui  échappe,  tombe 
à  ses  pieds  et  se  brise.  «  Effet  de  ma  musique  !  s'é- 
crie Màbed.i — Effet  de  mes  vers! dit  Abwas,  »  Tous 
deux  se  lèvent  et  vont  à  la  jeune  fille.  «Qui  es-tu,  à 
qui  appartiens-tu  ?  «lui  demandent-ils.  Elle  répond  : 
«  Je  suis  de  Médine.  J'appartiens  à  la  maison  de  Wa- 
lîd,  fils  d'Okba;  on  ma  vendue  pour  5o,ooo  dir- 
hams (35,ooo  francs]  à  un  homme  de  la  famille 
d'El-Wahîd,  qui  s'était  épris  de  moi.  Il  a  ensuite 
épousé  une  de  ses  cousines  et  m'a  sacrifiée  à  cette 
femme.  Il  m'a  mise  à  sa  disposition  pour  la  servir. 
Elle  m'emploie  à  aller  puiser  de  leau;  c'est  ce  qui 
m'a  amenée  ici  aujourd'hui.  A  l'aspect  de  ces  châ' 
teaux,  une  douce  illusion  s'est  emparée  dé  mes  s^s. 
Il  m'a  semblé  revoir  Médine,  et  je  me  suis  livrée  à 
un  transport  de  joie.  Voilà  ma  cruche  cassée,  je  se- 
rai grondée  en  rentrant.  » 

Elle  pleurait  en  parlant  ainsi.  Les  deux  voyageurs 
tâchèrent  delà  consoler.  «Nous  nous  rendons,  lui- 
dirent-ils,  à  Damas,  où  le  calife  Yézîd  nous  appdle; 
nous  trouverons  moyen  de  l'intéresser  en  ta  faveur. 
Aie  bon  espoir.  »  Là-dessus,  ils  la  quittèrent  et  pour- 
suivirent leur  route. 

El-Ahwas,  chemin  faisant,  composa  sur  cette  aven- 
ture une  chanson  que  Màbed  mit  en  musique.  Peu 
de  jours  après,  ils  étaient  â  Damas  et  se  présen- 
taient devant  Yézîd.  «Chante-moi,  dit  le  calife  à 
Màbed ,  l'air  le  plus  nouveau  que  tu  aies  composé.  )) 
Màbed  chanta  : 
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*  L*ornement  du  ]ac  est  celle  qui  a  chanté  avec  tant  d'art 
et  qui  a  brisé  sa  cruche. 

Qui  es-tu ,  jeune  fille  ?  lui  ai-je  dit.  Ellle  a  répondu  :  •  J'ap- 
partenais jadis  aux  enfants  d*EU-Walid , 

A  de  nobles  Coraychites.  Je  suis  passée  en  la  possession 
de  la  famille  d*El-Wahid,  de  la  postérité  de  Khâlid. 

L  air  que  j*ai  chanté  est  de  Màbed  ;  les  vers  sont  de  fillustre 
poète  El-Ahwas.  » 

^  Les  larmes  qu*elle  versait  m*ont  attendri,  et  je  lui  ai  dit  : 
«Je  suis  El-Ahwas,  mon  compagnon  est  Màbed.  Répète  ton 
chant ,  nous  t*en  prions.  » 

Elle  l*a  répété  et  a  fait  merveille.  Puis  elle  s'éloignait  en 
se  balançant  avec  grâce.  Je  lui  ai  dit  d'un  ton  affectueux  : 

«  Ma  fortune  ne  me  permet  pas  de  t*acheter;  mais  je  te  confie 
à  la  générosité  de  fillustre  Yézîd. 

Je  te  promets,  et  cette  promesse  de  ma  part  vaut  un  ser- 
ment, 

Qu'il  sera  fait  mention  de  toi  dans  des  vers  chantés  devant 
le  calife  par  Màbed ,  avec  cette  voix  puissante  qui  fait  tres^ 
saillir  d'émotion. 

i^Ju-J^^  CsIUl-*  Iju  yôfc  J^      v5>.   ti  5  #L^J  U  Am[  JLaÂj 
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Dieu,  s'il  lui  plaît,  favorisera  nos  efforts.  Sois  assurée,  du 
moins ,  que  notre  dévouement  ne  te  manquera  pas.  » 

La  jeune  beauté  a  répondu  :  t  Ma  destinée  est  entre  les 
mains  de  Dieu.  J*espére  qu*il  m*accordera  le  bonheur,  i 

((Quelle  est  cette  histoire?  dit  le  calife;  il  y  a 
quelque  chose  là-dessous.  Expliquez-moi  cela.»  El- 
Âhwas  et  Màbed  lui  racontèrent  les  détails  de  la 
rencontre  qu'ils  avaient  faite  au  bord  du  lac.  ((Ce 
ne  sera  pas  en  vain,  leur  dit  Yézîd,  que  vous  aurez 
compté  sur  moi.  Je  me  charge  du  sort  de  votre  pro- 
tégée. 9  Aussitôt,  il  expédia  à  son  lieutenant  dans 
là  ville  d*Âmmân  Tordre  d'acquérir  cette  jeune 
esclave  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  de  la  lui  en- 
voyer. Le  lieutenant  Tacheta  100,000  dirhams 
(70,000  francs)  etTofirit  en  présent  au  calife.  Yé- 
zîd la  trouva  charmante,  pleine  d'esprit  et  de  talents. 
11  lui  donna  un  appartement  particulier  dans  son 
harem,  des  domestiques,  des  terres,  et  en  outre  il 
lui  assigna  une  pension  considérable,  Elle  ne  fut 
point  ingrate  envers  les  deux  auteurs  de  sa  fortune. 
Avant  leur  départ  de  Damas,  ils  reçurent  d'elle  des 
bourses  pleines  d'or,  de  riches  habillements  et  des 
cadeaux  de  toute  sorte  ^. 

Le  même  calife  Yézîd  II,  fils  d'Abd  el-Mélik,  dit 
un  jour  à  Màbed  :  (de  veux  soumettre  à  ton  appré- 
ciation ce  que  je  pense  de  toi-même.  Si  mon  opi- 
nion te  parait  manque^  de  justesse,  dis-le-moi  fran- 
chement; je  te  Jaisse  toute  liberté  à  cet  égard.  Je 

*  Af^hdni^  IV,  2t6. 
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trouve  dans  tes  compositioDS  un  style  ferme,  un 
mérite  solide  \  que  je  ne  remarque  pas  au  même 
degré  dans  celles  dlbn  Souraydj.  Mais  les  chants 
dlbn  Souraydj  me  semblent  avoir  quelque  chose  de 
plus  moelleux,  déplus  facile^  que  les  tiens.  — Prince 
des  croyants,  répondit  Màbed,  j'en  atteste  le  Dieu 
qui  vous  a  honoré  de  la  dignité  suprême  et  vous  a 
confié  le  gouvernement  de  la  nation  de  son  pro- 
phète, cette  opinion  est  exactanent  celle  qu*Ibn 
Souraydj  ou  moi  exprimerions  sur  nous-mêmes.  En 
résulte-t-il  que  je  sois  inférieur  it  Ibn^uraydj?  — 
Je  ne  décide  pas  entre  vous,  reprit  Yézid;  mais 
quant  à  mon  goût  personnel,  ce  que  je  préfère  à 
tout,  cest  ce  qui  me  donne  du  plaisir,  de  Tentrain. 
—  Ibn  Souraydj ,  dit  Màbed ,  cultive  le  genre  gra- 
cieux et  léger  ^;  moi ,  je  me  suis  voué  au  genre  large 
et  grandiose^.  Je  marche  à  Foccident,  lui  à  Torient; 
nous  ne  saurions  nous  rencontrer.  —  Mais  ne 
pourrais^u ,  ajouta  Yézid ,  imiter  la  manière  dlbn- 
Souraydj  ?  —  Je  le  pourrais  sans  doute,  »  répliqua 
Mt^bed;  et  à  Tinslant  il  composa  et  chanta  un^  air 
du  rhythme  ramai  accéléré^,  sur  ces  vers  attribués  & 
Ibn  ez-Zibàra  ^  : 

«  UJ*  UU^t,  aliter  LîUjct. 

*  m[jj\  Jl^IXjI,  c'est  la  même  chose  que  le  tltakil  jLûîXJf. 

•  AbdAllah^fils  JeZibàra  (^yuy  I  j>j(,  poète  contemporain  de 
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^  Vivent  les  ûls  qu  a  mk  au  monde  la  sœur  des  Benou- 
SahmM 

Vivent  Hichâm,  Abou-Abd  Menâf  \  si  terrible  à  ses  adver- 
saires. 

Et  JWiou-rroumhayn*,  ces  lions  pour  la  force  et  le  cou- 
rage. . 

Deux  d* entre  eux  ont  combattu  avec  le  sabre  et  la  lance 
(à  la  joiu*née  d^Ocâzli^),  tandis  quelautre,  du  haut  des  col- 
lines, accablait  T  ennemi  de  ses  flèches. 

«  Bravo  !  nfion  maître ,  s  écria  Yézîd.  Recommence, 
je  t'en  suppiie.  »  Miibed  répéta  son  chant.  «  Bravo  I 
Bravo!  dit  Yérfd.  Encore,  mon  cher  Màbed.»  Une 
troisièmie  fois  Màbed  chanta  cet  air.  Yézîd,  trans- 
porté, se  leva  impétueusement  et  cria  aux  femmes 
esclaves  placées  derrière  un  rideau  :  «  Venez  toutes 
et  faites  comme  moi.  »  Puis  il  se  mit  à  tourner  sur 

Mahomet.  (Voyez  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  I,  p.  279  ;  t.  III , 
p.  34,  173,  235,  239.) 

^^  c>Jl/*,^^  13^        QbjtX-j  (jlix — j — '9 

^  Rayta ,  fille  de  Saïd ,  femme  de  Moghayra ,  descendant  de  Malch- 
zoum. 

^  SoD  véritable  nom  était  Ëi-Fâkih. 
.  *  L'homme  aux  deux  lances,  surnom  d'Abou  Kabià,  grand-père 
du  poète  Omar,  fils  d*(Âbd  Allah  fils  d')Abou  Rabià.  Ce  surnom  lui 
venait ,  seioB  les  uns ,  de  ce  qu'il  avait  les  jambes  si  iongoes  qu'on 
les  comparait  à  des  lances  ;  selon  d'autres ,  de  ce  qu'il  avait  com- 
battu avec,  deux  lances  à  la  journée  d'Ocâzb.  (Aghâni,îy  12  v^) 

*  Voyez,  sur  cette  journée ,  Y  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  1 , 
p.  3i2,  3i3. 
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lui-même  en  circulant  autour  de  ia  salle  et  décla- 
mant des  vers  amoureux.  Les  femmes  tournaient 
avec  lui.  Enfin  Yézîd  étourdi  tomba  par  terre.  Les 
femmes  tombèrent  sur  lui.  Des  eunuques  vinrent 
les  relever  et  emportèrent  le  calife  presque  sana  con- 
naissance ^ 

On  sait  que  Yézîd  II  eut  pour  successeur  son  frère 
Hicbam,  le  dernier  des  fils  d*Âbd  el-Mélik.  Nous 
avons  dit  qu*Ibn  Souraydj  mourut  dans  la  quatrième 
année  du  r^e  de  Hicbam.  Màbed  se  trouvait  à 
Médine  en  compagnie  de  quelques  amis,  quand  un 
voyageur,  arrivant  de  la  Mekke,  entra  et  lui  com- 
muniqua à  loreille  cette  nouvelle. 

uMe  voici  aujourd'hui,  s  écria  Màbed,  le  premier 
des  cbanteurs  arabes!  —  Eh  quoi!  lui  dirent  ses 
amis,  ne  fes-tu  pas  depuis  longtemps.?  —  Non,  ré- 
pliqua Màbed ,  je  ne  Tétais  pas  lorsque  Ibn  Souraydj 
vivait.  L'on  vient  de  m  apprendre  sa  mort^.» 

Jusque-là  le  témoignage  de  Màbed  avait  été  ad- 
mis en  justice  à  Médine,  malgré  sa  profession  de 
chanteur,  en  considération  de  la  régularité  de  sa 
conduite.  Mais,  à  cette  époque,  Walid  II,  fils  de 
Yézid,  neveu  du  calife  Hicbam  et  son  successeur 
désigné  à  Tempire,  attira  Màbed  près  de  lui.  Ce 
jeune  prince,  qui  avait  d abord  donné  de  belles  es- 
pérances, commentait  à  se  livrer  à  rîrréligion  et  à 
la  débauche.  Les  femmes ,  le  vin ,  la  musique ,  oc- 
cupaient tousses  instants.  Màbed,  pendant  quelque 

^  Aghâni,{,  i4. 
^  Ibid.  I.  45,  52  v'. 
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temps,  fit  partie  de  sa  société  intime  et  fut  ie  com- 
pagnon de  ses  plaisii^.  Par  là ,  il  perdit  beaucoup 
dans  lestime  de  ses  compatriotes,  et  quand  il  revint 
à  Médine ,  son  témoignage  ne  fut  plus  reçu  par  le 
câdhi^ 

Après  un  règne  de  près  de  vingt  années,  le  calife 
Hicham  termina  sa  carrière.  Son  neveu  Wâl!d  II 
attendait  ce  moment  avec  impatience  pour  s'aban- 
donner plus  librement  à  ses  goûts.  Â  peine  en  pos- 
session du  trône ,  il  eut  envie  d'entendre  Màbed  et 
dépêcha  à  Médine  un  courrier  qui  l'amena  en  poste 
à  Damas. 

Màbed,  conduit  au  palais,  fut  introduit  par  les 
chambellans  dans  une  salle  au  milieu  de  laquelle 
était  un  bassin  de  marbre,  vaste  et  profond,  rem- 
pli d  eau  de  rose  mêlée  de  musc  et  de  safran.  Au 
bord  de  ce  bassin,  du  côté  de  la  porte  d'entrée, 
était  un  petit  tapis  avec  un  coussin  et,  du  côté  op- 
posé ,  un  grand  rideau  de  soie  cachait  le  fond  de  la 
salle.  Les  chambellans  placèrent  Màbed  sur  le  tapis 
et  lui  dirent  t  u Salue  le  calife  et  assieds-toi  ici.» 
Ensuite,  ils  se  retirèrent.  Màbed,  resté  seul,  se 
tourna  vers  le  rideau  :  «  Salut  au  Prince  des  croyants . 
dit-il;  puisse  le  ciel  le  combler  de  prospérités!  — 
Salut  à  toi,  Màbed,  répondit  Walid  de  derrière  le 
rideau.  Tu  vois  que  je  ne  t'ai  pas  oublié.  Je  t'ai  fait 
venir  pour  entendre  tes  chants.  —  Le  Prince  des 
croyants',  reprit  Màbed  ,  désire-t-il  que  je  chante  ce 

KAghttni,  î.376v'. 
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qui  se  présentera  à  mon  esprit?  ou  bien  veut-il 
ro*indiquer  un  airpn  Walld  en  dés^na  un,  Màbed 
le  chanta.  Gomme  jl  finissait,  le  rideau  fut  levé. 
Walîd  parut  au  milieu  de  ses  femmes  esclaves.  Il 
ôta  précipitamment  un  manteau  dont  ii  était  enve- 
loppé, s*élança  dans  le  bassin  et  plongea  au  fond. 
Puis  il  se  redressa  et  sortit  de  Teau.  Les  femmes 
ressuyèrent,  le  parfumèrent  et  le  revêtirent  d'autres 
habits.  Alors  il  fit  apporter  du  vin  «  en  but  et  fit 
boire  Màbed.  Deux  chants  qu'il  demanda  encore 
lurent  suivis  de  deux  iK>uv6aux  plongeons,  de  noiv 
velles  coupes  vidées  et  d'autant  de  changements  de 
costume.  Enfin  Walid  dit  à  Màbed  :  «Tu  sais  que, 
pour  conserver  la  faveur  des  souverains,  il  £iut 
garder  leurs  secrets.  -^  Je  le  sais,  répondit  Màbed; 
le  Prince  des  croyants  peut  être  certain  de  ma  dis- 
crétion.» Wâlid  lui  fit  présent  de  12,000  pièces 
dor  (168,000  francs)  et,  le  jour  mêtne,  il  le  fit 
repartir  en  poste  pour  Médine  ^ 

Le  même  calife  donna,  peu  de  temps  après,  un 
spectacle  semblable  à  un  jeune  chanteur,  élève  de 
Màbed,  et  nommé  Atarrad^,  qu'il  avait  envoyé 
chercher  à  Médine.  Mais  cette  fois  le  bassin  était 
rempli  de  vin  au  lieu  d'eau  de  rose.  Walîd ,  enthou- 
siasmé de  la  voix  fraîche  et  pure  du  jeune  artiste, 
déchira  en  deux   une  rot^e   d  etoflfe  précieuse   et 

*  Aghâni,!,  11  r*  et  v*. 

*  ^JttiP  (Âboa  Haroun).  H  mourut  soas  le  califat  d*£l-Mahdi , 
d  antres  disent  au  commencement  du  règne  de  Haroun  ar-Raschid. 
(Àghâni,  I,  199,  200.) 
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chargée  de  broderies  d*or,  dont  il  était  vêtu,  la  jet» 
loin  de  lui ,  et ,  se  précipitant  dans  le  bassin ,  il  but 
une  telle  quantité  de  liquide ,  que  le  niveau  en  fut 
sensiblement  abaissé.  On  le  relira  ivre  mort  et  on 
le  porta  dans  son  lit.  Atarrad  ramassa  les   deux 
moitiés  de  la  robe  et  sortit.  La  même  scène  se  re- 
nouvela le  lendemain ,  et  le  chanteur  recueillît  les 
morceaux  d'une  seconde  robe  plus   riche  que  la 
première.  Le  matin  du  troisième  jour,  Walîd  manda 
encore  Atarrad  et  lui  dit  :  «  De  retour  à  Médine,  tu 
seras  peut-être  tenté  de  dire  à  tes  amis  :  J'ai  chanté 
devant  le  Prince  des  croyants  et  je  lui  ai  causé  tant 
de  plaisir  qu'il  a  déchiré  ses  vêtements  et  a  fait  telle 
et    telle   chose.    Puis  j'ai    emporté   sa    dépouille. 
Prends-y  garde,    drôle!  Par  Allah!  si  ta  bouche 
laisse  échapper  un  mot  sur  ce  que  tu  as  vu  ici,  je  le 
saurai  et  te  ferai  trancher  la  tête.  Qu'on  lui  compte 
mille  pièces  d'or  (id,ooo  (rancs),  ajoutait-il  en  s'a<- 
dressant  à  un  serviteur,  et  qu'à  l'instant  il  quitte 
Damas.  » 

Atarrad  fut  si  effrayé  de  cette  menace,  qu'il  ne 
parla  de  cette  aventure  que  quand  l'empire  eut 
passé  des  Omeyyades  aux  Abbacides  ^. 

Màbed  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  à  la  cour  de 

Walîd  n.  Mais  sa  santé  s'était  altérée;  la  fatigue  du 

voyage  lui  devint  funeste.  A  peine  arrivé  à  Damas, 

•  il  fut  frappé  d'une  hémiplégie  et  perdit   la  voix 

presque  complètement.  Il  languit  quelque  temps. 


Àghâni,  I,  200  r*  et  V". 

II.  3a 
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en  cet  état,  dans  une  chambre  du  palais  de  Walid, 
et  y  mourut  vers  le  commencement  de  Fan  1 26  de 
rhégire  (  7^3  de  J.  C).  Lorsqu'on  emporta  son  corps , 
une  chanteuse  célèbre ,  Sellâmat  el-Cass ,  qui  avait 
été  lune  des  esclaves  favorites  du  calife  Yézîd  II, 
tenait  un  bout  du  brancard  et  chantait  ^^  vers  du 
poète  El-Âhwas ,  sur  un  air  du  rhythme  thakil  second 
que  Màbed  lui-^nêmc  lui  avait  enseigné  : 

J*ai  passé  la  nuit  en  proie  à  la  souflrance,  comme  si  j*étais 
consumée  par  une  maladie  cruelle. 

Mes  yeux  regorgent  de  larmes  toutes  les  fois  qu*ils  se  por- 
tent vers  cette  demeure  vide. 

Vide  d*un  maître  vénéré  qui  m*honorait  d*un  tendre  at- 
tachement. 

Laissez-moi  m*a£9iger  en  ce  jour  et  me  complaire  dans  mon 
affliction  ^ 

Le  calife  Walîd  II  et  son  frère  Ei-Ghamr,  vêtus 
1  un  et  lautre  d'une  tunique  et  d*un  manteau  des 
plus  simples,  marchaient  devant  le  cercueil  et  le 
précédèrent  ainsi  jusqu  à  ce  qu'il  fût  sorti  de  l'en- 
ceinte du  palais  ^. 

•  ^  «tf  »  Z^  Lu  (j      u  tXA^  0>  vjI^  0J9 

*  ÂgUni,!,  8  r**  et  v°. 
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iLàb^U  ^^  4X#  Ibn  Aïcha. 

Mohammed  Ibn  Aïcha,  natif  de  Médine,  était  le 
fils  d'un  père  inconnu  et  d'une  coifiFeuse  nommée 
Aïcha.  C'est  pourquoi  on  l'appelait  communément 
le  fils  d' Aïcha.  Elève  de  Djénlilè  et  de  Màbed,  il 
avait  une  très-belle  voix,  et  il  commençait  toujours 
ses  chants  d'une  matiière  si  brillante,  que  l'on  disait 
provérbialemçnt  de  tout  beau  commencement  : 
«  C'est  comme  le  début  d'un  chant  d'Ibn  Aïcha:  » 

Son  caractère  était  extrêmement  orgueilleux  et 
hautain.  Si  des  amateurs  de  musique  le  priaient  de 
chanter,  il  se  fâchait.  Si,  quand  il  avait  chanté  spon- 
tanément, on  lui  disait  :  f  Bravo!  »  il  répondait  avec 
humeur  :  «  Comment  !  est-ce  à  moi  qu'il  est  besoin 
de  dire  :  Bravo?  »  et  il  cessait  de  chanter.  Il  n'y  avait 
qu'un  calife  ou  le  frère  d'un  calife  qui,  par  une  in- 
vitation pressante,  pût  obtenir  qu'il  chantât. 

Lorsque ,  dans  une  société  particulière ,  on  dési- 
rait entendre  Ibn  Aïcha ,  il  fallait  amener  la  con- 
versation sur  les  poésies  mises  en  musique,  sur  les 
anecdotes  qui  avaient  donné  lieu  à  la  composition 
des  vers,  sur  le  mérite  des  artistes  dont  les  airs 
étaient  l'œuvre...  Alors  iï  arrivait  parfois  qu'Ibn 
Aïcha  disait  :  «  Je  vais  vous  chanter  cela ,  »  et  il  se 
mettait  à  chanter  ^ 

Dans  l'une  des  dernières  années  du  règne  <l'Abd 


*  Aghâni,  I,  102  r**  et  v°,  106. 

32. 
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el-Mëlik,  Ibn  Âîcha  se  trouvait  à  la  Mekke,  au 
moment  du  pèlerinage.  Voyant  un  jour  défiler  la 
nombreuse  troupe  des  pèlerins  qui  sortaient  de  la 
ville  et  se  rendaient  au  mont  Arafat,  pour  y  accom- 
plir les  cérémonies  d*usage,  il  dit  à  un  ami  qui 
raccompagnait:  «Je  connais  un  bomme.qui,  s*il 
ouvrait  la  bouche ,  tiendrait  tout  ce  monde  iitimo* 
bile  et  arrêterait  la  circulation.  —  Quei  est  cet 
homme?  demanda  Fami. — Moi,  »  reprît  Ibn  Âtcha, 
et  À  Tinstant  il  chanta  ce  vers  de  Zohayr,  fils  d'Abou 
Sohna  ^  : 

Ellle  a  passé  devant  moi  de  gauche  à  droite ,  et  je  lui  ai 
dit:  («Taccepte  Taugure)  va,  que  ton  absence  soit  de  courte 
durée  1  A  quand  le  revoir  *  ? 

A  sa  voix,  tout  le  cortège  cessa  d avancer»  Les  li- 
tières se  pressaient  et  s'entre-choquaient,  les  cha- 
meaux allongeaient  leurs  cous  vers  le  chanteur»  La 
confusion  qui  résulta  de  cette  suspension  de  la 
marche  faillit  entraîner  de  graves  accidents.  On 
saisit  Ibn  Aïcha  et  on  l'amena  devant  le  prince 
Hichâm,  fils  du  calife  Abd  el-Mélik,  qui  conduisait 
le  haddj  (la  troupe  des  pèlerins).  «  Ennemi  de  Dieu, 
lui  dit  Hichâra,  tu  as  donc  voulu  jeter  le  désordre 
dans  le  cortège?  »  Ibn  Aïbba  ne  daigna  pas  répondre. 

^  Voir  une  notice  sur  Zobayr,  fils  cl*Aboa  Sohna ,  dans  YEs^ai  sur 
l'histoire  des  Arabes,  t.  II,  p.  52  7-536. 

Deux  petites  gloses  jointes  au  texte  de  ce  vers  eipliquent  ^las^I 
par  (jo^t,  et  ïJjtitU  par  (^LmJo^I  iùuy«. 
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«Tu  me  parais  bien  fier,  reprit  le  prince.  —On 
peut  en  effet  être  fier,  répliqua  Ibn  Aïcha ,  quand  on 
exerce  sur  les  cœurs  des  hommes  un  pouvoir  sem- 
blable au  mien.  »  ^ichâm  rit  de  sa  vanité  et  le  re- 
lâcha ^ 

Appelé  à  Damas  par  Walîd  II,  fils  de  Yézîd ,  Ibn 
Aïcha  reçut  de  ce  calife  de  riches  présents.  Gomme 
il  revenait  de  Damas  à  Médine,  il  s'arrêta  au  châ' 
teau  de  Dhou-Khouchb,  sur  Tinvitation  qui  lui  en 
fut  faite  par  El-Ghamr,  fils  de  Yézîd,  frère  du  calife 
Walîd  IL  Un  soir  qu'il  était  à  boire  avec  El-Ghamr 
sur  la  terrasse  formant  le  toit  de  ce  château ,  il  chanta 
un  air  qui  plut  singulièrement  au  prince.  Celui-ci 
demanda  bis.  Ibn  Aïcha,  par  fierté,  ne  répétait  ja- 
mais un  air  qu'il  venait  de  chanter.  Il  refusa  donc. 
Le  prince  insista.  Nouveau  refus.  El-Ghanu*,  irrité 
et  échauffé  par  les  fumées  du  vin,  fit  jeter  l'artiste 
indocile  du  haut  de  la  terrasse  en  bas.  Suivant  une 
autre  version,  cette  chute  aurait  été  accidentelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ibn  Aïcha  en  mourut^,  entre  les 
années  lîS  et  126  de  l'hégire  (vers  7 43  de  J.C.). 

^  a.'  (si^  *iUU  mâlik, 

Mâlik,  fils  d'Abou  Samh,  est  compté  parmi  les 
artistes  de  Médine,  parce  que  cette  ville  fut  sa 
patrie  adoptive.  Il  était  né  dans  les  montagnes  des 
Bénou-Tay.  Son  père  appartenait  à  la  famille  de 

*  Aghânif  I,  i02. 
W6iW.  1,108. 
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Tboàl,  branche  de  cette  tribu,  et  sa  mère  à  la  fa- 
mille coraychite  de  Makhzoum.  Mâlik  était  ainsi  de 
noble  naissance,  mais  ses  parents  étaient  pauvres. 
Amené  de  très-bonne  heure  à  Médine,  il  fut  re- 
cueilli et  élevé  dans  la  maison  d^Âbdallah,  fils  de 
Djafar. 

Quelque  temps  après,  Abdallah,  fils  de  Zobayr, 
qui  prétendait  au  califat,  ayant  fait  reconnaître  son 
autorité  dans  tout  le  Hidjaz  (milieu  de  fan  6&  de 
l'hégire,  commencement  de  684  de  J.-C),  envoya 
comme  gouverneur  à  Médine  son  fils  Hamza.  Celui- 
ci,  frivole  et  léger,  ne  s  occupait  que  de  plaisirs  et 
de  musique.  Il  avait  constamment  près  de  lui  Mà- 
bed ,  dont  les  chants  faisaient  ses  délices.  Le  jeune 
Mâlik,  se  mêlant  aux  serviteurs  de  Témir,  venait  tous 
les  jours  s'installer  à  la  porte  de  son  salon,  pour 
entendre  la  voix  de  Màbed.  Il  l'écoutait  avec  une 
admiration  extrême.  Il  fut  enfin  remarqué  par 
Hamza,  qui,  devinant  ses  dispositions  innées,  char- 
gea Màbed  de  lui  enseigner  la  musique. 

Mâlik  profita  si  bien  des  leçons  qui  lui  furent 
données,,  qu'en  peu  d'années  il  devint  presque  l'égal 
de  son  maître,  pour  lequel  du  reste  il  conserva  tou- 
jours un  grand  respect.  Dans  la  suite,  lorsque 
Màbed  n'était  plus,  il  reproduisait  les  chants  de  cet 
artiste  avec  une  fidélité  parfaite,  mesurant  et  divi- 
sant chaque  période  rhy thmique  exactement  comme 
le  faisait  Màbed,  plaçant  les  éclats  de  voix,  les  sauts 
de  l'aigu  au  grave  ou  du  grave  à  l'aigu  aux  mêmes 
endroits  où  Màbed  les  plaçait.  Mais  il  ne  répétait 
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que  les  sons  et  ne  prononçait  pas  les   paroles.  Il 
n'avait  pas  retenu  les  vers  par  cœur  ^ 

Mâlik  ne  parait  pas  setre  présenté  à  la  cour  des 
califes  omeyyades  dont  il  a  vu  les  règnes.  Il  était  au 
nombre  des  personnes  qui  soutenaient  en  secret  les 
droits  de  la  famille  de  Hâchim  au  califat,  et  cette 
opinion  politique  lui  avait  sans  doute  été  inspirée 
par  Abdallah,  fils  de  Djafar.  Après  la  mort  de  ce 
protecteur  de  sa  jeunesse,  Mâlik  s'attacha  particu- 
lièrement à  Souley mân ,  fils  d'Ali ,  descendant  de  Hâ- 
chim par  la  ligne  d' Abbâs ,  personnage  qui  habitait 
alors  Médine.  En  fan  i33  de  l'hégire  (ySo-ySi 
de  J.  C.) ,  l'empire  passa  des  Omeyyades  aux  Abba- 
cides,  et,  Souley  mân  ayant  été  nommé  par  son  ne- 
veu, le  calife  El-Seffâh,  au  gouvernement  de  la 
contrée  du  Tigre  inférieur  et  d'autres  provinces  voi- 
sines^, alla  s'établir  dans  la  ville  de  Basra.  Mâlik  se 
rendit  bientôt  auprès  de  lui.  Mais ,  après  un  court 

'  f-^j-^  J  ';^-^  ^)^^  '"-t-^-^^  ^  ^^-^*^  O^^  ff^.  o^ 

ytjj]  (Aghâni,  I,  Sog).  Le  mot  ^L^L  que  Ton  voit  au  pluriel 
dans  ce  texte ,  est  certainement  identique  avec  le  terme  que 
M.  Kosegarten  cite  deux  fois,  sous  la  forme  «r^^*  ^^^^  '^  notice 
sur  un  traité  d'Ël-Farâbi  qu'il  a  placée  en  tête  de  Sédition  com- 
mencée de  Y  Aghâni.  M.  Kosegarten,  d'après  El-Farâbi,  explique 
^\^  par  octave  grave  ou  plus  rarement  par  quinte  inférieure  d'un 
son  quelconque  (Proœmium,  p.  4i  et  81).  C'est  bien  ici  le  même 
sens  que  Fauteur  de  Y  Aghâni  parait  attacher  à  ^l^t.  Tignore  la- 
quelle des  deux  leçons  est  la  meilleure.  Mais  le  mot  ^L^|  est  ré- 
pété en  plusieurs  endroits  de  Y  Aghâni,  toujours  sous  cette  forme. 
^  Abou  1-Mahâcin ,  Nodjoum,  éd.  Juynboll,  I,  p,  i3o.  Âbulfedas 
Ann.n,  4. 
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séjour  à  Basra,  il  éprouva  un  d^sir  irrésistible  de 
revoir  le  Hidjâz.  Il  retoiu^a  donc  à  Médinc ,  y  vécut 
encore  quelques  années,  et  y  mourut  plus  qu octo- 
génaire ,  dans  les  commencements  du  règne  d'Âlman- 
sour  ^  (vers  187  hégire,  ySA  de  J.  C). 

Il  laissa  la  réputation  d'un  chanteur  de  premier 
ordre.  Ishâk,  fils  dJbrahim  el-Mauceli,  le  plus  grand 
artiste  musicien  du  temps  des  Abbacides>  avait  cou- 
tume de  dire  :  «Quatre  hommes  ont  excellé  autre- 
fois dans  fart  du  chant  :  deux  Mekkois,  Ibn 
Mouhriz  et  Ihn  Souraydj  ;  deux  Médinois,  Màbed 
et  Mâlik  2.  » 

jMJîn  m^Km  Sellâmat  el-Cass  et  ibU^  HabbAba. 

Sellàma,  jolie  métisse  de  Médine,  était  esclave 
d*un  certain  Sohayl,  Coraychite  de  la  famille  de 
Zohrà.  Elle  avait  reçu  une  éducation  fort  soignée  et 
composait  des  vers  charmants.  Les  premiers  artistes 
de  Médine,  Djémilé,  Màbed,  Ibn  Âicha  et  Mâlik, 
lui  avaient  donné  des  leçons  de  musique.  Elle  devint 
une  cantatrice  remarquable. 

Elle  avait  une  sœur  nommée  Reyya,  également 
jolie,  bonne  chanteuse  et  comme  elle  esclave 
de  Sohayl.  Leur  maître  tirait  bon  parti  de  leqr  ta- 
lent, qui  était  toujours  largement  rétribué  par  la  gé- 
nérosité des  amateurs  devant  lesquels  il  les  produi- 
sait. Quelquefois  il  les  conduisait  à  la  Mekke  pour 
les  y  faire  entendre.  Dans  l'un  de  ses  voyages,  un 

'  Aghâni,  I.  3o8  \%  Sog. 
«  Ibid.  I,  /|0  v'. 
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pieux  personnage  mekkoîs  appelé  Abderrahmân 
et  surnommé  El-Cass,  le  prêtre,  à  cause  de  ses  exer- 
cices continuels  de  dévotion ,  vit  les  deux  sœurs  et 
se  prit  de  passion  pour  elles.  A  ce  sujet,  Ibn  Gays 
el-Rocayyât  ^  fit  ces  deux  vers  ; 

Seliâma  et  Reyya  ont  tourné  la  lête  au  prêtre,  elles  lui 
ont  ravi  ses  facultés  et  son  âme. 

Délicieuses  jeunes  filles  I  Celle-ci  a  le  doux  éclat  de  là 
lune;  celle-là  est  resplendissante  comme  le  soleil*. 

L'amour  d*Abderrahmàn  n'était  pourtant  pas  égal 
pour  l'une  et  l'autre  sœur  ;  Seliâma  en  éfait  le  prin- 
cipal objet,  et  c'est  delà  qu'elle  fut  appelée  Setlâmat 
el-Cass,  c'est-à-dire  Seliâma  du  prêtre.  Malgré  les 
fréquentes  entrevues  qu'il  eut  avec  elle,  et  bien 
qu'elle-même  fût  loin  de  se  montrer  insensible  pour 
lui,  Abden^ahmân  ne  faillit  point.  Dans  un  moment 
où  ils  étaient  seuls,  Seliâma  lui  dit  :  «Je  faime. 
—  Et  moi,  répliqua-t-il,  je  t'aime  aussi.  —  Je  vou- 
drai» que  ta  bouche  touchât  la  mienne.  —  Et  moi 
aussi  je  le  voudrais.  — -  Eh  bien  !...  qu'est-ce  qui 
t'arrête?  —  La  crainte  de  Dieu,»  dit-il.  La  crainte 
de  Dieu,  ce  fut  ce  qui  sauvegarda  la  vertu  de  cet 
homme  profondément  religieux  et  tendre.  Quand 
Seliâma  quitta  la  Mekke ,  il  rentra  pur  dans  la  vie 
austère  qu'il  avait  embrassée  ^. 

*  Voir  la  note  à  la  fin  de  l'article  de  Sellâmat  et-Gass  et  de  Hab- 
baba. 

""[mJû  ^j  JUfi  tf*^  ^y^  (^       L.4tJi]t  jUn^j  i^s  c>^  OJii 

L^iûjt«VA^'LA)c«(^sÂl^  Jv^ n  *^aa^  l^Â^  ut  (jLUlJ 

*  Aghâni,  U,  187  v**,  192.  Abulfcdac  Ann.  I,  A  A  8. 
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Othmân  Ibn  Hayyân  cl-Mourri»  envoyé  comme 
gouverneur  à  Mëdine ,  fut ,  dès  son  arrivée ,  obsédé 
par  des  gens  de  loi  et  d'autres  musulmans  rigoristes 
qui ,  au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion ,  voulaient 
faire  interdire  la  musique.  Il  céda  à  leurs  instances 
et  fit  proclamer  que  tous  les  chanteurs  et  chanteuses 
eussent  à  sortir  de  la  ville  dans  l'espace  de  trois 
jours.  Le  poète  Ibn  Abi  Atik,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération  et  que  sa  piété  bien  connue 
n'empêchait  pas  d'aimer  l'art  musical,  conduisit 
Sellâmat  el-Gass  chez  l'Émir.  Sellâma  charma  si  bien 
Ibn  Hayyân  par  son  esprit,  son  instruction ,  son  ta- 
lent et  la  distinction  de  ses  manières,  qu'il  révoqua 
l'ordre  sévère  qu'on  lui  avait  arraché  et  permit  aux 
musiciens  d'exercer  librement  leur  profession  à 
Médine  comme  auparavant^. 

Sohayl  vint  à  mourir,  et  Sellâma  passa  avec  l'hé- 
ritage de  son  maître  au  pouvoir  de  Mossab,  fils  de 
Sohayl.  Celui-ci  la  vendit,  pendantle  califat  de  Sou- 
leymân,  filsd'Abd  el-Mélik^,  au  prince  Yézîd,  autre 
fils  d'Abd  el-Mélik.  Yézîd  conçut  pour  elle  un  ardent 
amour,  et  elle  régna  sans  rivale  sur  son  cœur,  jus- 
qu'à l'époque  où  la  mort  du  calife  Omar,  fils  d'Abd 
el-Aziz,  successeur  de  Souleymân,  ouvrit  à  Yézîd  le 
chemin  du  trône,  en  radjah  loi  de  l'hégire  (janvier 
yaodeJ.  C). 

Quelques  mois  après  son  avènement,  Yézîd  acheta 
de  là  famille   Lâchik   une   autre   esclave  métisse, 

*  Aghâni,  11,  189  v". 

»  Ibid.U,  187  v";  Ilf,  317. 
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Habbâba,  chanteuse  distinguée,  très-habile  à  jouer 
du  luth ,  élève  des  plus  célèbres  musiciens  de  ce 
temps,  inférieure  néanmoins  à  Sellâma  pour  le  ta- 
lent, mais  supérieure  en  beauté.  Yézîd  Taima  à  la 
folie,  sans  cesser  ^ aimer  Sellâma.  Ces  deux  femmes 
faisaient  son  bonheur,  et  il  disait  souvent  : 

«  La  dignité  suprême  na  eu  de  prix  à  mes  yeux 
que  depuis  Tinstant  où  j'ai  possédé  ensemble  Sella- 
mal  el-Cass  et  Habbâba.  »  Cette  dernière  inspirait 
cependant  au  calife  un  sentiment  plus  vif  et  plus 
profond  ^.  Elle  prît  sur  son  esprit  beaucoup  d'as- 
cendant. Ce  fut  pour  la  satisfaire  qœ  Yézid  ôta  à 
son  propre  frère  Meslèmè,  fils  d'Abd  el-Mélik,  le 
gouvernement .  de  l'Irak  et  en  investit  Omar  Ibn 
Hobeyra ,  personnage  à  qu^  elle  s'intéressait  2. 

Un  jour  Habbâba  chanta  au  calife  des  vers  qui 
lui  plurent  infiniment.  Il  voulut  savoir  de  qui  ils 
étaient.  Habbâba  n'ayant  pu  répondre,  Yézîd  fit 
appeler  Ibn  Chihâb  el-Zohri,  cadhi  de  Damas, 
trèsrrenoramé  pour  l'étendue  de  ses  connaissances  ^ 
et  lui  demanda  quel  était  l'autem*  de  ces  vers  : 
«  C'est  El-Ahwas,  répliqua  Ibn  Chihâb.  —  Et  qu'est 
devenu  ce  poêle?  dit  Yézîd.  —  Il  languit  encore 
dans  l'île  de  Dahlak,  où  vous  savez  qu'un  de  vos 
prédécesseurs  l'a  exilé.  —  Comment  !  s'écria  Yézîd , 

1  Aghânî,  II,  187  v',  191;  III,  Siy. 

'  Ibid*  III,  218;  IV,  226.  Iba  Hobeyra  avait  été  secrétaire 
de  Yézîd  (EUMakin,  p.  79). 

'  Le  véritable  nom  de  ce  savant  était  Mohammed,  fils  de  Moiis- 
iim,  descendant  de  Chihâb,  Coraychite  de  ia  famille  de  Zohra. 
(Yoy.  Ibn  Khallicân,  éd.  de  Slanc,  p.  632.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


504  NOVËMBRE-bÉCËMBRË  1873. 

El-Ahwas  est  encore  à  Oablak!  Je  veux  qu'il  ea 
sorte  sans  dél^i.  »  Aussitôt  il  expédia  des  ordres  pour 
qu on. rendit  à  Ei*Ahwas  la  liberté  de  retourner 
à  Médine,  sa  patrie,  et  qu'on  lni<lonnàt  4ck>  pièces 
d'or  (5>6oo  francs)  ^. 

Cependant  Mcsl^è,  revenu  d'Irak  à  Damas, 
voyait  avec  indignation  son  firère  oublier  complète- 
ment le  soin  de  son  empire  pour  ne^s'occuper  qqe. 
de  plaisirs  et  passer  la  plupart  de  ses  journées  à  boire 
en  écoutant  chanter  Sellàmat  el-Cass  €t,  Habbâbai 
Il  fit  à  ce  sujet  de  sérieuses  remontrances  à-Yéaid. 
«  Vous  laissez,  lui  dit-il ,  toutes  les  affiiires  en  souf- 
france. Vous  n^ligez  tous  les  devoirs  d'ua  souve- 
rain et  d'un  musulman.  Vous  n'allez  même  pas  à  la 
mosquée  le  vendredi  pour  y  (aire  la  prière  en 
.  commun ,  conduite  d'autant  plus  scandaleuse  qi^elle 
forme  un  contraste  plus  frappant  avec  celle  de 
votre  pieux  prédécesseur,  Omar,  fds  d'Abd  el-Azîz!  » 
Yézid  fut  sensible  à  ces  reproches;  il  cessa  pendant 
plusieurs  jours  de  voir  ses  deux  belles  es(^ves. 

Surprise  et  alarmée  de  cette  froideur,  Habbâba 
chargea  le  poète  Ell-Âhivas,  qui  se  trouvait  alors  à  Da- 
mas, de  composer  et  de  lui  envoyer  quelques  ve^s 
propres  à  ramener  à  elle  son  amant.  Ël-Âb\vas  lui 
fournit  sans  retard  ce  qu'elle  désirait.  Le  vendredi 
suivant,  comme  Yézid  se  disposait  à  sortir  pour  se 
rendre  à  la  mosquée,  Habbâba,  son  lutli  à  la  main, 
entra  tout  à  coup  dans  son  appartement  et  se  mit 
à  lui  chanter  ces  vers  : 

^  Aghânit  I,  260. 
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Pardoane  à  mon  luth  clë  faire  eolendre  aujourd'hui  ses 
accents  [Jaintîfs;  laflligé  ne  peut  i|>ujotirs  contenir  sa  tris- 
tesse. 

Je  pleure  d'amour.  Qui  voudra  me  blâme,  ou  partage  ma 
peine  et  pleure  avec  moi  ! 

Si  tu  n  es  point  épris ,  si  tu  ignores  ce  qu'est  la  passion , 
tu  n'es  cpi'un  marbre,  un  roc  inanimé. 

Qu  est-ce  en  effet  que  vivre?  C'est  jouir,  c'est  aimer,  en 
dépit  du  censeur  morose  qui  condamne  et  défend  Je  plai- 
sir \ 

«Ma  foi  î  tu  as  raison,  s'écria  Yézîd.  Qu'on  dise  à 
mon  frère  Medlèmè  d'aller  à  la  mosquée  remplir  à 
ma  place  les  fonctions  d'inââm.»  Il  resta  dans  son 
palais  à  boire  et  à  se  dîVerlir  avec  Habbâba,  et  re- 
prit son  genre  de  vie  habituel  ^. 

•  Dans  î!hîver  de  l'année  i  o5  de  l*bégîre  (commen- 
cement de  7*2  4  de  J.  C),  Yézîd  s'était  rendu  à  un 
château  de  plaisance,  situé  en  Palestine,  au  lieu 
nommé  Beyt  Râs.  Un  matin  il  dit  à  Habbàba  :  «  Cer- 
taines gens  prétendent  que  nul  homme  ne  peut, 
durant  une  journée  entière,  goûter  un  bonheur  pur, 
que  ne  trouble  aucun  nuage.  Est-ce  là  une  vaine 
assertion  ou  bien  une  vérité?  J'en  veux  faire  l'ex- 
périence, n  II  s'enferma  avec  elle  et  donna  des  ordres 

*  Aghâni,  III ,  3 1 8  y',  3 1 9  r"  et  v^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


506  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1873. 

sévères  pour  que  personne,  jusquau  lendemain,  ne 
vint  lui  parler  d'une  affaire,  quelque  urgente  qu  elle 
fût. 

Pendant  ce  tête-à-tête,  il  arriva  que  Habbâba, 
en  mangeant  une  grenade ,  avala  un  grain  de  travers 
et  éprouva  une  suffocation  si  violente  qu'elle  expira 
en  quelques  instants.  Yézid  au  désespoir  resta  trois 
jours  et  trois  nuits  à  pleurer  sur  le  corps  de  son 
esclave  chérie ,  avant  de  permettre  qu'on  l'inhumât. 
Peu  après,  il  voulut  absolument  revoir  celle  qu'il 
avait  tant  aimée  et  fit  ouvrir  sa  tombe.  Comme  il 
considérait  d'un  œil  fixe  sa  figure  décomposée  :  (de 
ne  l'ai  jamais  vue  si  belle  !  »  dit-il.  On  l'arracha  à  cet 
affreux  spectacle.  Il  mourut  de  chagrin  quinze  jours 
après  Habbâba,  et  fut  enterré  à  coté  d'elle  ^ 

Quant  à  Sellâmat  £1-Cass,  elle  vécut  encore 
longtemps  dans  le  palais  des  successeurs  de  Yézid  ^. 

Note. 

Le  poëte  coraychite  Obayd  Allah  (ou  Abdallah) 
Ibn  Cays  el-Rocayyât,  c'est-à-dire  le  chantre  des 
Rocayya,  était  ainsi  désigné  parce  qu'il  célébrait 
dans  ses  vers  trois  femmes  du  nom  de  Rocayya.  Il 
embrassa  avec  ardeur  le  parti  d'Abdallah  Ibn  Zo- 
bayr  contre  les  Omeyyades  et  combattit  vaillam- 
ment aux  côtés  de  Mossab ,  fils  de  Zobayr,  dans  la 
journée  où  Mossab  fut  tué  et  ses  troupes  mises  en 

^  Aghâni,  III,  32  2. 
»  Ihid.  Il,  189  V'. 
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déroute  (an  71-72  de  TWgire,  690-691  de  J.  C). 
Proscrit  par  ie  calife  Abd  el-Mélik ,  Ibn  Cays  se  tint 
caché  Â  Coufa,  pendant  une  année,  dans  la  maison 
d^une  femme  qui  lui  donna  généreusement  Thospi- 
talité,  sans  chercher  à  connaître  qui  il  était.  En- 
suite, ennuyé  de  cette  retraite,  il  se  rendit  à  Médine 
et  implora  la  protection  d'Abdallah,  fils  de  Djafar. 
Geiui-ci  eut  recours,  pour  le  servir,  à  Fintercession 
d*Oumm  el-Bénin,  épouse  du  prince  Walîd,  fils 
d'Abd  el-Mélik.  Le  calife  avait  une  affection  très-vive 
pour  sa  belle-fille.  Il  accorda  à  ses  prières  la  grâce 
d'Ibn  Cays,  mais  il  déclara  quil  ne  lui  rendrait 
jamais  une  pension  annuelle  de  2,000  dirhams 
(i,4oo  fr.},  dont  il  avait  joui  précédemment.  Ab- 
dallah, fils  de  Djafar,  en  annonçant  cette  nouvelle 
à  Ibn  Cays,  lui  demanda  quel  âge  il  avait  et  com- 
bien de  temps  il  espérait  vivre  encore,  a  J  ai  soixante 
ans,  répliqua  Ibn  Cays,  et  j*espère  encore  bien 
vivre  vingt  ans.  —  £h  bien!  dit  Abdallah,  vingt 
ans  de  vie  à  2,000  dirhams  par  année  font  /io,ooo 
dirhams.  Je  te  les  donne,  on  va  te  les  compter 
à  rinstant.  ))  La  carrière  dlbn  Cays,  en  effet,  se 
prolongea  encore  près  dune  vingtaine  d*années. 
(Aghâniy  I,  3o3,3o/i.) 

<-^l5ull  ijMJyft  YouNis  el-Câtib. 

Younis,  fils  de  Souleymân ,  originaire  de  la  Perse, 
et,  selon  quelques  auteurs,  affranchi  d*Amr,  fils  de 
Zobayr,  fut  élevé  à  Médine  et  se  fixa  dans  cette  ville. 
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On  le  surnomma  El-Câtib  ou  Técrivain-réclacteur, 
parce  qu  il  i^mplit  longtemps  ces  fonctions  dans  un 
des  bureaux  de  Fadministration  publique,  Cétait  un 
poète  assez  distingué ,  un  bon  chanteur  de  second 
ordre  et  un  musicien  fort  instruit  Ses  maîtres 
avaient  été  Ibn  Mouhriz,  Ibn  Souraydj ,  El-Gbarîdli 
et  Màbed.  Il  s'honorait  surtout  detre  élève  de  ce 
dernier,  dont  il  chantait  les  airs  avec  beaucoup  de 
succès  ^ 

Pendant  le  règne  de  Hichâm,  Fils  d*Âbd  el-Mélik, 
Younis  eut  occasion  d  aDcr  à  Damas  pour  afiFaires  de 
commerce.  En  route,  la  caravane  avec  laquelle  il 
voyageait  s'arrêta  dans  un  endroit  du  désert  nommé 
El'AhraJc.  Le  jeune  prince  Walîd,  fibde  Yézid,  ne- 
veu et  successeur  désigné  du  calife  Hicbâm,  habi- 
tait alors  ce  lieu ,  où  il  s'était  retiré  pour  échapper 
aux  reproches  que  son  inconduite  lui  attirait  de  la 
part  de  son  oncle.  Walîd ,  grand  amateur  de  poésie 
et  de  musique,  ayant  été  informé  de  la  présence  de 
Younis,  qu'il  connaissait  de  réputation,  l'envoya 
chercher  et  le  fit  chanter.  Charmé  de  sa  voix,  il 
l'invita  à  boii*e  avec  lui,  le  gratifia  d'une  grosse 
somme  d'argent  et  le  retint  pendant  trois  jours, 
avant  de  lui  permettre  de  continuer  son  voyage.  Ce 
fut  la  première  fois  que  Younis  vit  ce  prince,  qui 
plus  tard  se  souvint  de  lui  2. 

De  retour  à  Médine,  Younis  commit  une  impru- 
dence qui  faillit  lui  coûter  cher.  Un  poète  de  ses 

»  Aghàni,  I,  186  v*. 
«  Ihid,  I.  287. 
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amis,  Ibn  Rohaym^,  en  vue  d'appeler  sur  lui-même 
Tattention  du  public  médinois,  avait  imaginé  de 
jouer  la  passion  pour  une  jeune  personne  de  noble 
naissance  et  d*une  grande  beauté,  nommée  Zeyneb, 
fille  dlcrima.  Il  faisait  pour  elle  de  petits  vers- 
amoureux,  des  espèces  do  madrigaux,  dont^oiciun 
échantillon  : 

Zeyneb  a  atteint  mon  cœur  d'un  trait  enflammé,  quand 
Tâge  de  la  folie  et  de.n  propos  d*amour  est  déjà  loin  de  moi , 

Quand  des  cheveux  c1*un  blanc  argenté  couvrent  mon 
front  et  entourent  ma  lête  d'une  brillante,  mais  fâcheuse  au- 
réole ^  • 

Il  composa  dans  ce  goût  sept  petites  pièces  de 
poésie,  de  deux  à  quatre  vers.  Son  ami  Younis  les 
mit  en  musique  et  les  chanta  dans  les  réunions 
d  amateurs.  Bientôt  toute  la  ville  connut  ces  chan- 
sons, que  Ton  appela  les  Zeyneb,  du  nom  de  la  jeune 
personne.  Celle-ci  devint  la  fable  de  Médine.  Elle 
avait  un  frère  qui,  indigné  de  voir  sa  sœur  ainsi 
chansonnée,  porta  des  plaintes  au  calife  Hichâm, 
fils  d*Abd  el-Mélik.  Le  calife  expédia  sur-le-champ 
au  gouverneur  de  Médine  Tordre  de  f9ire  appliquer 
cinq  cents  coups  de  fouet  au  poète  et  autant  au  chan- 
teur. Heureusement  pour  les  deux  amis,  ils  curent 
avis  du  châtiment  qui  les  menaçait.  Ils  s'enfuirent 
au  plus  vite  et  ne  reparurent  plus  à  Médine  qu  aprcs 

II.  33 
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la  mort  de  Hichâm  et  i*avénement  de  Walid  II , 

(ilsde  Yédd'. 

Walîd  n,  à  peine  élevé  à  Tempire,  fit  venir  You- 
nis  à  sa  cour.  Il  le  garda  près  de  lui  jusqu'au  mo- 
ment où  il  perdit  le  trône  et  la  vie^.  On  ignore  ce 
que  Younis  devint  ensuite;  il  n*est  plus  nommé 
dans  les  anecdotes  des  règnes  suivants,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  vécut  jusque  vers  le  milieu  du 
règne  d*El-Mansour. 

Le  principal  mérite  de  Younis  el-Câtib  fut  d*avoir 
été  le  premier  qui  fit  un  recueil  des  chansons  arabes, 
en  y  joignant  des  notices  sur  les  auteurs  des  airs. 

Cet  ouvrage,  dit  Abou  'l-Faradj  Isfaliâni,  est  es- 
timé et  fait  autorité  dans  la  matière  '. 

^^Ipt  fS^  Hakem  el-Wâdi. 

Abou  Yahya  Hakem  el-Wâdi,  c'est-à-dire  natif  ou 
habitant  de  Wâdi  el-Cora  dans  le  Hidjâz,  était  fils 
d'un  barbier,  nommé  Maymoun,  d'abord  esclave, 
puis  aflraûchi  de  Walîd  I*',  fils  d'Abd  el-Mélik.  May- 
moun avait  recueilli ,  des  libéralités  du  prince ,  qui 
lui  confiait  sa  tête  à  raser,  une  petite  fi>rtune  dont 
son  fils  fut  l'héritier.  Hakem  avait  acheté  des  cha- 
meaux et  les  louait  pour  transporter  de  Thuilè  de 

1  Aghâni,  I,  287  r*  et  v*,  288. 

«  Ihid.  I,  287. 

»  Ibid,    I,     286    v'.    ^5Lê  ^  Jl  L(^^  v3*^JI  J  «^^UT 

UâJt  O)^ 
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Wâdi  el-Cora  ou  de  Syrie  à  la  Mekke  K  Bientôt,  se 
sentant  des  dispositions  pour  la  musique,  il  prit  dés 
leçons  de  son  compatriote  Omar  el-Wâdi,  chanteur 
qui  jouissait  d  une  réputation  méritée.  Omar  trou- 
vant en  lui  un  élève  zélé,  doué  dune  belle  voix  et 
qui  promettait  de  faire  honneur  à  son  ofaitre,  mk 
tous  ses  soins  à  Tinstruire  et  à  développer  ses  moyens. 
Hakeni  ne  tarda  pas  A  devenir  un  chanteiur  et  même 
un  compositeur  dislingue;  mais  il  rfapprît  pas  à 
s'accompagner  avec  le  luth,  il  se  contenta  de  jouer 
du  tambour  de  basque^. 

Le  premier  calife  devant  lequel  Hakem  chanta 
fut  Walîd  H,  fils  de  YézM.  Omar  el-Wâdi,  qui  était 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince ,  lui  présenta 
son  élève,  dans  un  moment  où  Walîd,  monté  sur 
un  âne  d'Egypte  magnifiquement  harnaché ,  se  pro- 
mienait  daûs  les  jaixlins  de  son  palais,  suivi  dw 
groupe  nde  serviteurs  et  de  musiciens.  Le  calife  por- 
tait un  costume  des  plus  riches  :  sa  tunique,  son 
manteau»  sa  chaussure  mêfoe,  étaient  de  brocart 
d'or;  à  sa  main  gauche  pendit  un  collier  de  pier* 
reries,  et  il  cachait  dans  sa  manche  droite  un  objet 
qui  semblait  êti»e  è'un  certain  poids.  Il  dit  à  ses 
musiciens  :  u  Chantez  iun  après  l'autre;  celui  qui  me 
fera  plaisir  ^ura  ce  que  contient  ma  manche,  ce 
qui  est  sur  moi  et  ce  qui  est  sous  moi.  Plusieurs 
chantèrent,  sans  qu'il  parût  satisfait.  Alors  se  tour- 

1  Aghâni,  1 ,  35. 

\Ib'id.  n,  35  r''  et  \\  J^y  ^^Uj^  cijJl^  y^i  (jlT 

33. 
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nant  vers  Hakem  :  aChanle,  jeune  homme,»  lui 

dit-il.  Hakem  chanta  ces  vers  : 

Le  front  de  celle  que  j*aime  est  orné  d*one  couronne  aux 
mille  couleurs  ;  son  visage  charme  les  yeux. 

.  L*éclat  de  son  teint  est  rehaussé  par  une  lentille  noire  qui 
h*a  pas  de  compagne. 

Lorsqu'elle  marche,  sa  taille  flexiUe  ondule  .comme  un 
serpent. 

Et  ressemble,  par  sa  Bnesse  et  son  contour,  à  la  tresse 
ronde  dont  sont  formées  les  rênes  d  un  coursier  \ 

tt  Â  la  bonne  heure  !  s  écria  Walid.  Voilà  qui  est 
délicieux.»  En  disant  ces  mots,  il  tira  ce  quil 
avait  dans  sa  manche.  Cétait  une  bourse  de  mille 
pièces  d'or  (i/i,ooo  francs),  qu*il  jeta  dans  la  main 
de  Hakem ,  avec  le  collier  de  pierreries  Ensuite , 
étant  rentré  dans  son  palais,  il  changea  de  costume  « 
envoya  au  jeune  chanteur  qui  lui  avait  plu  Fhabille- 
ment  complet  de  brocart  d'or,  Fane  d'Egypte  et  son 
harnais^. 

Walid ,  qui  n'était  pas  moins  amateur  de  poésie 
que  de  musique,  voulut  connaître  l'auteur  des  vers 

^jl    k,  ^  l  ^,.j|^        c;>>vâ'  CVcV^  0^ 

La  comparaison  que  contient  ce  dernier  vers  se  trouve  répétée 
dans  cet  autre  passage  de  YAghâni  (I,  33 1  v*)  :  ioyh,  l^k^iijA^ 

*  Àghàni,  II,  35  vV 
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chantés  par  Hakem.  On  lui  nomma  Mouti ,  fils  dlyas , 
habitant  de  Coufa.  Il  dépécha  aussitôt  à  Cpufa  un 
courrier,  avec  ordre  de  lui  amener  le  poète.  Peu  de 
jours  après,  Mouti  paraissait  en  sa  présence.  Le  ca- 
life ]e  pressa  dans  ses  bras,  le  baisa  sur  le  front  et 
sur  la  bouche,  le  combla  de  présents  et  lengagea  à 
se  fixer  près  de  lui  ^ 

Hakem  resta  aussi  quelques  mois  à  Damas  et  eut 
plusieurs  fois  encore  Foccasion  d'obtenir  des  marques 
de  satisfaction  du  calife.  Mais  Walîd  II  périt  cette 
année  même  de  mort  violente.  Pendant  les  règnes 
éphémères  ou  agités  de  ses  successeurs,  les  musi- 
ciens eurent  peu  d'accès  à  la  cour  et  auprès  des 
grands.  Hakem  languit  longtemps  dans  lobscurité. 
Il  vit  tomber  la  puissance  des  Omeyyades,  s'élever 
sur  ses  ruines  la  dynastie  des  Abbacides,  s*écouler 
le  règne  de  Se£Pâh  et  une  partie  de  celui  d'El-Man- 
sour,  sans  pouvoir  acquérir  ni  renommée,  ni  for- 
tune. 

Quand  El-Mansour,  ayant  bâti   Bagdad,  y  eut 

*  Aghâni,  III,  2o4  v',  2o5.  Mouti  («Aia-«),fils  dUyas ,  poète  ai- 
mable et  spirituel,  vécut  sous  les  Omeyyades  et  les  Abbacides. 
Pendant  le  règne  d*El-Mansour,  il  s'attacha  au  service  de  Djafar, 
fils  aîné  du  calife.  S' étant  aperçu  que  le  prince  devenait  fou,  il  en 
informa  El-Mansour  et  lui  conseilla  publiquement  de  désigner  pour 
son  successeur  £1-Mabdi  son  second  fils.  Djafar  irrité  chassa  Mouti 
de*  sa  maison.  Mouti  ayant  ensuite  été  dénoncé  au  calife  comme 
professant  des  doctrines  hérétiques,  le  prince  £i-Mahdi,  pour  le 
soustraire  au  châtiment,  lui  fit  quitter  Bagdad  et  l'envoya  à  Basra 
avec  une  •  lettre  de  recommandation  pour  le  gouverneur  de  cette 
ville,  Souieymân,  fils  d'Âli,  qui  donna  au  poète  l'emploi  de  per- 
cepteur des  dîmes.  Mouti  mourut  trois  mois  après  favénement  au 
trône  de  Mouça  el-Hadi.  (Aghâni,  III,  2o4-2  i8.) 
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établi  sa  résidence,  quand  tes  princes  de  sa  famille 
et  les  plus  considéi^ahles  personnages  de  l'empire  s  y 
furent  réunis  autour  du  souverain  (vers  ikS  de 
rbégire,  766  de  J.  C),  plusieurs  chanteurs  du 
Hidjâz  vinrent  dans  la  nouvelle  capitale  et  furent 
accueillis  favorablement  par  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour.  Encouragé  par  cet  exemple,  Hakem, 
qui  alors  avait  passé  la  cinquantaine,  se  rendit  à 
Bagdad.  Il  plut  dès  Tabord  à  Mohammed,  fils  du 
précédent  calife  Abou  *1-Abbâs  SeSah.  Il  fut  égale* 
ment  goûté  des  (ils  de  Souleymân  Ibn  Ali,  qui 
étaient  cousins  d'Ël-Mansour.  Enfin ,  la  vogue  et  le^ 
richesses  lui  aixivèrent  dans  lespace  de  peu  de 
temps,  et  il  éclipsa  tous  les  autres  musiciens^. 

Ce  qu  on  admirait  surtout  en  lui ,  c'était  le  mérite 
de  ses  hazadj.  A  cette  époque ,  il  composait  vt  chantait 
presque  uniquement  des  airs  de  ce  rbythme  vif,  que 
Ton  adaptait  d'ordinaire  à  des  paroles  de  galantme 
légère.  Ce  genre,  dans  lequel  il  excellait,  était  moins 
estimé  des  artistes  que  les  diverses  espèces  du  genre 
sérieux  et  lent  nommé  tïiakd,  mais  il  était  plus  à  la 
portée  du  commun  des  auditeurs. 

Yahya,  fils  de  Hakem,  adressa  un  jour  des  re- 
proches à  son  père  sur  femploi  quil  faisait  de  son 
talent.  «Sied-il  à  un  vieillard  à  barbe  grise,  lui  dit- 
il,  de  s  adonner  au  genre  de  chant  des  jeunes  effé- 
minés? —  Tai^toi,  lui  répondit  Hak^m,  tu  ne  sais 
ce  que  tu  dis.  Le  meilleur  genre  de  chant  est  celui 

*  Aghâni,  II,  36. 
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qui  rapporte  ie  plus.  J'ai  chanté  trente  ans  le  thakil, 
et  je  gagnais  à  peine  de  quoi  subsister.  Depuis 
moins  de  trois  années  que  je  chante  le  hazadj,  au 
contraire,  j'ai  gagné  plus  d'argent  que  tu  n'en  as  vu 
de  ta  vie  K  » 

Les  chanteurs  n'avaient  rien  à  espérer  du  calife, 
qui  était  avare  et,  d'ailleurs ,  complètement  insensible 
au  charme  de  la  musique.  Ël-Mansour  entendait 
parler  des. magnifiques  dons  que  faisaient  à  Hakem 
quelques-uns  de  ses  grands  officiers  et  plusieurs 
membres  de  la  famille  impériale,  notamment  ses 
cousins ,  )es  fils  de  Souleymân  Ibn  Ali.  Il  s'étonnait 
de  ces  largesses  et  les  traitait  de  prodigalités  insen^ 
s^s.  c(  Qu'est-ce  que  Hakem  ?  disait-il.  C'est  un  homme 
qui  récite  agréablement  des  vers.  Voilà  tout.  Com- 
ment cela  peut-il  lui  valoir  tant  de  présents?»  Un 
soir  qu'EU-Mansour  était  assis  à  prendre  le  frais  sur 
un  balcon ,  il  vit  sortir  d'une  maison  située  en  face 
de  son  palais  et  habitée  par.un  des  généi^ux  de  ses 
troupes,  un  personnage  couvert,  d'un  superbe  man- 
teau ,  monté  sur  une  belle  mule  et  précédé  d'un  es- 
dave  portant  une  toi*che  alli^mée.  «  Cette  mule,  dit 
le  oalife  aux  courtisans  qui  étaient  près  de  lui,  est  la 
mule  du  général.  Mais  quel  est  donc  celui  qui  la 
monte?  t-t  C'est  le  chanteur  Hakem,  lui  répondit- 
on.  ~  Ah  !  ahl  reprit  le  calife  en  hochant  la  tête, 
je  vois  maintenant  qu'il  mérite  les  dons  qu'il  reçoit. 
-^  Et  à  quoi  le  Commandeur  des  croyants  voit^il 

*  Aghâni,  11,  36. 
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cela?  deniaDdèrent  les  courtisans.  —  C'est  que  je 
connais  le  général,  dit  EIMansour.  Il  est  économe 
et  ne  donne  rien  qu'à  bon  escient.  Pour  avoir  ob- 
tenu de  lui  des  faveurs,  il  faut  que  Hakem  soit  vrai- 
ment bien  habile  ^  » 

Après  l'abondante  récoite  qu'il  avait  faite  à  Bag- 
dad sous  El-Mansour,  Hakem  retourna  jouir  des 
fruits  de  son  talent  à  Wàdi  el-Cora.  Aucune  anec- 
dote de  YAghâni  n'indique  s'il  revint  à  Bagdad  sous 
le  califat  d'EI-Mahdi,  fils  et  successeur  d'El-Man- 
sour.  Mais  il  y  reparut  pendant  Tannée  ou  Mouça 
El-Hâdi,  fils  d'EI-Mahdi,  occupa  le  trône  (169-1 70 
de  l'hère,  785-786  de  J.  C).  Deux  nouveaux^ 
chanteurs,  l'un  et  l'autre  de  premier  ordre,  se  trou- 
vaient alors  è  Bagdad  ;  c'étaient  Ibrahim  el-Mauceli 
'  et  le  Coraychite  Ibn  Djâmi.  Mouça  les  aimait  et  se 
plaisait  à  les  entendre  ;  il  accueillit  aussi  Hakem 
avec  bienveillance. 

Un  jour  que  ces  trois. artistes  étaient  réunis  eu  sa 
présence,  le  calife  fit  apporter  trois  bedra  ou  sacs 
de  dix  mille  dirhams  (7,000  francs)  chacun ,  et  dit  : 
«Voici  le  prix  dont  je  payerai  le  chant  qui  me 
donnera  de  l'entrain  et  de  la  gaieté.  »  Ibn  Djâmi  et 
Ibrahim  commencèrent  et  chantèrent  des  airs  vifs 
et  d'une  facture  savante.  Mouça  resta  froid  et  sé- 
rieux. Médiocrement  connaisseur  en  musique,  il 
préférait  les  airs  simples  et  peu  travaillés.  Hakem 
chanta  ensuite  un  de  ses  hazadj  légers  et  gracieux. 
«Bravo!  bravo!  s'écria  le  calife,  qu'on  me  verse 

»  Aghdni.il,  36. 
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à  boire  !  —  Le  Commandeur  des  croyants  a  parfai- 
tement jugé,  dit  Ibn  Djâmi  en  élevant  la  voix, 
Hakem  est  un  excellent  artiste.  »  Mouça  redemanda 
deux  fois  une  nouvelle  coupe.  Puis  sentant  que  les 
fumées  du  vin  lui  montaient  à  la  tête,  il  fit  remettre 
à  Hakem  les  trois  bedra  et  congédia  les  chanteurs. 
En  sortant  de  l'appartement  du  calife,  Hakem  dit 
à  Ibn  Djâmi  :  «Tu  t'es  montré  bon  confrère  à  mon 
égard,  tu  as  parlé  d'une  manière  digne  de  la  no- 
blesse de  ton  caractère  et  de  ta  naissance.  Je  te 
prie  d'accepter  une  de  ces  bedra.  —  Non,  non, 
répliqua  Ibn  Djâmi,  elles  t'appartiennent  à  juste 
titre,  et  je  souhaite  que  tu  en  obtiennes  beaucoup 
d'autres  ^  » 

Hakem  oublia  vite  là  reconnaissance  que  Tobli- 
geant  procédé  d'Ibn  Djâmi  lui  avait  d  abord  inspirée. 
La  jalousie  de  métier  reprit  ses  droits,  et  dans  un 
nouveau  voyage  qu'il  fit  à  Bagdad,  sous  le  règne  de 
Haroun  eURachid,  frère  et  successeur  de  Mouça  el- 
Hâdi ,  il  eut  la  faiblesse  d'entrer  dans  un  petit  com- 
plot contre  Ibn  Djâmi,  qui,  du  reslfe,  n'en  souffrit 
pas.  Voici  le  fait  tel  que  le  racontait  l'un  des  acteurs , 
Foulayh,  fils  d'Abou  'l-Aurâ,  chanteur  très-dis- 
tingué, natif  de  la  Mekke  : 

«Le  vizir  Yahya,  fils  de  Khâlid  le  Barmécide 
(c'est  Foulayh  qui  parle),  m'envoya  chercher,  ainsi 
qulbn  Djâmi  et  Hakem  el-Wâdi.  Je  dis  à  celui-ci  : 
((  Aidons^nous  l'un  l'autre  pour  nous  faire  valoir  et 
déprécier  Ibn  Djâmi.  »  [^a  proposition  fut  acceptée. 

'  Aghâni,  If,  36  v'. 
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Quand  le  moment  de  chanter  fut  venu,  Hakem  se 
fit  entendre  le  premier.  Gomme  il  terminait  son 
air,  je  m'écriai  :  «  Voilà  ce  qui  s  appelle  chantei^  !  » 
Après  lui,  ce  fut  mon  lour,  et,  fidèle  à  notre  con- 
vention, Hakem  dit  bien  haut  :  «Parfait!  on  ne 
peut  mieux  !  )>  Ibn  Djàmi  ayant  ensuite  chanté,  nous 
ne  proférâmes  pas  un  mot.  Cependant  Yahya  fit 
dire  à  son  affranchie  favorite,  la  chanteuse  Dénânir  : 
«Tes  confrères  sont  cbe»  moi.  Te  plail-il  de  venir 
les  écouter?»  Quelques  instants  s'écoulèrent,  pen- 
dant lesquels  on  nous  versa  du  vin,  i  Ibn  Djâmiet 
h  moi  ;  Hakem  n'en  voulut  pas.  Dénânir  arriva  ac- 
compagnée de  ses  femmes,  et  nous  recommençâmes 
i  chanter,  en  continuant  le  même  manège.  Mais 
nous  n'atteignîmes  pas  notre  but,  car  le  vissir,  en 
nous  congédiant,  donna  à  chacun  de  nous  une  gra- 
tification égale,  de  deux  mille  dirhams (i,4oo  fr.). 
Ibn  Djâmi  jeta  l'argent  dans  sa  manche;  Hakem  en 
fit  autant.  Pour  moi,  je  m'approchai  de  Dénânir, 
qui  avait  été  mon  élève,  et  je  lui  dis  :  «Le  Vin  m'a 
troublé  la  tête.  Je  te  confie  cette  somme  et  te  prie 
de  me  la  garder.  )>  Le  lendemain  matin,  Dénânir  oie 
la  renvoya  jointe  à  une  autre  somme  pareille,  avec 
un  message  ainsi  conçu  :  «  Je  te  rends  ton  dépôt  et 
t'adresse  en  même  temps  un  cadeau  que  je  te  prie 
de  distribuer  à  mes  sœurs.»  Elle  désignait,  par  ce 
nom  de  sœurs,  les  jeunes  filles  esclaves  auxquelles 
j'enseignais  le  chant  ^  » 

'  AghâniAi.  35  v^  36. 
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Le  même  vizir  Yahya  le  Barmécide  disait  :  «Je 
remarque  dans  Hakem  une  qualité  particulière. 
Tous  les  autres  chanteurs,  quand  ils  répètent  un 
air  qu'ils  ont  entendu  plusieurs  fois,  le  modifient 
plus  ou  moins  par  des  additions  ou  des  omissions. 
Hakem  seul  répète  un  air  exactement  tel  qu'il  Fa 
entendu  chanter.  »  On  rapporta  cet  éloge  à  Hakem. 
«Cela  tient,  diMl,  à  ce  que  les  autres  musiciens 
boiveat,  tandis  que  moi  je  ne  bois  pas ^  d 

Pendant  soa  séjour  à  Bagdad,  Hakem  fut  sou- 
vent appelé  à  chanter  devant  le  calife  Haroun  el- 
Rachid,  dont  il  conquit  l'estime  et  l'admiration. 
Lorsque  enfin,  ayant  résolu  de  quitter  la  cour,  il 
vint  prendre  congé  du  calife,  Haroun  lui  dit.:  «Je 
t'accorde  3oo,ooo  dirhams  (210,000  fr.).  Sur  qui 
veux-tu  que  je  te  donne  un  mandat  de  cette  somme? 
- —  Sur  votre  frère  Ibrahim,  fils  d'El-Mahdi,» 
répondit  Hakem.  Haroun  lui  rer^iit  le  mandat,  et 
Hakem  se  rendit  à  Damas,  dont  Ibrahim,  fils  d'El- 
Mahdi ,  était  alors  gouverneur.  Ce  jeupe  prince  cul- 
tivait la  musique  non  pas  en  simple  amateur,  mais 
en  véritable  artiste.  Charmé  de  voir  arriver  chez  lui 
Hakem  el-Wâdi,  qu'il  connaissait  de  réputation,  il 
s'empressa  de  lui  faire  compter  le  montait  du  man- 
dat et  y  ajouta  une  somme  de  299,000  dirhams 
(209,300  fr.),  prise  sur  sa  propre  cassette,  eh  lui 
disant  ;  «  Il  ne  me  siérait  pas  de  t'oifrir  un  présent 
égal  à  celui  que  tu  as  reçu  du  calife,  i 


inij  11,  36. 
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Hakem,  sur  les  instances  que  lui  fit  Ibrahim, 
resta  un  mois  dans  le  palais  du  prince,  et,  dans 
Fespacede  ce  mois,  il  apprit  à  son  hôte  deux  cents 
airs,  dont  chacun;  disait  Ibrahim,  valait  pour  lui 
plus  de  3oo,ooo  dirhams  ^ 

Hakem,  revenu  enfin  dans  son  domicile  à  Wâdi 
el-Cora ,  y  fut  attaqué  d*un  ulcère  dans  la  poitrine. 
Tandis  qu*il  était  malade,  un  poète  de  la  Mekke  lui 
envoya  ces  vers  : 

Âbou  Yahya  souffrant  est  entouré  d*amis  affligés  ; 

Et  moi ,  dans  Tangoisse  de  mon  cœur,  je  m*écrie  :  Grand 
Dieu  !  rends  la  santé  à  Hakem  el-Wadi  ! 

Combien  de  fois,  chez  de  hauts  personnages  brillants 
comme  des  lames  de  glaives  hors  du  fourreau , 

Il  a  fait  les  délices  de  la  société  par  la  beauté  de  son  ta- 
lent I  Nul  poète,  nul  chanteur  n*osait  ouvrir  la  bouche  de- 
vant lui  *. 

Hakem  eut  encore  la  force  de  mettre  ce  couplet 
en  musique.  Il  mourut  peu  après,  à  l'âge  d'environ 
quatre-vingt-un  ans,  vers  le  milieu  du  règne  de  Ha- 
roun  el-Rachîd  (  1 82  de  l'hégire,  798  de  J. C.)^. 

loLgm  SyÂT. 

Syâl,  affi'âncbi  de  Khozâa,   né  à  la  Mekke  une 
»  i^Adfii,  11,36  r». 


f  Ç-*^  CXi-^    L^-^-^  2^' 

i-U  Jxù\  v^HîUtof 

iS^\y\  éJ^  c>l^  <^y  U 

g  >j    >•  4J  0^1^   C>^ 

^Lif^^oll- j^l^ 

ï^L^  if^Lï  ja-AJ  oy 

fj^L^J]^  oJijJLl  c)^L5 

X^^il  ^jJ^  j  ^jU 

Aghâni,  II ,  35  v',  36  v». 
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dizaine  d'années  avant  l'avènement  de  la  dynastie 
abbacide,  ne  fournil  pas  une  longue  carrière;  mais 
il  se  distingua  par  un  mérite  éminent  comme  com- 
positeur, chanteur  et  instrumentiste.  C'était  un  des 
plus  habiles  joueurs  de  luth  de  son  temps.  Il  donna 
des  leçons  de  luth  et  de  chant,  d abord  à  Ibn 
Djâmi  son  compatriote,  dont  il  avait  épousé  la  mère , 
ensuite  à  Ibrahim  el-Mauceli ,  quil  rencontra  à 
Bagdad.  Ce  fut  aussi  lui  qui  enseigna  à  ces  deux 
artistes  les  airs  composés  par  les  grands  maîtres  du 
siècle  des  Omeyyades.  Il  était  particulièrement  ama- 
teur de  ces  airs  qualifiés  d  anciens ,  qu  il  avait  appris 
de  Younîs  ei-Câtib  et  ^d  un  vieux  musicien  nommé 
Bourdân^ 

Ce  dernier  avait  entendu  Azzè-t  el-Meylâ,  Ibn 
Mouhriz,  Djémîlé,  Ibn  Souraydj  et  surtout  Màbed, 
dont  il  était  élève.  On  Testimait  beaucoup  à  Mé- 
dine,  où,  malgré  sa  profession  de  chanteur,  son  té- 
moignage avait  toujours  été  reçu  en  justice,  à  cause 
de  la  régularité  de  ses  mœurs.  Parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  avait  renoncé  au  chant  et  était  devenu 
inspecteur  du  marché.  Syât  racontait  en  ces  termes 
comment  il  avait  lié  avec  lui  des  relations  : 

«  J  allai ,  disait-il ,  trouver  Bourdân  dans  le  marché 
de  Médine.  C'était  un  beau  vieillard ,  d'une  physio- 
nomie douce  et  vénérable.  Je  le  saluai  et  lui  dis  : 
«Mon  oncle,  je  chante  un  air  de  ta  composition, 
mais  je  crains  de  ne  pas  le  savoir  correctement; 

*  Aghâni,  II,  1 1.'  n  * 
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je  te  prie  de  me  le  rectifier.  —  Volontiers,  mon  fils, 
répliqua-t-il.  Peut-être  il  s'agit  de  mon  air  :  Com- 
bien il  s'est  écoulé  tannées  depuis  ^ue  je  suis  séparé 
d'Oamm  Djémill  —  Justement,»  dis-je.  Il  ajouta  : 
a  Nous  ne  sommes  pas  bien  ici.  Viens  avec  moi.» 
Il  me  prit  amicalement  par  la  main  et  me  conduisit 
dans  une  maison  voisine ,  qui  avait  vue  sur  lé  mar- 
ché. Deux  ou  trois  de  ses  amis  ly  suivirent.  Lorsque 
nous  fûmes  assis  :  «Voyons,  me  dit-il,  chante  cet 
air.  -^^  Ou  plutôt,  mon -oncle,  répondis -je,  mets  le 
comble  à  ta  bonté  en  le  chantant  d'abord  toi- 
même  une  ou  deux  fois.  J'aurai  ensuite  plus  de 
hardiesse  pour  le  répéter  et  je  m'en  tirerai  mieux. 
—  Ah!  ah!  reprit-il  en  riant, Je  te  devine.  Ce  que 
tu  veux,  ce  n'est  pas  que  je  te  rectifie  cet  air,  c'est 
de  pouvoir  dire  :  J'ai  entendu  le  vieux  Bourdân 
chanter  d'une  voix  débile  et  cassée,  tandis  que  la 
mienne  est  jeune  et  fraîche.  »  Je  protestai  qu'une 
semblable  intention  était  bien  loin  de  ma  pensée, 
et  je  priai  les  personnes  présentes  de  se  joindre 
à  moi  pour  tâcher  de  le  décider  à  chanter.  Il  céda 
enfin  à  nos  instances  et  chanta  son  air  trois  fois  dé 
suite,  d'une  voix  un  peu  chevrotante,  mais  avec 
une  méthode  parfaite.  Puis  il  me  dit  :  u  Allons,  à 
ton  tour.  »  La  manière  dont  je  reproduisis  son 
chant  lui  causa  tant  de  plaisir  et  d émotion,  qu'il 
m'embrassa  en  me  disant:  «Va,  mon  fils,  tu  es  le 
premier  des  chanteurs.  Si  tu  vis,  lu  né  peux  man- 
quer d'acquérir  une  haute  renommée.  »  J'avais 
gagné  son  affection,.  Depuis  lors,  chaque  fois  qu'il 
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me  voyait,  il  m'invitait  à  venir  avec  lui  dans  sa 
maison.  Nous  y  restions  ensemble  quelques  heures , 
moi  à- lui  chanter  des  airs  nouveaux,  lui  à  m*ap- 
prendre  des  tirs  anciens.  J  en  recueillis  ainsi  de  sa 
bouche  un  bon  nombi^e  et  des  meilleurs  ^)) 

Par  une  froide  journée  d*hiver,  Syât  passait  à 
cheval  dans  une  rue  de  la  Mekke.  Un  mendiant, 
nommé  Âbou  Rihâna  le  Médiûois ,  qui  était  assis  â 
se  chaufler  au  soleil,  n'ayant  pour  vêtement  iqu  une 
tunique  râpée,  l'aperçoit, -s'élance  vers  lui  et  lui 
dit  en  Saisissant  la  bride  de  son  cheval  :  a  Par  le 
Prophète  et  par  son  tombeau!  je  te  conjure  de  me 
chanter  Tair  que  tu  as  fait  sut»  ces  paroles  : 

Je  f ai  laissé  mon  cœur  en  gage ,  ii  se  fond  au  feu  de  fa- 
mour,  tandis  que  je  répands  des  pleurs  inutiles  *. 

Syât  s*arrête  complaisamment  et  chante  fair  de- 
mandé. Abou  Rihâna ,  dans  l'excès  de  son  enthou- 
siasme, déchire  sa  tunique  en  mille  pièces  et  se 
trouve  tout  nu.  «Pauvre  diable!  dit  Syât.  Que 
puis-je  faire  pour  toi  en  ce  moment?  —  Chante- 
moi  encore,  répond  le  mendiant,  ces  vers  : 

Prends  congé  d*Oumâma,  l'heure  du  départ  est  venue. 
Des  adieux  à  celle  qu*on  aime  !  triste  satisfaction 4 

Oumâma  est  comme  une  branche  de  saule.  Son  corps 
souple  se  balance  mollement  au  souffle  du  zéphyr  *. 

*  Aghâni,  II,  175. 

*  J^  (A^  ^^\^  CfJj^tXJ'       \S^fi^^  (A\^  j  (jt^)  (S ^\y 
3  Jl^'  cj^*  ^  ^'V  o'       J^;  ^^  iô^  '^^^  f  ^^ 
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Syât  chante  ces  vers.  Abou  Rihàna,  hors  de  iiii, 
se  frappe  la  figure  d*un  violent  coup  de  poing  qui 
fait  jaillir  le  sang  de  son  nez ,  et  tombe  évanoui.  Il 
est  relevé  et  porté  dans  la  maison  la  plus  proche 
par  des  personnes  que  le  chant  avait  attirées.  On 
lui  jette  de  Teau  Traiche  au  visage,  et  il  reprend  ses 
sens.  ttFou  que  tu  es,  lui  dit-on,  tu  navals  que 
cette  tunique  et  tu  Tas  déchirée  1  -*—  Bah!  répond- 
il,  de  jolis  vers  chantés  par  une  voix  mélodieuse 
me  procurent  plus  de  chaleur  que  ne  pourrait  m*en 
donner  Tétuve  du  calife.»  Syât,  rentré  chez  lui, 
s  empressa  d'envoyer  k  Abou  Rihàna  une  tunique . 
un  manteau  et  un  turban  ^ 

Sous  le  califat  d*EI-Mahdi,  Syât  alla  s'établira 
Bagdad ,  où  il  eut  un  grand  succès.  Il  avait  Thabi- 
tude  de  mener  avec  lui,  partout  où  il  se  présentait 
pour  chanter,  deux  musiciens  de  ses  amis»  qui  ac- 
compagnaient sa  voix.  L'un  jouait  de  la  flûte  et  sui- 
vait son  chant;  l'autre  jouait  du  luth  et  marquait  le 
rhythme  des  airs.  Les  noms  de  ces  deux  artistes  for- 
maient avec  le  sien  un  bizarre  assemblage.  Syât  si- 
gnifie en  arabe  fouets;  son  joueur  de  flûte  était 
appelé  Hibâl,  c'est-à-dire  cordes,  et  le  joueur  de 
luth  Ikab,  dont  le  sens  est  supplice. 

Or,  un  soir  que  le  calife  El-Mahdi  était  à  boire 
en  présence  de  plusieurs  de  ses  familiers,  il  fit  ap- 
procher de  lui  Sélâm  el-Abrach ,  le  chef  de  ses  eu- 
nuques, et  lui  donna  un  ordre  à  demi-voix.  Les 

'  Aghâni,  II,  12. 
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assistants  distinguèrent  les  mots  :  «  Va  chercher... 
fouets...  cordes...  supplice...»  La  peur  les  saisit;  ils 
s'imaginèrent  qu'Ël-Mabdi  voulait  faire  exécuter 
quelqu'un  d  entre  eux.  Après  un  quart  d'heure  d'at- 
tente pénible,  ils  virent  entrer  Syât  avec  ses  deux 
acolytes,  armés  de  leurs  instruments  innocents.  Ils 
se  rassurèrent  aloi*s,  et  le  calife  rit  beaucoup  de  la 
frayeur  qu'il  leur  avait  causée^ 

Dans  la  dernière  année  du  règne  d'El-Mahdi, 
Syât  fut  atteint  d'une  maladie  grave.  Ses  élèves 
Ibn  Djâmi  et  Ibrahim  el-Mauceli  étaient  à  Bagdad. 
Ils  vinrent  le  visiter  et  lui' exprimer  la  peine  qu'ils 
éprouvaient  du  triste  état  de  sa  santé.  Syât,  sentant 
bien  que  son  mal  était  sans  remède,  dit  :  «Quai-je 
été  pour  vous?  —  Un  excellent  maitre  et  un  ami 
précieux,  répondirent-ils.  —  Conservez  ma  mé- 
moire, ajouta  Syât.  Je  vous  ai  enseigné  mes  soixante 
meilleurs  airs.  Je  vous  recommande  de  n'y  rien 
changer  et  de  ne  pas  vous  les  attribuer.  »  Ils  le  lui 
promirent,  et  furent  fidèles  à  leur  parole^. 

Les  souffrances  de  Syât  se  prolongèrent.  11 
mourut  enfin  peu  de  jours  après  l'avènement  de 
Mouça  el-Hadi»  (  1 69  de  l'hégire.  786  de  J.  C). 

Dans  la  suite ,  lorsque  Ibrahim  el-Mauceli  était 
au  comble  de  la  faveur  auprès  du  calife  Haroun  el- 
Bachid,  Ishak  son  fils  l'entendit  un  jour  chanter  un 
air  dont  la    beauté  le  frappa.   «Mon   père,    de- 

»  Aghâni,  II,  ii  v*  et  12. 
*  !bid.n,  12. 
3  Ibid.  II.  \2. 
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inanda-t-i] ,  quel  est  Tauteiir  de  ec  bei  air?  —  L  au- 
teur, mon  fils,  répondit  Ibrahim,  était  un  homme 
qui,  s  il  eut  vécu,  n'eût  pas  laissé  de  place  à  ton 
père,  ni  à  aucun  autre  chanteur,  dans  Testirae  et 
les  bonnes  grâces  du  calife.  Cet  air  est  de  Syât^» 

A«l^  ^t  Ibn  Djâmi. 

Ismail  Jbn  Djâmi,  célèbre  chanteur  et  composi- 
teur mekkois,  était  de  noble  origine.  Son  père  et  sa 
mère  appartenaient  tous  deux  à  la  famille  de  Sahm, 
Tune  des  branches  principales  de  la  tribu  de  Co- 
raych.  Il  avait  reçu  une  excellente  éducation  et 
était  fort  instruit  dans  la  loi  religieuse  et  civile. 
Très  exact  à  faire  les  prières  prescrites,  il  savait  le 
Coran  par  cœur  et  le  récitait  en  entier  tous  les 
vendredis.  Son  front  était,  dit-on,  usé  par  la  fré- 
quence de  ses  prosternations^.  Toutefois  sa  dévo- 
tion ne  Tempêchait  pas  de  boire  du  vin,  comme 
presque  tous  les  musiciens  ses  confrères. 

Ayant  perdu  son  père  de  très-bonne  heure,  il 
avait  pu  se  livrer  sans  obstacle  au  penchant  qui  le 
portait  vers  la  musique.  Il  s  était  perfectionné  dans 
cet  art,  grâce  aux  leçons  du  chanteur  Syât,  dont 
l'âge  ne  dépassait  guère  le  sien ,  et  qui ,  par  un  ma- 
riage peu  assorti,  était  devenu  son  beau-père. 

Lorsque  Syât  se  rendit  à  Bagdad,  Ibn  Djâmi  le 
suivit  en  cette  ville.  Là,  il  fit  la  connaissance  d'ibra- 

'  Aghâni,  II.  ii  v^ 
^  Ibid.  II,  37. 
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hîm  el-Mauceli,  et  dès  lors  commença  à  s'établir 
entre  eux  une  émulation  de  talent.  Tandis  que 
Syât  charmait  le  calife  El-Mahdi,  Ibn  Djâmi  et 
Ibrahim  allaient  chanter  chez  les  princes  Mouça  et 
Haroun ,  qui  les  recherchaient  beaucoup  et  buvaient 
avec  eux.  El-Mahdi  aimait  fort  la  musique  et  le  vin , 
mais  il  ne  voulait  pas  que  ses  fils  s'abandonnassent 
aux  mêmes  goûts.  Il  interdit  aux  deux  chanteurs 
l'entrée  de  la  maison  des  princes.  Quelque  temps 
après,  informé  que  ses  défenses  n étaient  pas  ob- 
servées, il  fit  saisir  et  amener  devant  lui  Ibrahim 
el-Mauceli  et  Ibn  Djâmi.  Par  ses  ordres,  trois  cent 
soixante  coups  de  fouet  furent  appliqués  à  Ibrahim. 
Ibn  Djâmi  allait  subir  un  châtiment  semblable, 
quand  il  s'écria  ;  «Commandeur  des  croyants,  aie 
pitié  de  ma  mère!»  El-Mahdi  se  laissa  toucher,  il 
épargna  Ibn  Djâmi  et  se  contenta  do  lui  dire  : 
«Quelle  honte  pour  un  Coraychite  comme  toi 
d'exercer  la  profession  de  chanteur!  Va-t-en,  sors 
à  l'instant  de  Bagdad^.  » 

Ibn  Djâmi  était  depuis  peu  revenu  à  la  Mekke 
auprès  de  sa  mère,  lorsque  le  calife  El-Mahdi 
mourut,  laissant  le  trône  à  son  fils  aîné  Mouça  ei- 
Hâdi.  Un  grand  personnage  de  la  cour  de  Bagdad, 
nommé  Fadhl,  dont  le  père,  Rabi,  avait  été  vizir 
d'El-Mansour,  s'empressa  d'envoyer  chercher  Ibn 
Djâmi ,  bien  persuadé  que  son  retour  ferait  plaisir 
au  nouveau  calife.  Fadhl  logea  Ibn  Djâmi  dans  sa 
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maison  et  Y  y  tint  caché  quelques  jours  en  attendant 
l'occasion  de  le  produire.  Elle  soBrit  bientôt. 
Mou  ça  el-Hadi  se  souvint  de  son  chanteur  favori  et 
dit  à  ses  courtisans  :  «N'y  a-t-il  personne  parmi 
vous  qui  me  fasse  venir  ibn  Djâmi  que  j'aime  tant? 
—  U  est  ici  chez  moi ,  dit  FadhI.  Le  désir  du  Com- 
mandeur des  croyants  a  été  accompli  avant  d  avoir 
été  exprimé.  »  Fadhl  sortit  un  instant  et  rentra',  te- 
nant par  la  main  Ibn  Djâmi.  Le  calife ,  pour  ré- 
compenser Fadhl  de  la  surprise  agréable  qu'il  lui 
avait  ménagée,  lui  fit  sm*-le-champ  un  cadeau  de 
10,000  pièces  dor  (i4o,ooo  fr.)  et  l'investit  des 
fonctions  de  grand  chambellan  ^ 

Ibn  Djâmi  fut  ensuite  invité  à  chanter;  mais, 
mal  inspiré  en  ce  moment,  il  ne  sut  trouver  aucun 
air  qui  plût  au  calife.  Fadhl ,  en  se  retirant  avec  son 
hôte,  lui  dit  :  «Quelle  idée  as-tu  eue  de  ne  chanter 
que  de  la  musique  lente  et  grave?  C'était  du  bril- 
lant qu'il  fallait.  —  Je  n'étais  pas  en  verve,  répli- 
qua Ibn  Djâmi.  Présente-moi  encore  demain ,  et  je 
ferai  mieiuc. »  £n  effet,  le  lendemain  Ibn  Djâmi, 
amené  par  Fadhl,  chanta  des  morceaux  si  vifs  et 
en  même  temps  si  gracieux,  que  Mouça  en  fut  ravi 
et  lui  dit  :  a  Demande-moi  ce  que  tu  voudras.  » 
Puis,  sans  attendre  sa  réponse,  il  lui  donna  3o,ooo 
pièces  d'or  (Âa 0,000  fr.)^. 

Le  règne  de  Mouça  el-Hâdi  ne  dura  guère  plus 
d'ime  année.  A  l'époque  où  sou  frère  Haroun  el- 

>  Aghànijl,  Sg. 
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Rachid  lui  succéda,  Ibn  Djâmi  était  à  la  Mekke 
dans  un  état  de  gêne  extrême.  Possédé  de  la  passion 
des  chiens  et  de  celle  du  jeu^  il  avait  dissipé,  en 
achats  de  chiens  d'espèces  rares,  une  partie  des 
sonitnes  considérables  qu'en  difiFérentes  fois  il  avait 
reçues  de  Mouça;  le  jeu  avait  dévoré  tout  le  reste. 
Se  voyant  dénué  de  ressources,  il  quitta  la  Mekke 
et  se  transporta  à  Médine,  où  il  avait  quelques 
amis  sur  l'assistance  desquels  il  comptait.  Ici  nous 
laisserons  parler  Ibn  Djâmi  lui-même,  de  la  bouche 
duquel  on  a  recueilli  le  récit  qui  va  suivre. 

((J'arrivai  à  Médine,  disait-il,  n ayant  dans  ma 
manche  que  quatre  dirhams  (2  fr.  80).  Je  me  diri- 
geai vers  la  maison  d'une  personne  de  ma  connais- 
sancCp  Je  rencontrai  une  négresse  portant  une 
cruche  sur  l'épaule.  Elle  marchait  à  deux  pas  de- 
vant moi,  et  je  l'entendis  chanter  ces  vers  : 

Je  me  plains  à  mes  compagnons  de  la  longueur  de  mes 
nuits.  Ils  me  répondent  ;  Pour  nous  que  les  nuits  sont 
courtes  I 

C'est  que  le  sommeil  ferme  leurs  yeux,  tandis  qu'il  fuit 
ma  paupière. 

Quand  vient  la  nuit,  si  douce  pour  Tamour  heureux,  la 
tristesse  oppresse  mon  cœur;  eux,  ils  voient  avec  plaisir  la 
nuit  remplacer  le  jour. 

Ah  I  s'ils  éprouvaient  la  peine  que  je  ressens,  ils  gémi- 
raient comme  moi  sur  leurs  couches  solitaires  *. 

-     »  Aghânijî,  37  V". 
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«  L*air  était  charmant  et  d'une  singulière  origina- 
lité. J*en  fus  émerveillé  ;  mais  je  n  avais  pu  le  saisir. 
Je  priai  la  négresse  de  le  répéter.  Elle  le  répéta;  je 
ne  le  saisis  pas  davantage.  «Encore  une  fois,  je  t'en 
conjure,  lui  dis-je.  —  Ah!  répondit-elle,  en  voilà 
assez.  J'ai  hâte  d'aller  faire  mon  ouvrage.»  Je  lui 
oflHs  les  quatre  dirhams  qui  formaient  tout  mon 
avoir.  Elle  les  accepta,  non  sans  difficulté,  s'arrêta, 
posa  sa  cruche  à  terre  et  chanta.  J'appliquai  toute 
mon  attention  à  l'écouler,  et  cette  fois  je  fus  maître 
de  l'air,  uil  t'a  coûté  quatre  dirhams,  me  dit-elle, 
et  je  te  prédis  qu'il  te  rapportera  quatre  mille 
pièces  d'or  (56,ooo  fr.).  »  A  ces  mots  elle  reprit  sa 
cruche  et  s'éloigna  rapidement.  Je  continuai  mon 
chemin,  répétant  cet  air  tout  bas,  jusqu'à  ce  que  je 
l'eusse  bien  fixé  dans  ma  mémoire. 

«  L'un  des  amis  que  je  vjsitai  m'assura  savoir  de 
bonne  source  que  le  nouveau  calife  avait  parlé  de 
moi  avec  bienveillance.  Il  me  conseilla  de  me  rendre 
à  Bagdad  et  me  fournit  les  moyens  de  faire  la  route. 
Je  partis  donc.  Parvenue  au  terme  du  voyage,  la 
caravane  me  laissa  dans  un  faubourg  de  la  capi- 
tale. Le  jour  baissait ,  je  ne  savais  où  aller.  Je  suivis 
machinalement  quelques  passants  jusqu'au  delà  du 
pont,  et  me  trouvai  dans  une  des  rues  principales. 
Je  vis  une  mosquée  et  j'y  entrai.  Après  y  avoir  fait 
la  prière  du  maghrib  (coucher  du  soleil),  je  de- 
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meurai  immobile  à  ma  place  pendant  plus  d'une 
heure  et  j'accomplis  la  prière  del-icha  (de  la  nuit 
close).  J'étais  mourant  de  faim  et  de  fatigue.  La  so- 
litude s'était  faite  peu  à  peu  dans  la  mosquée;  il 
n'y  reslait  plus  qu'un  personnage  bien  vêtu,  der- 
rière lequel  se  tenaient  plusieurs  domestiques  et 
eunuques.  Il  pria  encore  quelques  instants  et  s'ache- 
mina vers  la  porte.  En  passant  près  de  moi,  il  me 
regarda  et  me  dit  :  uTu  es  sans  doute  étranger?  — 
Oui,  répliquaije,  je  suis  arrivé  ce  soir  à  Bagdad, 
et  n'ai  pas  de  logement.  —  Ta  profession?  — 
Chanteur.  —  Je  me  charge  de  toi.  »  Il  me  confia 
à  l'un  de  ses  gens  et  sortit  de  la  mosquée. 

«  Mon  guide  me  conduit  dans  un  grand  bâtiment, 
qu'il  me  dit  être  la  partie  du  palais  impérial  habitée 
par  son  maître,  Sclam  el-Abrach,  le  chef  des  eu- 
nuques. Nous  traversons  différentes  salles  et  nous 
arrivons  à  un  long  corridor,  au  bout  duquel  nous 
entrons  dans  un  petit  cabinet.  Là,  on  me  sert  un 
repas  dont  j'avais  le  plus  pressant  besoin.  Comme 
je  terminais  ma  réfection  ,  j'entends  dans  le  corridor 
des  pas  précipités  et  une  voix  qui  dit  :  «Est-il  ici? 
—  Oui,  répond  une  seconde  voix.  —  Qu'on  l'ha- 
bille convenablement,  reprend  la  première,  qu'on 
le  parfume  et  qu'il  vienne  sans  retard.  »  Ces  ordres 
sont  aussitôt  exécutés.  On  me  fait  monter  sur  une 
mule,  dont  un  eunuque  prend  la  bride.  Nous  fran- 
chissons plusieurs  cours ,  nous  passons  sous  de  hautes 
voûtes  et  nous  parvenons  à  une  dernière  cour,  plus  , 
spacieuse  que  les  autres.  Aux  lumières  qui  brillent 
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de  toutes  parts,  aux  gardes  qui  stationnent  près  des 
portes  et  se  renvoient  Jes  uns  aux  autres  le  cri  d'Al- 
lah acbar,  je  reconnais  que  je  suis  devant  la  demeure 
du  calife,  et  je  mets  pied  à  terre.  L'on  m^introduit 
dans  un  vaste  et  splendide  salon,  au  fond  duquel 
est  tendu  un  grand  rideau  de  soie.  Plusieurs  sièges, 
rangés  sur  une  même  ligne,  en  face  du  rideau,  oc- 
cupent le  milieu  de  la  pièce.  Sur  quatre  de  ces  sièges 
sont  assises,  tenant  des  luths,  quatre  personnes, 
trois  femmes  et  un  homme.  L*on  me  place  à  côté 
de  ce  dernier  et  Ton  ordonne  aux  femmes  et  à  leur 
compagnon  de  chanter  successivement.  Les  trois 
femmes  commencent;  le  musicien  chante  ensuite. 
C'étaient  de  médiocres  artistes.  Voyant  mon  tour 
arrivé,  je  prie  mon  voisin  de  m  accompagner  et  je 
lui  dis  :  a  Hausse  Taccord  de  ton  luth  et  baisse  un 
peu  telle  touche  qui  s'est  dérangée.  —  A  toi  main  - 
tenant,  »)  me  dit  un  eunuque.  Je  chante  un  air  de 
ma  composition.  Cinq  ou  six  eunuques  sortent  à 
rinstant  de  derrière  le  rideau,  accourent  à  moi  et 
me  demandent  :  «  De  qui  est  cet  air  ?  n  Je  réponds  : 
((  De  moi.  »  Ils  s  en  vont  avec  la  même  vitesse.  Puis 
Sélâm  el-Abrach ,  sortant  aussi  de  derrière  le  rideau , 
s'approche  et  me  dit  :  «  Tu  mens.  Cet  air  est  d'Ibn 
Djàmi.  »  Je  garde  le  silence,  et  le  chef  des  eunuques 
se  retire. 

«  Bientôt  nous  recommençons  à  chanter  dans  le 
même  ordre ,  d'abord  les  trois  musiciennes  ;  après 
elles  le  musicien ,  et  mon  tour  arrive.  On  nous  avait 
donné  du  vin  avant  cette  reprise.  Je  chante  un  autre 
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de  mes  airs  avec  plus  d*entrain  et  de  verve  que  le 
premier.  Le  salon  retentissait  des  éclats  de  ma  voix. 
Dès  que  j'ai  fini,  les  mêmes  eunuques  s'élancent 
hors  du  rideau  et  se  précipitent  vers  moi,  en  me 
criant  tous  ensemble  :  «  De  qui  est  cet  air?  —  De 
moi.  ï)  Ils  repartent  en  courant.  Le  chef  des  eunuques 
sort  encore  du  rideau  et  me  dit  :  «Tu  mens.  Cet 
air  est  d'Ibn  Djâmi.  - —  Eh!  c'est  moi,  dis- je,  qui 
suis  Ibn  Djami.  »  A  peine  ai-je  proféré  ces  mots  que 
le  rideau  s'entr  ouvre.  Le  grand  chambellan ,  Fadhl 
fils  de  Rabî,  parait  et  dit  :  «Le  Commandeur  des 
croyants.»  Haroun  el-Rachîd  s'avance  appuyé  sur 
le  bras  de  Djafar  le  Barmécide  et  me  dit  :  «  C'est  toi 
Ibn  Djâmi?  —  Oui,  Commandeur  des  croyants, 
puisse  ma  vie  être  acceptée  comme  rançon  de  la 
vôtre  !  —  Depuis  quand  es-tu  à  Bagdad?  —  Depuis 
quelques  heures.  —  Je  suis  bien  aise  de  te  voir. 
Compte  sur  ma  générosité  pour  remplir  toutes  les 
espérances  que  tu  pourras  former.  —  Que  Dieu 
très-haut  comble  de  prospérités  le  Commandeur  des 
croyants!  qu'il  accorde  toujours  à  ses  armes  la  vic- 
toire sur  ses  ennemis!  qu'il  éternisé  la  gloire  de  son 
règne  !  )> 

u  Haroun  s'assit  avec  Djafar  sur  un  sofa  et  me 
demanda  quelque  air  nouveau.  La  chanson  de  la 
négresse  se  présenta  à  mon  esprit;  je  la  chantai. 
Haroun  se  tournant  vers  Djafar  :  «  As-tu  jamais ,  lui 
dît-il,  rien  entendu  d'aussi  original?  —  Jamais,  ré- 
pliqua Djafar,  rien  de  semblable  n'a  charmé  mon 
oreille.  »  Le  calife  me  jeta  une  bourse  de  mille  pièces 
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d*or  (i  4,000  francs),  que  je  mis  sous  ma  cuisse. 
D'après  ses  ordn»s,  je  répétai  la  chanson  une  se- 
conde, puis  une  troisième  fois,  et  reçus  une  seconde 
et  une  troisième  bourse  de  pareille  somme.  Les 
largesses  de  Haroun  allaient,  pour  le  moment,  s'ar- 
rêter là,  quand  il  s'aperçut  que  je  riais.  «Qu'as -tu 
à  rire,  me  dit-îl  en  fronçant  le  sourcil.  -—  Comman- 
deur des  croyants,  répondis-je,  c'est  que  je  pense 
à  l'histoire  de  cette  chanson.  —  Quelle  histoire?  je 
veux  la  connaître,  w  Je  racontai  ma  rencontre  avec 
la  négresse  dans  une  me  de  Médine;  comment  j'a- 
vais donné  mes  quatre  dirhams  à  cette  femme .  pour 
qu'elle  m'enseignât  l'air,  que  j'avais  un  vif  désir  d'ap- 
prendre. Je  n'oubliai  pas  de  menlîonner  la  prédic- 
tion qu'elle  m'avait  faite.  Le  calife  sourit  :  «Fort 
bien,  dit-il,  l'aventure  est  assez  curieuse,  en  effet. 
Allons,  ajouta- t-il  en  me  jetant  une  quatrième  bourse 
de  mille  pièces  d'or,  il  ne  faut  pas  faire  mentir  la 
négresse.  » 

«La  nuit  était  très- avancée.  Haroun  se  leva  et 
rentra  dans  ses  appartements  intérieurs.  Je  me  dis- 
posais à  m'en  aller,  assez  embarrassé  de  ma  personne 
et  de  mon  or.  Un  officier  du  palais  me  dit  de  le 
suivre.  Je  sortis  avec  lui.  Il  me  mena  dans  une  mai- 
son richement  meublée,  garnie  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  ou  agréable.  J'y  trouvai  plusieui*s  do- 
mestiques mâles  et  deux  jolies  fdles  esclaves.  «Tout 
ce  qui  est  ici  t'appartient,  me  dit  l'officier;  c'est  un 
don  que  t'accorde  le  Commandeur  des  croyants.  » 
Là-dessus  il  me  quitta,  et  je  rendis  grâces  au  ciel 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  MUSICIENS  AKABES.  535 

de.mavoir  ainsi  fait  passer  tout  à  coup  du  dénûment 
à  Topulence  ^  « 

Ibn  Djâmi ,  s  étant  présenté  un  matin  chez  ie  vizir 
Yahya  le  Barmécide ,  attendait  dans  une  anticham- 
bre, avec  d'autres  personnes,  que  le  vizir  fît  savoir 
s'il  était  visible.  Le  cadhiÂbou  Youcef  arriva  escorté 
d  un  groupe  de  gens  de  loi  à  longs  bonnets.  Il  par- 
courut l'assistance  d'un  coup  d*œil  rapide ,  cherchant 
quelqu'un  auprès  de  qui  il  lui  convînt  de  se  placer. 
Il  remarqua  un  personnage  d'un  air  distingué,  d'un 
maintien  grave,  vêtu  d'habits  de  couleur  brune  et 
coiffé  d'un  turban  noir  roulé  autour  d'un  bonnet  de 
forme  allongée.  Ce  personnage  était  Ibn  Djâmi,  qui 
avait  l'habitude  de  porter  un  costume  imitant  celui 
des  hommes  de  loi.  Abou  Youcef,  le  prenant  pour 
un  fakïh,  ou  jurisconsulte  étranger,  alla  se  mettre  à 
côté  de  lui ,  le  salua  et  lui  dit  :  «  Permets  que  je  sois 
ton  voisin.  Au  cachet  de  ta  physionomie ,  je  présume 
que  tu  es  du  Hidjâz  et  de  la  race  coraychite.  —  Tu 
ne  te  trompes  pas ,  répliqua  Ibn  Djâmi.  —  De  quelle 
famille  coraychite  fais- tu  partie?  —  De  la  famille 
de  Sahm.  —  Et  laquelle  des  deux  cités  saintes  t'a 
vu  naître?  —  C'est  la  Mekke.  —  Parmi  les  fakih, 
tes  compatriotes,  quels  sont  ceux  avec  lesquels  tu 
as  des  relations?  —  Je  les  ronnais  tous.  Nomme-moi 
celui  que  tu  voudras,  je  pourrai  t'en  donner  des 
nouvelles  récentes.  »  La  conversation  ainsi  engagée 
roula  ensuite  sur  les  traditions,  les  commentaires 

'  Aghâni,  II,  4o  v^  4i.  Aa,  45  \\  46. 
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du  Coran,  la  jurisprudence.  Le  cadhi  trouva  son 
interlocuteur  très-versé  dans  ces  matières  et  conçut 
de  lui  une  haute  idée.  Enfin ,  Thuissier  ayant  annoncé 
que  le  vizir  ne  pouvait  recevoir,  Abou  Youcef  dit 
un  adieu  cordial  à  Ibn  Djâmi ,  et  ils  se  séparèrent. 

Tous  deux  revinrent  le  lendemain.  Le  cadhi  s'em- 
pressa de  renouer  Téntretien  de  la  veille  avec  le 
prétendu/flfrifc,  dont  l'instruction  profonde,  le  lan- 
gage élégant  et  pur  Tétonnèrent  encore  plus  que  la 
première  fois.  En  le  quittant ,  il  lui  exprima  son  es- 
time dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

Peu  de  jours  après,  un  ami  d'Abou  Youcef  vint 
le  voir  et  lui  dit  :  «Saison,  cadhi,  quel  est  celui 
avec  qui  tu  as  causé  si  longuement  chez  le  vizir?  — 
Je  le  sais  parfaitement,  répliqua  le  cadhi;  c'est  un 
savant  jurisconsulte  de  la  Mekke ,  un  homme  du 
plus  grand  mérite.  —  C'est  le  musicien  Ibn  Djâmi. 
—  Est-il  possible  !  Nous  sommes  à  Dieu  et  nous  re- 
tournerons à  lui^  — "  Les  témoins  de  ta  méprise  , 
ajouta  le  visiteur,  Tont  racontée  à  d'autres.  Mainte- 
nant on  en  jase  et  Ton  en  rit  partout.  »  Abou  Youcef 
se  promit  bien  d'être  plus  réservé  à  l'avenir. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  hasard  voulut  que  le 
cadhi  rencontrât  une  troisième  fois  Ibn  Djâmi  dans 
le  même  lieu.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  se  détourna 
pour  l'éviter  et  alla  se  placer  à  distance.  Ce  mouve- 
ment n'échappa  point  à  Ibn  Djâmi ,  qui  eh  comprit 
sur-le-champ  le  motif.  Il  s'avance  vers  le  cadhi  et  le 

'  Formule  particulière  aux  Musulmans,  exprimant Tétonnement, 
rhorreur,  la  résignation. 
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salue.  Âbou  Youcef  rend  le  salut  d'un  air  glacial  et 
se  retire  à  une  extrémité  de  la  pièce.  Ibn  Djâmi  le 
suit  et  Taborde  de  nouveau.  Les  assistants,  connais- 
sant rhistoire  de  leurs  rencontres  précédentes,  les 
observent  et  attendent  avec  curiosité  ce  qui  va  se 
passer  entre  eux.  «  Abou  Youcef,  dit  Ibn  Djàmi ,  en 
élevant  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de  tout 
le  monde,  pourquoi  me  fuis-tu  aujourd'hui,  toi  qui 
me  recherchais  naguères?  On  t*a  informé  que  je  suis 
un  chanteur,  et  voilà  ce  qui  t'éloigne  de  moi.  Je 
vais  te  poser  une  question.  »  Ici  l'attention  redouble. 
«Dis-moi,  Âbou  Youcef,  continue  Ibn  Djâna,  si  un 
Bédouin  grossier  venait  te  réciter,  d'une  voix  incuite 
et  rude,  ce  vers  : 

Habitation  de  Meyya,  située  autrefois  sur  le  coteau  de 
TAlyâ,  déserte  maintenant  et  depuis  longtemps  abandon- 
née M 

«Penses-tu  quily  aurait  du  mal  à  cela?  —  Non, 
répond  le  cadhi,  le  Prophète  lui-même  a  parlé  avec 
estime  de  la  poésie  ^.  - —  Eh  bien  !  reprit  Ibn  Djâmi , 
lorsque,  moi ,  je  dis  ainsi  ce  même  vers  (il  le  chante) , 
te  paraît-il,  Abou  Youcef ,  que  j'en  retranche  ou  que 
j'y  ajoute  quelque  chose?  —  Non,  non,  réplique 
le  cadhi,  laissons  ce  discom:'s.  —  Abou  Youcef, 
poursuit  Ibn  Djâmi,  toi  qui  dois  être  l'interprète 

^  Premier  vers  d'un  poème  de  Nabigha,  dont  M.  de  Sacy  adonné 
le  texte  et  la  traduction  dans  sa  Chrestomathie. 

*  Mabomet  a  dit  :  «  Si  vous  êtes  en  doute  sur  la  valeur  et  rem- 
ploi d'un  mot,  cherchez-le  dans  l-s  poésies.  Car  les  |)oésies  sont  le 
trésor  de  la  langue  arabe.  » 
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de  la  vérité ,  conviens  donc  que  je  ne  fais  que  prê- 
ter à  la  poésie  le  charme  de  mon  organe.  »  A  ces 
mots ,  il  tourne  le  dos  au  cadhi  et  le  laisse  passable- 
meut  déconcerté  de  voir  les  spectateurs  échanger 
entre  eux  des  sourires  malins  et  des  chuchotements 
dont  il  devine  être  le  sujet  ^ 

F^'épousedeHaroun  el-Rachîd ,  la  princesse Oumm 
Djafar,  qui,  dans  son  enfance,  avait  reçu  de  son 
grand -père  El-Mansour  le  surnom  de  Zobeydè,  c  est- 
à-dire  petite  crème ,  à  cause  de  la  blancheur  et  de 
la  fraîcheur  de  son  teint,  apprit  un  jour  que  le  ca- 
life était  dans  son  salon  et  n  avait  auprès  de  lui  au- 
pun  de  ses  ministres  ou  de  ses  courtisans  ordinaires. 
Elle  désira  Tatlirer  chez  elle  et  lui  adressa  ce  mes- 
sage :  «Commandeur  des  croyants,  il  y  a  trois  jours 
entiers  que  je  ne  tai  vu.  C*est  aujourdhui  le  qua- 
trième. »  Haroun  lui  lit  celte  réponse  :  «Je  ne  suis 
pas  seul.  J\'ii  chez  moi  Ibn  Djâmi  dont  j'écoute  les 
chants.  »  Un  second  message  de  Zobeydè  arriva  bien- 
tôt; il  était  conçu  en  ces  termes  :  «Tu  sais,  Com- 
mandeur des  croyants,  que  le  vin  et  la  musique 
nont  pas  d  attrait  pour  moi  en  ton  absence;  que  je 
ne  prends  aucun  plaisir  si  tu  ne  le  partages.  Per- 
mets-moi donc  aussi  de  partager  celui  que  tu  goûtes 
à  cette  heure.»  Haroun  lui  fit  dire  r  «Je  vais  me 
rendre  chez  toi.  »  En  effet,  il  appela  Hoçayn ,  fun  de 
ses  eunuques  principaux,  et  l'envoya  en  avant  pour 
prévenir  la  princesse  qu  il  se  mettait  en  marche  à 

'   Aghâni,  II ,  87  v^ 
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l'instant  même.  Puis  il  prit  Ibn  Djâmi  par  lu  riiain  et 
s'achemina  avec  lui,  précédé  de  quelques  eunuques, 
vers  l'appartement  de  Zobeydè.  Dans  une  longue 
galerie  qui  y  conduisait,  il  vit  venir  à  sa  rencontre  les 
eunuques  et  les  femmes  de  la  princesse  ;  il  comprit 
que  Zobeydè  elle-même  les  suivait  et  s'avançait  pour 
le  recevoir.  Il  s'empressa  de  kii  dépêcher  un  eu- 
nuque chargé  de  lui  porter  ces  mots  :  «Ibn  Djâmi 
est  avec  moi.  »  Sur  cet  avis,  Zobeydè,  qui  déjà  était 
dans  la  galerie,  se  jeta  dans  une  chambre  latérale 
et  attendit  qu'Ibn  Djâmi  fût  passé. 

Haroun,  parvenu  dans  le  salon  de  sa  femme, 
plaça  Ibn  Djâmi  dans  un  cabinet  voisin ,  d'où  la  voix 
du  chanteur  pouvait  se  faire  entendre  à  travers  une 
portière  de  soie.  Ensuite  il  s  assit;  Zobeydè  entra  et 
se  précipita  dans  ses  bras.  Haroun  la  pressa  long- 
temps contre  son  cœur  et  la  fit  asseoir  à  son  côté. 
Après  les  tendres  épanchemenls  de  leurs  sentiments 
mutuels,  le  calife  ordonna  à  Ibn  Djâmi  de  chanter. 
Ibn  Djâmi  chanta  quelques  vers  exprimant  le  bon- 
heur des  amants.  «  Quelle  heureuse  idée  j'ai  eue  ! 
s'écria  Zobeydè.  Que  ces  moments  sont  délicieux!  » 
£t  elle  commanda  à  Mouslim ,  chef  de  ses  eunuques , 
de  compter  à  Ibn  Djâmi  autant  de  fois  cent  mille 
dirhams  (70,000  francs)  qu'il  y  avait  de  vers  dans 
le  morceau  qu'il  venait  de  chauler,  a  Fille  d'Abou'l- 
Fadhl ,  dit. Haroun ,  ta  générosité  a  devancé  la  mienne 
pour  récompenser  notre  hôte  et  notre  ami.  »  Quand 
le  calife  fut  retourné  dans  son  appartement,  il  en- 
voya à  Zobeydè  autant  de  pièces  d'or  (dinars)  qu  elle 
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avait  donné  de  dirhams  (pièces  d argent)    à  Ibn 

Djâmi^ 

La  voix  d*Ibn  Djâmi  n'était  jamais  si  belle  que 
lorsqu'il  était  affligé.  Le  calife  Haroun  el-Rachid, 
informé  de  cette  particularité,  imagina  un  moyen 
de  s'en  assurer  par  lui-même.  Tandis  quibn  Djâmi 
et  d'autres  artistes  chantaient  en  sa  présence,  il  se 
fit  apporter  une  lettre  supposée,  annonçant  que  la 
mère  d'Ibn  Djâmi  venait  de  mourir  à  la  Mekke.  fl 
lut  tout  haut  le  passage  qui  contenait  cette  nouvelle 
et  fit  un  compliment  affectueux  de  condoléance  à 
Ibn  Djâmi.  Celui-ci,  qui  aimait  tendrement  sa  mère, 
fut  pénétré  de  douleur.  Son  tour  de  chanter  étaut 
venu,  il  chanta  une  élégie,  d'une  voix  vibrante  d'é- 
motion et  avec  une  expression  si  admirable,  que  le 
calife  et  tous  les  assistants  en  furent  transportés;  les 
jeunes  pages  se  frappaient  la  tête  contre  les  murs. 
Haroun  ne  voulut  pas  prolonger  cette  cruelle  épreuve. 
Il  détrompa  Ibn  Djâmi  et  le  dédommagea  de  la  peine 
qu'il  lui  avait  causée  par  une  gratification  de  dix  mille 
pièces  d'or  (i/io,ooo  francs)^. 

Ibn  Djâmi  avait  passé  à  Bagdad  plusieurs  années 
consécutives.  Il  éprouvait  le  désir  de  revoir  sa  mère 
et  la  Mekke ,  sa  patrie.  Il  obtint  un  congé  du  calife ,  et, 
avant  de  se  mettre  en  route ,  il  pria  Haroun  de  lui  per- 
mettre de  (aire  combattre  des  coqs  et  de  boire  du  vin , 
sans  être  passible  de  châtiment.  Haroun  lui  accorda 
cette  permission  par  un  écrit  de  sa  propre  main. 

1  Aghâni,  II,  4o  v^ 
*  Ihid.  !I,  4o. 
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Le  gouverneur  de  la  Mekke,  à  cette  époque,  était 
un  personnage  connu  sous  la  qualification  d'Ëi-Oth- 
mâni,  cest-à-dîre  le  descendant  du  calife  Othmân. 
Lorsque  Ibn  Djâmi  lui  communiqua  l'écrit  de  Ha- 
roun ,  l'émir  s'écria  :  «  Tu  es  un  imposteur.  Serait-il 
possible  que  le  Commandeur  des  croyants  autorisât 
ce  que  Dieu  a  défendu?  Cet  écrit  est  faux.  Par  Al- 
lah !  si  je  te  prends  à  faire  combattre  des  animaux 
ou  à  boire  du  vin,  je  te  punirai  sévèrement.»  Ibn 
Djâmi  eut  beau  protester,  il  n'y  gagna  rien  et  se  re- 
tira plein  de  dépit  et  de  ressentiment. 

Une  brouille  récemment  survenue  entre  le  gou- 
verneur et  le  directeur  des  postes,  Hammâd  el- 
Béridi ,  ne  tarda  pas  à  s'envenimer,  et  ces  deux  fonc- 
tionnaires étaient  en  hostilité  déclarée,  quand  le 
calife  Haroun  vint  en  pèlerinage  à  la  Mekke.  Ham- 
mâd dit  à  Ibn  Djâmi  :  «Unissons  nos  efforts  pour 
renverser  le  gouverneur.  Tu  diras  au  calife  que  c'est 
un  homme  injuste,  violent,  de  mœurs  scandaleuses, 
et  tu  invoqueras  mon  témoignage.  Moi,  j'enchérirai 
encore  sur  ce  que  tu  auras  dit.  —  De  pareilles  ac- 
cusations contre  El-Othmâni,  répliqua  Ibn  Djâmi, 
n'auraient  aucune  chance  de  succès;  le  calife  les 
reconnaîtrait  aisément  comme  dictées  par  la  mal- 
veillance. Je  sais  un  moyen  plus  adroit  et  plus  sûr 
d'atteindre  notre  but,  sans  d'ailleurs  blesser  la  vé- 
rité. » 

Ibn  Djâmi,  étant  allé  complimenter  le  calife  sur 
son  arrivée  dans  les  lieux  saints,  se  garda  bien  de 
se  plaindre  du  peu  d'égard  qu'avait  eu  l'émir  pour 
w.  35 
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sa  permission  ;  Haroun  n'aurait  lait  que  rire  de  Ta- 
venture.  Il  attendit  que  le  calife  ie  questionnât.  Eln 
effet,  Haroun  lui  dit  :  «Comment  trouvez -vous 
votre  gouverneur  El-Othmani?  —  Excellent,  répli- 
qua Ibn  Djâmi.  Cest  un  homme  pieux,  intègre,  li- 
béral, ami  de  la  justice  et  irréprochable  dans  ses 
mœurs.  Malheureusement,  il  est  faible  d'esprit.  — 
Quel  signe  de  faiblesse  donne-t«il?  demanda  Haroun. 
—  Il  fait  la  guerre  aux  chiens  et  veut  en  exterminer 
la  race.  —  Mais  pour  quel  motif?  —  Il  prétend 
que,  le  jour  où  son  ancêtre,  le  calife  Othmân,  fut 
massacré,  son  corps  ayant  été  jeté  sur  un  tas  d'im- 
mondices, un  chien  s  en  approcha  et  lui  dévora 
le  visage.  De  là  est  née  la  haine  implacable  qu'il  a 
vouée  aux  chiens.  Il  les  feit  tuer  tous.  —  Cest  là, 
vraiment,  dit  Haroun ,  une  étrange  faiblesse  d'esprit. 
Il  faut  que  je  destitue  cet  homme.  »  Et  sur-le-champ 
il  nomma  un  successeur  à  El-Othmloii^ 

De  retour  à  Bagdad,  Ibn  Djâmi,  faisant  un  jour 
la  sieste,  se  réveilla  en  sursaut,  appela  son  fils  Hi- 
cbâm  et  lui  dit  :  «  Prends  ton  luth  et  acoompagne- 
moi.  Un  génie  m*est  apparu  pendant  mon  sommeil 
et  vient  de  me  faire  entendre  un  air  que  je  cnun^ 
d'oublier.  »  Il  chanta  aussitôt  cet  air  plusieurs  fois 
de  suite,  de  manière  à  le  graver  dans  son  souvenir. 
C'était  un  charmant  ramai,  le  meilleur  de  tous  ceux 
qui  étaient  dans  son  répertoire.  On  le  nomma  foir 
du  Djinn^.  Cette  anecdote  a  cela  de  curieux  qu  elle 

»  Aghâm,  II.  89  v^ 
^  Ibià,  II,  38. 
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offre  une  ressemblance  frappante  avec  celle  de  la 
sonate  da  Diable  de  Tartini. 

L'émulation  qui  avait  régné  entre  Ibn  Djâmi  et 
Ibrahim  el-Mauceli,  sous  les  deux  précédents  ca- 
lifes ,  était  devenue ,  sous  Haroun ,  une  véritable  riva- 
lité, qui  divisait  en  deux  partjs  tons  les  musiciens 
admis  à  la  cour.  Les  uns  donnaient  la  supériorité  à 
Ibn  Djâmi;  les  autres  soutenaient  la  prééminence 
dlbrahim  el-Mauceli.  Mais  les  deux  rivaux  étaient 
généreux;  ils  se  rendaient  mutuellement  justice  et 
entretenaient  ensemble  des  relations  de  confrater- 
nité affectueuse. 

Ibrahim  el-Mauceli  étant  allé  un  matin  visiter 
Djafar  le  Barmécide ,  avec  lequel  il  avait  beaucoup 
de  lamiliarité,  lui  demanda  ce  quil  avait  fait  la 
veille.  «Jai  passé  la  journée  avec  quelques  amis, 
répondit  Djafar,  à  nous  divertir,  à  boire  et  à  en- 
tendre chanter  Ibn  Djâmi.  Nous  avons  remarqué, 
ajouta-t-il  avec  intention,  qu'il  n'obsm'vait  pas  tou- 
jours la  mesure.  —  Tu  crois,  répliqua  Ibrahim,  me 
faire  plaisir  en  me  disant  cela;  mais  tu  ne  m'en  fais 
aucun.  Ibn  Djâmi  ne  pas  observer  la  mesure!  im- 
possible. Depuis  trente  ans,  il  ne  marche,  ne  parle, 
ne  tousse  qu'en  mesure.  Comment  pourraît-il  man- 
quer à  la  mesure  en  chantant^?  » 

Il  y  avait  alors  à  Bagdad  un  musicien  natif  de 
Coufa,  nommé  Mohammed  el-Raff,  bon  chanteur 
et  habile  instrumentiste.  Il  était  très-hostile  à  Ibn 

^  Agkâni,  II    3 9  v*.  • 
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Djâmi  et  dévoué,  au  contraire,  à  Ibrahim  el-Mau- 
celi  et  à  son  fils  Ishak ,  qui  Tavaient  présenté  au  ca- 
iife.  Doué  d'une  mémoire  singulièrement  heureuse, 
il  lui  suffisait  d'entendre  un  air  deux  fois,  le  plus 
souvent  même  une  seule,  pour  le  savoir  parfaite- 
ment. Un  petit  nombre  d'amis  lui  connaissaient  cette 
faculté.  Si  l'un  d'eux  désirait  apprendre  un  air  que 
l'auteur,  jaloux  de  son  oeuvre,  refusait  de  lui  ensei- 
gner, il  s'adressait  à  Mohammed  el-Raff.  Celui-ci,  à 
la  première  occasion  où  cet  air  était  chanté  devant 
lui ,  le  saisissait  pour  ainsi  dire  à  la  volée  et  l'ensei- 
gnait à  son  ami'. 

Ibn  Djâmi,  Mohammed  el-Raff,  Ishâk,  fils  d'I- 
brahim elMauceli  et  trois  autres  chanteurs  célèbres 
de  cette  époque,  Allawayh,  Akîd  et  Moukhârik,  se 
trouvaient  un  soir  réunis  en  présence  de  Haroun  el- 
Rachid  qu'ils  amusaient  de  leurs  chants.  Ibn  Djâmi, 
s'accompagnant  avec  son  luth,  chanta  un  air  nou- 
veau de  sa  composition.  Le  calife  cria  :  Bravo!  but 
une  grande  coupe  de  vin  et  dit  è.  Ibn  Djâmi  de  re- 
commencer. Ishâk  lança  un  coup  d'œil  significatif  à 
Mohammed  el-Raff,  qui,  comprenant  aussitôt  sa 
pensée ,  écouta  l'air  attentivement  et  le  retint.  Ha- 
roun se'  leva  ensuite  et  quitta  momentanément  le 
salon  pour  accomplir  la  prière  de  la  nuit  close.  Ibn 
Djâmi  sortit  aussi  pour  aller  faire  ses  ablutions  et 
prier.  Sous  le  même  prétexte,  Ishâk  emmena  les 
quatre  autres  musiciens  dans  une  pièce  éloignée ,  où 

Agkàni»  III.  267  v*. 
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Mohammed  el-RafF  leur  répéta  l'air  dlbn  Djâmi, 
jusqu'à  ce  qu  ils  fussent  tous  en  état  de  le  redire 
exactement.  Us  rentrèrent  alors  dans  le  salon.  Ibn 
Djâmi  y  était  déjà,  et  Haroun,  paraissant  quelques 
instants  après,  ordonna  la  reprise  des  chants. 

Quand  vint  le  tour  d'Ishâk ,  il  chanta  l'air  nouveau 
d'Ibn  Djâmi,  qui,  fixant  sur  lui  des  yeux  étonnés, 
pouvait  à  peine  en  croire  ses  oreilles.  Le  calife, 
égaiement  surpris ,  dit  à  Ishâk  :  u  Est-ce  que  cet  air 
est  de  ton  répertoire?  —  Oui,  Commandeur  des 
croyants,  répliqua  Ishâk.  — Il  ment,  s'écria  Ibn 
Djâmi.  H  ne  peut  l'avoir  appris  que  tout  à  l'heure 
de  ma  bouche.  —  H  y  a  longtemps  que  je  le  sais, 
dit  Ishâk ,  et  je  Tai  même  enseigné  à  tous  mes  cama- 
rades ici  présents.  —  Eh  bien  !  voyons ,  dit  Haroun , 
que  tes  camarades  le  chantent.  »  Mohammed  el- 
RafF  répéta  l'air,  puis  Allawayh,  puis  Akîd,  puis 
Moukhârik.  Ibn  Djâmi  était  hors  de  lui.  Il  se  leva 
avec  içQpétuosité  et,  faisant  quelques  pas  en  avant, 
il  jura  dans  les  termes  les  plus  énergiques  qu'il  avait 
composé  cet  air  dans  la  nuit  précédente ,  et  que  per- 
sonne au  monde  n'avait  pu  en  avoir  connaissance , 
jusqu'au  moment  où  lui-même  l'avait  fait  entendre 
au  calife.  Tandis  qu'il  parlait ,  Haroun  jeta  à  Ishâk 
un  regard  interrogateur.  Ishâk  répondit  par  un  mou- 
vement de  tête  signifiant  :  il  dit  la  vérité.  Haroun  , 
à  son  tour,  prit  un  malin  plaisir  à  tourmenter  Ibn 
Djâmi.  ((Je  ne  doute  pas,  lui  disait-il,  que  tu  n'aies 
cru  de  bonne  foi  avoir  trouvé  quelque  chose  de 
neuf  Mais  tu  ne  t'es  pas  aperçu  apparemment  que 
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c était  une  réminiscence.»  Après  l'avoir  ainsi  plai- 
santé quelque  temps,  il  dit  enfin  à  Ishâk  :  «Donne- 
nous  maintenant  la  clé  de  Ténigme.  »  Ishâk  avoua 
que  Mohammed  el-Raff  avait  retenu  Tair  d'Ibn 
Djâmi  et  Tavait  appris  à  ses  camarades,  pendant  la 
suspension  de  la  séance.  «  Ceci,  dît  le  calife  en  riant, 
montre  ta  justesse  du  proverbe  :  Chaque  être  a  un 
fléau  dans  sa  propre  espèce.  Le  fer  même  est  rongé  par 
la  lime^.  Le  fléau  d'Ibn  Djâmi,  c'est  son  confrère 
Mohammed  el-Raff  ^.  o 

Ibn  Djâmi  parait  avoir  terminé  sa  carrière  vers 
l'an  187  de  l'hégire  (8o3  de  J.  C),  environ  une 
année  avant  son  rival  Ibrahim  el-Mauceli*. 

Ju^t  Ks^yf^  Ibrahim  bl-Maucei.i. 

Cet  artiste  célèbre,  issu  d  une  noble  famille  per- 
sane qui  était  venue  d'Arrédjân  s'établir  à  Coufa, 
naquit  dans  cette  ville,  en  l'année  i25  de  l'hégire 
(74  2-7  A3  de  J.C.).  Il  était  encore  fort  jeune,  lorsque 
son  père  Mâbàn  mourut,  le  laissant  confié  à  la  pro- 
tection d'un  personnage  illustre  desBenouTemîm, 
nommé  Khozayma.  Ibrahim ,  pour  cette  raison ,  se 
disait,  dans  la  suite,  maula  ou  client  des  Benou 
Témîm. 

Ibrahim  annonça  de  bonne  heure  son  goût  pour 
la  musique.  Comme  on  voulait  s'opposer  à  ce  qu'il 

*  A^hâni,  267  r*  et  v*. 

•  Ibid.  I.  322. 
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s'y  livrât,  il  s  enfuit  de  Goufa,  pour  se  débarrasser 
des  obstacles  que  ses  parents  ou  protecteurs  met- 
taient à  son  penchant,  et  se  rendit  à  Maucel  [valgo 
Mossoul).  H  y  resta  une  année  et  y  apprit  à  chanter. 
De  là  iui  vint  le  surnom  d*el-Mauceli.  Il  alla  ensuite 
i  Rey  et  y  acquit  une  connaissance  approfondie  de 
ia  musique  arabe  et  persane.  Il  y  demeura  assez 
longtemps  et  y  prit  deux  femmes,  la  p:*emière  ap^ 
pelée  Douchâr,  la  seconde  Châhik.  Ce  fut  de  cette 
dernière  qu'il  eut  son  fils  Ishak  et  ses  autres  en- 
fants ^ 

Il  se  transporta  enfin  à  Bagdad  et  s'y  fixa.  Le 
chanteur  Syât,  qui  s  y  trouvait  alors,  kii  enseigna  les 
airs  anciens  et  acheva,  par  d'excellentes  leçons,  de 
perfectionner  son  talent  pour  le  chant  et  son  habi- 
leté à  jouer  du  luth  ^. 

Le  premier  calife  devant  lequel  Ibrahim  chanta 
fut  El-Mahdi.  Ce  prince  lui  avait  défendu  de  fré- 
quenter ses  fils  Mouça  et  Hai*oun  et  de  boire  avec 
eux.  L'on  a  vu  précédemment,  dans  l'article  d'Ibn 
Djâmi,  qu'El-Mahdi  fit  appliquer  trois  cent  soixante 
coups  de  fouets  à  Ibrahim ,  pour  avoir  contrevenu  à 
«ette  défense  ^. 

Dans  la  suite ,  Mouça  el-Hâdi  et  Haroun  el-Rachîd 
dédommagèrent  amplement  Ibrahim  du  traitement 
qu'il  avait  reçu  à  cause  d'eux.  Mouça,  devenu  calife, 
le  combla  de  bienfaits  et  lui  donna  en  une  seule  fois 

»  Âghâni,  I,  3i8r''elv". 

*  ibid,n,  il. 


Digitized  by  VjOOQIC 


548  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1873. 

i5o,ooo  pièces  d*or  (  a,ioo,Qoo  francs).  Après  la 
mort  de  Mouça,  Haroun ,  parvenu  au  trône,  l'enri- 
chit également  de  ses  libéralités. 

A  son  mérite  comme  chanteur  Ibrahim  joignait 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruction,  une  conversation 
extrêmement  agréable.  Il  cultivait  en  outre  la  poésie 
avec  succès.  Haroun  el-Rachîd  ne  pouvait  se  passer  de 
lui  ;  il  l'admettait  dans  sa  société  intime  et  familière; 
très'SOuvent  même  il  mangeait  et  buvait  avec  lui  en 
tête-à-tête.  Cest  ce  qui  a  valu  à  Ibrahim  le  surnom 
d'El-nédim ,  c'est-à-dire  le  commensal  ^ 

Un  jour,  Ibrahim  était  devant  Haroun  avec  les 
deux  musiciens  Barsouma  et  Zolzol.  Celui-ci  jouant 
du  luth,  celui-là  du  zamr  (sotte  de  flûte),  accom- 
pagnaient la  voix  d'Ibrahim  qui  chantait  ces  deux 
vers  d'Abou'l-Otâhiya  ^  : 

La  raison  a  repris  sur  moi  son  empire  ;  je  suis  revenu  des 
folies  de  la  jeunesse. 

Je  vois  les  femmes ,  qui  me  lançaient  autrefois  de  tendres 
œillades,  s'éloigner  aujourd'hui  de  moi  et  ne  plus  me  mon- 
trer que  des  rigueurs  '. 

Haroun  éprouva  un  plaisir  si  vif  qu'il  se  leva  im- 
pétueusement et  s'écria  :  «O  Adam!  si  tu  pouvais 
entendre  ceux  de  tes  enfants  qui  sont  à  cette  heure 
en  ma  présence,  certes  tu  jouirais  comme  moi.n 

»  Aghâni,  I.  819  v*. 

*  Voy.  ci-après,  à  ta  fin  de  larticle  d* Ibrahim  el-Mauceli,  une 
notice  sur  le  poète  Abou  1-Otàhiya. 
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Puis,  modérant  cet  enthousiasme  par  une  pensée  de 
dévotion,  il  s'assit  et  dit  :  «Je  demande  pardon  à 
Dieu  ^  » 

Mansour  Zolzol,  le  joueur  de  luth  dont  il  vient 
d'être  question,  était  beau-frère  d'Ibrahim,  qui 
avait  épousé  une  de  ses  sœurs.  Il  fut  l'inventeur  des 
luths  perfectionnés  appelés  chebdbit,  à  cause  de  leur 
forme  semblable  à  celle  d'un  poisson  nommé  cheb- 
bout  Avant  lui  les  Arabes  se  servaient  de  luths  de  la 
forme  de  ceux  des  Persans.  Dans  une  occasion  où, 
ayant  encouru  la  colère  de  Haroun ,  il  avait  été  jeté 
en  prison ,  il  dut  sa  délivrance  à  l'affection  d'Ibrahim. 
Depuis  plusieurs  années  il  languissait  au  fond  de 
son  cachot.  Ses  camarades  et  ses  parents  le  croyaient 
mort.  Un  soir,  Haroun  ayant  quitté  pour  un  moment 
le  salon  où  ses  musiciens  étaient  réunis,  Ibrahim  se 
mit  à  chanter  en  l'absence  du  calife  ces  vers  qu'il 
avait  composés  : 

O  Zolzol  !  reverrons-nous  jamais  ces  jours  où  nous  te  pos- 
sédions au  milieu  de  nous,  où  nous  bravions  ensemble  les 
vaines  clameurs  de  T envie  P 

Ces  jours  où  tu  étais  tranquille  et  content,  où  les  largesses 
du  calife  venaient  également  nous  chercher  I 

Malheureux  celui  qui  est  banni  de  la  présence  du  souve- 
rain !  combien  il  doit  se  sentir  humilié  s'il  conserve  la  raison  ? 

Depuis  que  je  t'ai  perdu ,  Zolzol ,  je  souffre  et  gémis  sans 
cesse;  je  verse  des  torrents  de  larmes,  comme  une  mère  k 
qui  la  mort  a  ravi  ses  enfants  '. 

»  il^Adni,ï,  333  v'. 
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Haroun  rentra  subitement.  Il  avait  entendu  les 
derniers  sons  de  la  voix  dlbrabim«  «  Qiie  chantais-tu 
tout  à  rheure?»  lui  demanda-t-il  en  s*asseyant. 
Ibrahim  hésitant  à  répondre,  le  calife  lui  ordonna 
formellement  de  répéter  son  chant  et  Tassura  qu'il 
n*avait  rien  à  craindre.  Lorsque  Ibrahim  eut  obéi , 
Haroun  lui  dit  :  «Eh  bieni  veux-tu  revoir  ZokolP 
—  Les  morts,  répliqua  Ibrahim,  peuvent-ils  sortir 
du  tombeau?  —  Qu'on  le  fasse  paraître, i>  reprit 
Haroun.  A  Tinstant  on  amena  ZolzoL  Ses  cheveux 
et  sa  barbe  avaient  blanchi  pendant  son  emprison- 
nement. A  sa  vue,  son  beau-frère  manifesta  la  joie 
la  plus  vive.  Le  calife  commanda  à  Ibrahim  de 
chanter  et  à  Zolzol  de  l'accompagner  avec  son  luth. 
Tous  deux  firent  entendre  des  sons  si  éclatants  que 
le  palais  en  retentit.  Leur  maître  témoigna  son  plai- 
sir en  vidant  une  grande  coupe  de  vin.  Il  fit  à  l!un 
et  à  l'autre  de  riches  présents  et  rendit  à  Zolzol  ses 
bonnes  grâces  ^ 

Ibrahim  el-Maucéii  faisait  le  récit  suivant  : 

((  Haroun  ei-Rachîd ,  en  congédiant  les  musiciens  à 

la  fin  d'une  soirée ,  me  dit  :  «  Demain ,  viens  de  bonne 

heure,  pour  boire  avec  moi  le  vin  du  matin.  »  Je  ne 

manquai  pas,  le  lendemain,  de  me  rendre  au  palais 

«M 

Le  dernier  hémistiche  signifie  mot  à  mot  :  f  Je  yerse  des  larmes  par 
tes  quatre  yeux  (fontaines),  »  c'est-à-dire  par  les  deux  yeux  et  les 
deux  narines. 

»  Aghâni,  I,  3a6  v'. 
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dès  le  point  du  jour.  Je  trouvai  Haroun  seul  avec 
une  jeune  esclave  qui  tenait  un  luth  à  la  main. 
C'était  une  charmante  61ie,  à  la  taille  svelte  et 
flexible  comme  une  branche  de  saule.  Sur  Tordre  du 
calife  elle  chanta  d'une  voix  délicieuse  et  avec  un 
goût  parfait.  Je  fus  émerveillé.  «Quelle  est  cette 
jeune  fille?  demandai-je.  —  Cest,  répondit  Haroun , 
celle  dont  le  poète  a  dit  : 

Mon  cœur  est  à  elle,  son  cœur  est  à  moi.  Nous  sommes 
une  seule  âme  en  deux  corps  *. 

«Elle  chanta  une  seconde  fois.  Le  calife  but  et 
me  fit  boire  ainsi  que  la  chanteuse.  Puis  il  me  dit  : 
u  Chante  à  ton  tour ,  Ibrahim.  »  La  voix  et  la  beauté 
de  la  jeune  esclave  avaient  fait  sur  mes  sens  une  vive 
impression.  Oubliant  devant  qui  j'étais,  j'eus  l'im- 
prudence de  chaater  ces  deux  vers  : 

L*amour  qu'elle  a  fait  naître  en  moi  a  produit  sur  mon 
cœur  l'effet  que  produit  sur  le  buveur  la  sève  d'un  vin  géné- 
reux. 

Je  sens  famour  pénélrerjusqu  à  mes  os ,  comme  un  homme 
piqué  par  un  scorpion  sent  le  venin  se  répandre  dans  toutes 
les  parties  de  son  être  *. 

t' Le  calife  comprit  l'allusion  et  en  fut  courroucé. 
«Sors  d'ici  sur-le-champ,»  me  dit-il.  Je  me  retirai 
confus ,  et  n'osai  reparaître  en  sa  présence  pendant 
un  mois.  Comme  il  ne  me  faisait  point  rappeler,  je 
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commençais  h  m*inquiéter.  Un  eunuque   vint  me 
remettre  un  billet.  Je  ie  dépliai  et  j'y  lus  ces  vers  : 

Je  crains  que  ma  passion  ne  termine  ma  vie,  sans  que 
celui  que  j*aime  connaisse  mes  sentiments. 

Va,  ma  lettre,  porle  un  tendre  salut  à  celui  que  je  ne 
puis  nommer,  et  dis-lui 

Que  tu  es  envoyée  par  la  main  d'une  femme  en  proie  à 
tous  les  tourments  de  l'amour  *. 

«Qui  m'adresse  cela?  demandai-je  à  Feunuque. 
—  Cest,  répondit- il,  la  petite  fille  que  tu  as  enten- 
due chanter  chez  le  Commandeur  des  croyants.» 
Ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  là  un  piëge ,  j'accablai 
d'injures  le  messager  et  le  rouai  de  coups  de  bâton. 
Il  s'enfuit.  Aussitôt  je  courus  chez  \e  calife.  Je  lui 
donnai  le  billet,  je  lui  dis  de  quelle  part  on  me 
l'avait  présenté  et  quel  traitement  j'avais  infligé  au 
porteur.  Haioun  se  mit  à  rire  si  fort  qu'il  faillit 
tomber  à  la  renverse.  Quand  son  accès  de  gaieté  fut 
calmé,  il  me  dit  :  «  C'est  moi  qui  ai  voulu  Réprou- 
ver. Tu  es  sorti  de  l'épreuve  à  ton  honneur.  Reviens 
désormais  chez  moi  comme  à  l'ordinaire  ^.  » 

Djafar,  fib  de  Yahya  le  Barmécide,  dit  un  jour  à 
Ibrahim  el-Mauceli  : 

n  Veux-tu  que  je  te  fasse  un  cadeau  ou  que  je  te 
donne  un  conseil  qui  te   vaudra  un  million  de 

^  Aghâni,  l,33i  v'. 
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dirhams  (700,000  francs)?  —  Dorme-moi  le  con- 
seil, répliqua  Ibrahim,  ce  sera  comme  si  j'avais  reçu 
de  loi  le  million.  —  Eh  bien!  reprit  Djafar,  sache 
que  le  calife  aime  particulièrement  les  poésies  de 
Dhou'l-Roumma  et  les  sait  même  par  cœur.  Rien  né 
lui  est  plus  agréable  que  dentendre  chanter  des 
vers  de  ce  poète.  La  première  fois  qu'il  voudra  te 
marquer  sa  satisfaction  en  te  faisant  compter  une 
somme  d'argent,  lève-toi,  baise  la  terre  devant  lui 
et  dis  :  «  Je  prie  le  Commandeur  des  croyants  de  sub- 
stituer à  cette  gratification  le  don  d'une  chose  qui 
sera  encore  plus  précieuse  pour  moi.  C'est  un  apa- 
nage qui!  pourra  m'accorder  sans  nuire  à  personne 
et  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien.  »  Le  calife  te  deman- 
dera :  «Quel  est  cet  apanage  ?»  Tu  répondras  :  «ce 
sont  les  poésies  de  Dhou'l-Roumma.  Je  sollicite  le 
privilège  exclusif  de  les  chanter  devant  vous,  parce 
que  j'aime  ce  poète  et  le  préfère  à  tous  les  autres.  » 
Ibrahim  remercia  Djafar  de  cet  avis  et  saisit  la 
première  occasion  d'adresser  cette  demande  à  Ha- 
roun>  Elle  parut  faire  plaisir  au  calife ,  qui  répondit  : 
«J'y  consens,  je  te  donne  en  apanage  les  vers  de 
Dhou'l-Roumma.  »  Les  autres  musiciens  se  mirent 
à  rire  entre  eux  de  ce  qu'ils  appelaient  la  folie  d'I- 
brahîm.  «Tu  es  bien  ambitieux ,» lui  dirent-ils  iro- 
niquement. Ibrahim,  sans  leur  riposter,  s'adressa  au 
calife  :  «Au  nom  du  Dieu  et  du  Prophète,  dit-il,  et 
par  le  tombeau  d'El-Mahdi,  je  supplie  le  Comman- 
deur des  croyants  de  jurer  qu'il  n'accordera  dé- 
sormais aucune  gratification   à   tout    autre    artiste 
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que  moi  qui  chanterait  devant  lui  des  vers  de 
Dbou  l-Roumma.  Tel  sera  le  brevet  constitutif  de 
mon  apanage.  »  Haroun  fit  ce  serment.  Depuis  lors , 
Ibrahim  seul  lui  chanta  les  poésies  de  Dhoul- 
Roumma,  pour  divers  morceaux  desquelles  il  com- 
posa plus  de  cent  airs.  Chacun  de  ces  airs  lui  fut  ' 
payé  libéralement,  et,  en  résultat,  il  obtint  du  ca- 
life, en  chantant  les  vers  de  son  poète  favori,  deux 
millions  de  dirhams  (i,âoo,ooo  francs) ^ 

Les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  surtout 
les  Barmécides,  ne  se  montraient  pas  moins  géné- 
reux envers  Ibrahim.  Un  seul  trait  suffira  pour  en 
faire  juger* 

Ibrahim  prenait  intérêt  à  un  jeune  chanteur, 
nommé  Moukhârik ,  dont  la  voix  était  d  une  étendue 
et  d'une  puissance  remarquables.  Dabord  esclave 
d'Atikè,  fille  de  Chahdè,  chanteuse  renommée  par 
sa  grande  habileté  à  jouer  du  luth,  Moukhârik  avait 
reçu  de  sa  maîtresse  les  premières  leçons  de  musique. 
Vendu  ensuite  par  elle ,  ii  avait  appartenu  à  divers 
maîtres  et  enfin  au  calife  Haroun ,  qui  rafiPranchit  et 
l'admit  au  nombre  de  ses  musiciens  ordinaires^. 
Moukbârik  s'était  concilié  l'amitié  d'Ibrahim,  en  lui 
demandant  des  enseignements  pour  se  perfectionner 
et  en  se  disant  son  élève. 

Ibrahim  avait  un  jour  composé  trois  airs.  Il  les 
apprit  à  Moukhârik  et  l'envoya  successivement  chez 

>  Àghâni,  I.  i33.  Voy.  la  note  B  à  la  fin  de  l'article  d' Ibrahim 
el-Mauceli. 

*  Aghàni,  II,  32. 
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Yahya  le  Barmécide  et  ehex  ses  (ils  Fadhl  et  Djafar, 
pour  leur  faire  hommage  de  ces  nouvelles  produc- 
tions. Moukhàrik  chanta  un,  de  ces  airs  à  chacun  de 
ces  personnages  et  Tenseigna  à  l'une  de  leurs  es- 
claves. Il  reçut  deux  pour  sa  peine  60,000  dirhams 
(4a, 000  francs).  Ibrahim  eii  reçut  600,000 
(620,000  francs)  et  une  campagne  de  la  valeur  de 
160,000  dirhams  (1  ia,ooo  francs)  ^ 

Aussi  ses  richesses  devinrent-elles  immenses.  Son 
fils  Ishâk  disait  avoir  reconnu,  en  examinant  des 
notes  tenues  par  son  père ,  que  les  sommes  recueil- 
lies par  Ibrahim  el-Mauceli,  tant  des  cadeaux  divers 
quon  lui  avait  laits,  que  du  prix  des  esclaves  quil 
avait  vendues  après  tes  avoir  instruites  dans  fart  du 
chant,  se  montaient  h  lià  millions  de  dirhams 
(16,800,000  francs),  non  compris  une  infinité  de 
petits  présents  qu'il  n'avait  pas  inscrits  sur  son  re* 
gistre.  Il  avait  en  outre  des  pensions  de  10,000 
dirhams  (7,000  francs)  par  mois,  et  enfin  il  tirait  de 
très-grands  produits  de  ses  terres  et  autres  pro- 
priétés 2. 

P.ersonne  n'était  plus  généreux  que  lui  et  n'usait 
plus  magnifiquement  d'une  fortune  considérable.  Â 
toute  heure  de  la  journée  on  trouvait  dans  sa  maison 
un  repas  prêt  pour  les  étrangers.  Il  y  avait  toujours 
dans  sa  cuisine  trois  moutons  destinés  à  être  con- 
sommés. L'un  était  dépecé  et  cuisait  dans  les  mar- 
mites; l'autre  était  tué,  écorché  et  suspendu  au 

»  Aghàni,  I,  Sa 2  v',  SaS, 
>  Ibid.  I,  319  v^. 
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croc;  le  troisième  était  en  vie.  Quand  il  arrivait 
des  hôtes  et  que  le  mouton  cuit  était  mangé,  on 
mettait  celui  qui  était  au  croc  dans  les  marmites, 
on  tuait  le  mouton  vivant  et  on  le  pendait  au  croc; 
puis  sur-le-champ  on  amenait  un  autre  mouton  en 
vie ,  pour  tenir  la  place  de  celui  qui  venait  d'être 
égorgé. 

Sa  dépense  ordinaire,  seulement  pour  sa  cuisine, 
ses  parfums  et  autres  objets  de  toilette  ou  d  agré- 
ment, était  de  3o,ooo  dirhams  (21,000  francs) 
par  mois. 

11  se  trouva  une  fois  dans  sa  maison  quatre-vingts 
jeunes  filles  esclaves,  mises  en  dépôt  chez  lui  par 
ses  amis  pour  apprendre  de  lui  quelques-uns  de  ses 
airs.  Non-seulement  il  n'exigeait  rien  de  ses  amis 
pour  ce  qu'il  enseignait  à  ces  jeunes  filles,  mais  en- 
core elles  étaient  toutes  logées,  nourries,  vêtues, 
entretenues  de  parfums,  etc.  à  ses  frais  et  avec  au- 
tant de  luxe  que  ses  propres  esclaves,  et  toujours  il 
leur  faisait  de  riches  dons,  lorsqu'il  les  rendait  à 
leurs  maîtres  *. 

Dans  la  matinée  d'un  jour  de  mehredjân  (c  est-à  • 
dire  d*équinoxe  d'automne),  Ibrahim  alla  faire  ses 
compliments  à  Mohammed ,  fils  de  Yahya  le  Barmé- 
cide,  chez  lequel  une  nombreuse  compagnie  était 
réunie,  a  Je  te  retiens  avec  nous  pour  la  journée, 
dit  Mohammed.  —  Il  m'est  impossible  de  rester, 
répliqua  Ibrahim ,  le  calife  m'appelle  près  de  lui.  — 

^  Aghâni,  I,  819  v^ 
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Eh  bien  !  lorsque  tu  sortiras  du  palais  de  Haroun  » 
reprit  Mohammed,  promets-moi  de  nous  rejoindre 
ici,  et  tous  les  cadeaux  que  je  recevrai  aujourd'hui 
seront  à  toi  *.  »  Ibrahim  promit  à  cette  condition ,  et 
chargea  un  de  ses  amis  qui  faisait  partie  de  la  so* 
ciétë  de  Mohammed  de  compter  les  cadeaux  ap- 
portés. Il  en  vint  de  toute  sorte  et  quelques-uns  de 
grande  valeur,  entre  autres  une  figure  en  or  repré- 
sentant un  animal  dont  les  yeux  étaient  formés  de 
deux  pierres  précieuses.  Cette  figure  plut  beaucoup 
à  Mohammed ,  qui  dit  à  Tami  dlbrahîm  :  <(  Ne  lui 
parle  pas  de  cet  objet,  je  veux  le  réserver  pour  Sel- 
lâma  (c  était  celle  de  ses  femmes  quil  aimait  le 
plus).»  L'ami  consentit  à  se  taire  sur  cet  article. 
Ibrahim  arriva  enfin  dans  l'après-midi,  et,  dès  son 
entrée,  il  dit  gaiement  au  maître  de  la  maison: 
«Allons!  montre-moi'  les  cadeaux. —  Les  voici,» 
répondit  Mohammed,  et  il  les  fit  étaler  devant  lui. 
Est-ce  bien  tout?  demanda  Ibrahim.  —  Ma  foi!  dit 
Mohammed,  je  me  ferais  conscience  de  te  cacher 
quelque  chose.  Je  t'avoue  que  j'ai  gardé  une  baga- 
telle pour  Sellâma.  —  Oh  !  s'écria  Ibrahim,  ce  n'est 
pas  là  notre  convention.  Il  faut  tenir  strictement  sa 
parole;  je  ne  connais  que  cela.»  Mohammed  en- 
voya chercher  la  figure  d'or.  «Maintenant,  dit 
Ibrahim,  tout  ceci  n'est-il  pas  â  moi?  —  Oui,  ré- 
pliqua Mohammed.  —  Je  puis  donc ,  ajouta  Ibrahim , 

^  n  était  d'usage  à  Bagdad  de  faire  des  présents  aux  grands  per- 
sonnages à  l'équinoxe  du  printemps,  nirouz  ou   neyronz,  et  à  Téqui- 
noxe  d'automne,  mehredjân.  (Voy.Ibn  Khallicân , éd.  de  Slane,  p.  i o5.) 
II.  36 
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en  faire  ce  qu  il  me  plaît.  Il  prit  la  figure  d  oi%  et  la 
rendant  à  Mohammed  ;  «  Permets  que  ce  soit  moi , 
lui  dit-il,  qui  TolTre  à  Sellâma.»  Puis  il  distribua 
tous  les  autres  cadeaux  aux  assistants  et  aux  domes- 
tiques ,  sans  oublier  les  femmes  et  les  filles  esclaves 
de  la  maison.  Chacun  eut  sa  part.  Il  ne  retint  rien  • 
pour  lui-même.  Seulement,  quand  la  société  fut  au 
moment  de  se  séparer,  il  choisit  deux  pommes  sur 
un  plateau  de  fruits  :  «  Voici  mon  lot  à  moi,  »  dit-il, 
et  il  sortit ,  laissant  tout  le  monde  charmé  de  son 
désintéressement  et  de  la  grâce  de  ses  procédés  *. 

Le  calife  Haroun  el-Rachid  acheta  d'Ibrahim  el- 
Mauceli  une  jeune  et  belle  esclave  au  prix  de 
36,000  dinars  ou  pièces  d'or  (5o4,ooo  francs).  Le 
lendemain  de  cette  acquisition,  il  dit  à  son  grand 
chambellan,  Fadhl,  fils  de  Rabî  :  «Ibrahim  m'a 
cédé  hier  une  esclave  qui  a  passé  une  nuit  dans  mon 
palais,  mais  dont  je  ne  me  suis  pas  approché.  J'avais 
cru  que  celte  fille  me  convenait  parfaitement.  Je  m'a- 
perçois quelle  na  pas  tout  le  mérite  que  je  lui  sup- 
posais et  je  trouve  que  le  prix  en  est  trop  élevé.  Toi 
qui  es  lié  d'amitié  avec  Ibrahim ,  va  lui  dire  que  je 
lui  demande  une  diminution  de  6,ooo  pièces  d*or 
(8A,ooo  francs).))  Fadhl  se  rendit  à  la  maison  d'I- 
brahim et  se  fil  annoncer.  Ibrahim  s'enipressa  de 
venir  à  sa  rencontre,  a  Point  de  cérémonie,  lui  dit 
Fadhl,  c'est  une  question  d'ai^ent  qui  m*amène. )> 
Et  il  lui  exposa  ce  que  désirait  le  calife,  a  Haroun, 
en  te  chargeant  de  cette  négociation,  dit  Ibrahim, 

âni,  I,  329  v°.  .  ' 
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a  voulu  voir  sans  doute  quel  égard  j  aurais  pour  Ion 
entremise.  — Cest  ce  que  je  pense,  répliqua  Fadhl. 
—  Que  tout  mon  bien  appartienne  aux  pauvres, 
reprit  Ibrahim,  si  je  ne  double  pas,  en  ta  faveur,  la 
diminution  demandée»  Oui,  je  rabats  i  2,000  pièces 
(1 68,000  francs)  sur  le  prix  convenu.  »  Fadhl  se  re- 
tira, enchanté  d  avoir  si  bien  réussi  dans  sa  mis- 
sion. Lorsqu'il  fut  sorti,  Ishâk,  fils  d*Ibrahîm,  dit 
à  son  père  :  «Comment  as- tu  pu  faire  une  pa- 
reille remise?  12,000  pièces  d'or!  Est-ce  donc  là 
une  bagatelle  à  dédaigner?  —  Tu  es  un  ignorant, 
mon  fils,  répondit  Ibrahim.  Je  connais  mieux  que 
personne  le  caractère  de  Haroun.  Si  j'avais  exigé  de 
lui  la  somme  entière,  il  l'aurait  payée,  sans  nul 
doute,  mais  à  contre-cœur,  il  m'aurait  gardé  ran- 
cune et  je  n'aurais  été  à  ses  yeux  qu'un  ladre ,  âpre 
au  gain.  Au  lieu  de  cela,  je  lui  fais  une  gracieuseté, 
j'en  fais  une  à  Fadhl ,  fils  de  Rabî,  et  je  grandis  dans 
l'estime  de  tous  deux.  D'ailleurs  cette  esclave  m'avait 
coûté  Ao.ooo  dirhams  (28,000  francs),  j'en  retire 
24,000  dinars  (336, 000  francs);  n'est-ce  pas  là  un 
joli  bénéfice?» 

Cependant  Fadhl  était  allé  annoncer  au  calife 
qu'Ibrahim  avait  spontanément  abaissé  de  12,000 
pièces  d'or  le  prix  de  l'esclave.  Haroun  fut  étonné, 
u  Vraiment,  dit-il ,  Ibrahim  a  l'âme  noble  et  grande. 
Je  ne  veux  pas  profiler  de  sa  facilité.  Qu'on  lui  paye 
intégralement  et  sans  délai  la  somme  primitivement 
fixée  entre  nous.  ))Quand  on  apporta  les  3  6, 000  pièces 
d'or  chez  Ibrahim,  il  appela  son  fils  Ishâk.  «Eh  bien  ! 

36. 
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lui  dit-il ,  qui  avait  raison ,  de  moi  ou  de  toi  ?  —  Evi- 
demment c  est  toi ,  mon  père ,  répondit  Isbâk  ;  puisse 
Dieu  prolonger  tes  jours  aux  dépens  des  miens  ^  !  » 

Comme  artiste,  Ibrahim  el-Mauceli  na  été  sur- 
passé que  par  son  fils  Ishâk,  qui  cependant  n  avait 
ni  l'oreille  plus  délicate ,  ni  même  la  voix  aussi  belle 
que  son  père. 

Ibrahim ,  ayant  un  jour  reçu  la  visite  de  son  con- 
frère et  rival  Ibn  Djâmi ,  lui  donna  un  concert  dans 
lequel  il  fit  paraître  trente  jeunes  filles  qui  chantaient 
et  jouaient  du  luth  à  Tunisson.  <f  Parmi  les  cordes 
de  ces  luths,  il  y  en  a  une  fausse,  »  dit  Ibn  Djâmi. 
Ibrahim ,  s  adressant  aussitôt  à  lunedes  musiciennes, 
dit  :  «Une  telle,  monte  un  peu  la  corde  de  ton  ins- 
trument. ))0n  s  étonna  delà  perspicacité  d'ibn Djâmi, 
qui  avait  distingué  le  son  d'une  corde  fausse  au  mi- 
lieu de  lao  cordes  (chaque  luth  en  avait  quatre), 
et  Ton  admira  surtout  la  finesse  de  Toreille  dlbrahîm , 
qui  avait  su  reconnaître  précisément,  à  Tinstant 
même,  quelle  était  celte  corde  ^. 

Au  jugement  des  meilleurs  connaisseurs,  quatre 
artistes  ont  excellé  chacun  dans  un  genre  de  chant  : 
Màbed,  dans  le  ihakil  ou  rhylhme  lent;  Ibn  Sou- 
raydj,  dans  le  ramai;  Hakem  el-Wâdi»  dans  le 
hazadj;  Ibrahim  el-Mauceli,  dans  le  mâkhoûri,  qui 
est  la  même  chose  que  le  léger  du  lent  second  ^. 

»  Âghâni,  I,  Sig  v°. 
«  Ihid.  I,  333  v°. 

^  Ibid.  II,  36.  Sur  le  rhythme  mâkhoûri,  voy.  Aghâni,  II,  3 1  v** 
et  i5i. 
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Passionné  pour  son  art,  zélé  pour  rhonneur  de 
ses  confrères  et  pour  le  sien  propre,  Ibrahim  était 
blessé  du  peu  de  considération  qui  s'attachait  à  la 
qualité  de  musicien.  Il  cherchait  à  rehausser,  à  en- 
noblir la  position  sociale  des  artistes,  en  attirant  à 
l'étude  de  la  musique  des  personnages  de  rang  émi^ 
nent.  Un  homme  riche  et  de  très-grande  naissance, 
qui  s'était  adonné  au  chant,  dit  un  jour  à  Ishâk,  en 
présence  d'ibrahîm  :  «Que  penses-tu  de  ma  voix  et 
des  progrès  que  j'ai  faits  jusqu'ici?»  Ishâk  répon- 
dit avec  franchise  :  «  Si  tu  veux  m'en  croire ,  tu  re- 
nonceras au  chant.  Tu  n'as  pas  de  dispositions.  — 
Qu'en  sais-tu,  jeune  présomptueux?»  dit  vivement 
Ibrahim  à  son  fils.  Puis  se  tournant  vers  l'amateur  : 
«Tu  as  des  dispositions,  lui  dit-il,  et  si  tu  tra- 
vailles ,  tu  réussiras.  »  Lorsque  ensuite  il  fut  seul  avec 
Ishâk,  il  lui  dit  :  «Sot  que  tu  es,  quand  des  milliers 
d*amateurs  comme  celui-ci  se  rendraient  ridicules, 
que  t'importe?  Ce  sont  de  riches  et  nobles  seigneurs 
qui  nous  reprochent  notre  profession  de  musiciens. 
Laisse-les  cultiver  la  musique  et  se  couvrir  du  même 
blâme  qu'ils  déversent  sur  nous.  Ainsi  ils  auront 
besoin  de  nous  et  de  nos  leçons  ;  ils  nous  prodigue- 
ront leur  or  pour  acquérir  un  art  dans  lequel  nous 
serons  toujours  leurs  maîtres  :  ils  se  rabaisseront  et 
nous  élèveront  ^  » 

Ibrahim  el-Mauceli  poussait  jusqu'à  l'extrême 
l'estime  qu'il  faisait  de  son  propre  talent.  Il  avait 

'   Aghâni,  I,  324  v^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


562  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1873. 

acheté,  pour  Djafar,  fils  de  Yahya  le  Barmécide, 
une  esclave  chanteuse,  et  en  avait  donné  une  somme 
très-considérable.  Djafar,  en  recevant  l'esclave ,  dit  : 
M  Quel  est  donc  son  mérite  pour  qu  elle  vaille  un  si 
haut  prix  ?  —  Quand  elle  n  aurait  d'autre  mérite , 
répliqua  Ibrahim ,  que  de  chanter  cet  air  dont  je 
suis  Tauteur  : 

Quelle  est  ceUe  habitation,  sur  le  sol  rocailleux  du  Rau- 
hânP 

Elle  vaudrait  ce  prix  et  davantage.»  Djafar  sou- 
rit: «C'est  un  peu  exagéré,  »  dit-il,  et  il  paya  la 
somme  sans  autre  observation  ^ 

11  est  certain  toutefois  que  les  filles  esclaves  qui 
savaient  les  airs  composés  par  Ibrahim,  surtout 
celles  qui  avaient  été  ses  élèves ,  acquéraient  par  là 
une  grande  valeur. 

Âbou  Oyayna,  amère-petit-fils  du  célèbre  capi- 
taine Mohalleb,  fils  d'Âbou  Safra,  était  amoureux 
d'une  jeune  fille  nommée  Aman,  esclave  d'un 
maître  qui  ne  la  voulait  céder  qu'à  un  prix  excessif. 
Elle  prenait  des  leçons  d'Ibrahim  el-Mauceli,  et  plus 
elle  faisait  de  progrès  dans  le  chant ,  plus  son  maître 
augmentait  le  chiOre  du  prix  qu'il  en  demandait. 
Abou  Oyayna  fit  à  ce  sujet  les  vers  suivants  : 

En  voyant  le  maître  d'Aman  ne  pas  mettre  de  bornes  à 
ses  prétentions,  je  m'écrie  : 

Que  Dieu  n  accorde  pas  ses  faveurs  au  Mauceli,  père 
dlshâk! 

^  Àghdni,  I,  324' 
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Apôti^  de  Satan  et  plein  de  ses  inspirations ,  ii  est  venu 
parmi  nous  faire  renchérir  les  chanteuses , 

En  leur  apprenant  des  airs  passionnés  comme  le  délire 
de  l'amour,  qui  charment  les  oreilles  et  ravissent  les  cœurs  \ 

Avant  Ibrahim ,  dit-on,  personne  ne  faisait  donner 
des  leçons  de  chant  aux  belles  esclaves  blanches. 
On  n  enseignait  la  musique  qu  aux  esclaves  noires  et 
jaunes  ou  mulâtres,  qui  étaient  beaucoup  moins 
estimées  que  les  blanches.  Ibrahim  el-Mauceli ,  sui- 
vant ce  qu  assurait  son  fils  Ishâk,  fut  le  premier  qui 
forma  au  chant  des  filles  esclaves  d*un  prix  très- 
élevé  ^. 

'  Ibrahim  était  sujet  à  des  douleurs  d'entrailles.  En 
Tannée  188  de  l'hégire  (80Z1  deJ.  C),  ces  douleurs 
augmentèrent  de  fréquence  et  d'intensité ,  au  point 
q[u'il  fut  obligé  de  renoncer  à  son  service  auprès  du 
calife  Haroun  et  de  rester  dans  sa  maison.  Il  fit  sur 
sa  maladie  ces  deux  vers  qu'il  mit  en  musique  : 

Mon  médecin  est  las  de  lutter  contre  mon  mal. 
Bientôt  mes  amis  et  mes  ennemis  recevront  Tannonce  de 
ma  mort  *. 

*  LjL>ofc-t  L^  ^^y^  (À^  0^        O^-^'   iij^  c^rîU  1-*  t:>^ 

UL^Î  V^  f^  U  ^U .[U  ^^t  -Oit  *c5y>  V 

(  Aghâni,!  ,320  \\) 
*  Agkâni,  I,  820  v". 
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Ce  furent  les  derniers  vers  et  le  dernier  chant 
quii  composa.  Le  calife  Haroun  vint  lui  faire  une 
visite  et  lui  demanda  avec  intérêt  des  nouvelles  de 
sa  santé.  Ibrahim  répondit  :  «Je  suis,  comme  a  dit 
un  poète  : 

Un  malade  qui  a  fatigué  les  soins  de  ses  plus  proches  pa- 
rents, et  que  son  médecin  et  ses  amis  ont  abandonné  ^ 

Haroun  répliqua  :  u  Nous  sommes  à  Dieu  et  nous 

retournerons  i  lui.  n  Puis  il  se  retira.  Peu  d'instants 

'   après  »  Ibrahim  rendit  le  dénier  soupir.  Il  était  âgé 

de  soixante-trois  ans.  La  prière  funèbre  fut  faite  sur 

son  corps  par  le  prince  £l-Mamoun,  fils  du  calife^* 

Malgré  les  grandes  richesses  quil  avait  acquises, 
Ibrahim  mourut  endetté,  comme  on  le  voit  par 
lanecdote  qui  suit  : 

Il  avait  un  jour  chanté,  devant  Haroun  eURachid, 
un  air  de  sa  composition  sur  ces  paroles  : 

Informe-toi  si  jamais  j*ai  mérité  la  haine  de  personne,  si 
jamais  un  compagnon  a  eu  à  se  plaindre  de  moi',  etc. 

Le  calife,  ayant  fort  goûté  cet  air,  se  Tétait  fait 
répéter  et  avait  gratifié  Ibrahim  de  20,000  dirhams 
(1 4,000  francs).  Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  dl- 
brahîm,  son  fils  Ishâk,  chantant  en  présence  de  Ha- 
roun, se  rappela  cette  chanson  et  le  don  quelle 
avait  valu  à  son  père.  Il  se  mit  aussitôt  à  la  chanter. 

»       jÇ>^j  cf^toit  <i^\^     »^y i  *^  cM  f^ 

*  Âyhâni,!,  335  v",  336. 
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Elle  causa  un  vif  plaisir  au  calife,  qui  but  une  rasade 
et  dit  : 

«Il  me  paraît,  Ishàk,  que  tu  te  souviens  du  ca- 
deau de  1 ,000  dinars  ^  que  j'ai  fait  autrefois  à  ton 
père,  à  Toccasion  de  cet  air;  et  je  suppose  que  tu 
en  espères  un  semblable.  —  Vous  ne  vous  trompez 
pas,  répondit  Ishàk.  —  Ton  père,  reprit  Haroun, 
a  reçu  d§  moi  le  prix  de  cet  air;  ne  te  flatte  donc 
pas  de  le  recevoir  aussi.  —  Mon  père,  répliqua 
Isbâk,  a  obtenu  de  vous,  en  diverses  circonstances, 
plus  de  200,000  dinars  (2,800,000 francs  environ], 
que  vous  avez  oubliés.  Faut-il ,  pour  mou  malheur, 
que  vous  vous  rappeliez  uniquement  les  mille  di- 
nars donnés  pour  cet  air  !  —  Gomment,  s'écria  Ha- 
roun, je  lui  ai  donné  plus  de  200,000  dinars!  — 
Oui,  certainement.  — Jen  demande  pardon  à  Dieu. 
£t  combien  a-t-il  laissé  en  mourant  ?  —  Il  a  laissé 
5,000  dinars  (70,000  francs)  de  dettes,  que  j'ai 
payés  pour  lui.  —  Eo  ce  cas ,  dit  Haroun ,  je  ne  sais 
lequel,  de  moi  ou  de  lui,  a  été  le  plus  follement 
prodigue.  Que  Dieu  nous  pardonne  à  tous  deux^.  » 

Ibrahim  el-Mauceli  avait  composé  neuf  cents  airs, 
parmi  lesquels  son  fils  Ishâk  en  comptait  trois  cents 
qu'il  regardait  comme  des  chefs-d'œuvre;  trois  cents 
autres  d'une  bonne  facture,  sans  être  d'un  ordre 
supérieur;  et  enfin  trois  cents  qui  n'étaient  que  des 

^  Les  deux  différentes  manières  dont  la  même  somme  est  énon- 
cée, ao,ooo  dirhams  et  1,000  dinars,  montrent  bien  qu'à  cette 
époque  le  dinar  valait  20  dirhams. 

'  Aghâiù,  I,  325. 
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bagatelles  sans  importance.  Ishâk  retrancha  ces  trois 
cents  derniers  de  l'œuvre  de  son  père,  et  quand  on 
lui  demandait  quel  était  le  nombre  des  compositions 
dlbrablm  el-Mauceli ,  il  répondait  :  a  Six  cents  ^  » 

Note  A. 

Ismaïl ,  surnommé  Abou  1  -  Otâhiya ,  excellent 
poëte,  né  vei's  1 3o  de  Thégire  (7/17  de  J.  G.)  dans  la 
ville  d'Ayn-tamr,  fut  élevé  à  Coufa  et  se  fixa  ensuite 
à  Bagdad,  où  il  jouit  d*une  grande  faveur  auprès  des 
califes  El-Mabdi  et  Haroun.  Il  mena  une  vie  licen- 
cieuse pendant  sa  jeunesse  et  composa  beaucoup  de 
poésies  amoureuses,  la  plupart  adressées  à  une  fille 
nommée  Ataba,  esclave  du  calife  Ël-Mahdi.  On  cite 
encore,  parmi  les  femmes  quil  courtisa,  une  cer- 
taine Soda,  affranchie  de  la  famille  de  Maan  ibn 
Zaydè.  Abdallah ,  fils  de  Maan ,  qui  aimait  aussi  cette 
femme,  le  menaça  de  sa  vengeance,  s'il  continuait  à . 
se  montrer  son  rival.  Aboul-Otâhiya  lui  r^ondit 
par  des  vers  satiriques,  au  nombre  desquels  étaient 
ceux-ci  : 

Convertis  en  khalkhâls  (anneaux  que  les  femmes  portent 
aux  jambes)  cette  arme  dont  tu  te  pares. 

Que  fais-tu  d'un  sabre ,  toi  qui  ne  tues  personne  ? 

Abdallah  disait  depuis  :  a  Toutes  les  fois  que  je 

'  Aghâni,  I,  32/i. 
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sors,  avec  mon  sabre  au  côté,  et  que  je  vois  un  pas- 
sant me  regarder,  je  m'imagine  qu  il  songe  à  ces  deux 
vers,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  rougir.  » 

Aboul-Otâhiya  avait  du  calife  Haroun  une  pen- 
sioir  annuelle  de  5o,ooo  dirhams  (35,ooo  francs), 
et  recevait  en  outre  de  fréquentes  et  larges  gratifi- 
cations. Dans  son  âge  mur,  il  commença  à  faire  des 
poésies  morales.  A  répoque  où  Haroun  alla  séjourner 
à  Racca  (en  189  hég.  suivant  Aboul-Feda,  Arm.  II, 
88),  Aboul-Olâhiya  se  voua  à  la  vie  ascétique , -prit 
des  vêtements  de  laine  et  jura  de  ne  plus  traiter  de 
sujets  frivoles.  Tous  les  vers  qu'il  composa  depuis 
lors  sont  remplis  de  maximes  de  sagesse ,  de  réflexions 
sur  la  fragilité  du  monde  et  sur  la  mort.  Haroun, 
dont  rhumeur  était  devenue  triste  et  sombre,  par 
suite  de  secrets  remords  qu'il  éprouvait  de  sa  cruauté 
envers  les  Barmécides,  cherchant  un  jour  à  se  dis- 
traire, lui  demanda  des  vers  amoureux.  Sur  son  re- 
fus, il  le  fit  jeter  en  prison.  Aboul-Otâhiya  lui  en- 
voya vainement  plusieurs  épîtres  touchantes,  pour 
le  prier  de  lui  rendre  la  liberté.  Enfin  il  lui  en  adressa 
une  dernière  où  il  lui  disait  : 

p  *n41   ^€^  ^t  Jsjvfi.^        45^^  {^."^^  ^^.  o^.^  <i' 

Honte  à  Tiniquité  !  Celui  qui  opprime  son  semblable  est 
un  tyran. 

Nous  paraîtrons  devant  le  juge  qui  pèse  les  actions  des 
hommes.  Au  tribunal  de  Dieu  est  le  rendez-vous  de  l'op- 
presseur et  de  l'opprimé. 
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En  lisant  ces  vers,  Haroun  se  troubla  et  versa 
(les  pleurs.  Il  relâcha  aussitôt  le  poète  et  lui  fit 
compter  2,000  dinars  (28,000  francs).  Peu  de  jours 
après,  il  lui  dit  :  «Donne-moi  un  avertissement  mo- 
ral. —  Je  crains  de  vous  irriter,  répliqua  Aboul- 
Otâbiya.  —  Tu  nas  rien  à  craindre,  je  te  le  jure,» 
ajouta  Haroun.  Abou  1-Otâhiya  récita  ces  deux  vers  : 

UV^^   ol^Vl^  c;>yÛMJ  1^1         fjMJù  ^^  Oj^  i  ^^^  CJ-»I^'  ^ 

Malgré  les  gardes  qui  veillent  à  tes  portes,  ne  crois  pas 
être  un  seul  instant  en  sûreté  contre  la  mort. 

Et  sache  qu*il  n*est  point  de  cuirasse  ni  de  bouclier  qui 
puisse  garantir  de  ses  traits. 

Haroun,  frappé  de  ces  paroles,  se  couvrit  les 
yeux  de  sa  manche,  qu'il  trempa  de  ses  larmes. 

Abou  1-Olâhiya  donna  dans  ses  poésies  l'exemple 
de  plusieurs  jolies  mesures  prosodiques,  dont  per- 
sonne n'avait  fait  usage  avant  lui.  11  mourut  en 
l'année  2 10  de  l'hégire  (825  de  J.  C).  Le  poète  cé- 
lèbre Abou-Temmâm  admirait  ce  vers  d'Aboul- 
Otâhiya  : 

Tandis  que  les  hommes  se  livrent,  insoucieux,  à  de  vains 
plaisirs,  les  meules  de  la  mort  broient  incessanunent\ 

^  Ayhânijl,  211  v°,  234;  Ihn  Khailicân,  éd.  deSlane,p.  lod- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  MUSICIENS  ARABES.  569 

Note  B. 

Ghaylân  Dhoul-Roumma,  bon  poète  bédouin  de 
la  famille  d'Adi,  lune  des  Rebâb,  florissait  sous  les 
Omeyyades.  Encore  fort  jeune,  il  se  |)résenta  au  ca- 
life Abd  el-Mélik  et  lui  récita  un  poëme  composé,  di- 
sait-il ,  en  son  honneur.  Un  seul  vers  de  ce  poëme 
faisait  mention  du  calife,  tout  le  reste  était  consacré 
à  vanter  les  qualités  de  la  chamelle  qui  avait  amené 
le  pocte.  Abd  el-Mélik  renvoya  Dhou*l-Roumma  sans 
lui  donner  de  gratification.  «Tu  as  fait,  lui  dit-il, 
l'éloge  de  ta  chamelle  et  non  le  mien.  »  On  repro- 
chait à  Dhoul-Roumma  de  se  plaire  trop  à  dépeindre 
minutieusement  les  vestiges  de  campements  aban- 
donnés. Les  poêles  citadins ,  ses  rivaux  et  ses  enne- 
mis, disaient  que  ses  vers  avaient  une  odeur  de 
fiente  de  chameau.  Mais  les  Bédouins  en  faisaient 
grand  cas;  ils  estimaient  surtout  ses  poésies  amou- 
reuses. Il  chanta  longtemps  la  beauté  d'une  femme 
mariée  nommée  Meyya,  petite- fille  de  Cays,  fils 
d'Acim  el-Mancari.  Ensuite,  s'étant  brouillé  avec 
elle,  il  célébra  Kharcâ,  femme  de  la  tribu  d'Amir 
ibn  Sassaa.  Il  mourut  sous  le  règne  de  Hichâm,  en 
ll7derhég^re(735deJ.C.).(i43y7ll,IV,45v^55. 
Ibn  Rhallicân,  éd.  de  Slane,  p.  563.) 

IsHÂG,  fils  d'Ibrahim  el-Maugeli. 

Abou  Mohammed  Ishâk,  fils  d'ibrahîm  el-Mau- 
celi,  a  joui  chez  les  Arabes  d'une  réputation  extraor- 
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dinaire,  et  certainement  il  en  était  digne.  Littérateur, 
érudit,  jurisconsulte,  très-versé  dans  les  traditions, 
philologue,  poète,  chanteur,  instrumentiste,  com- 
positeur, homme  éminemment  distingué  dans  tous 
les  genres,  son  talent  musical  était  le  moindre  de 
ses  mérites;  c  est  néanmoins  celui  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  le  rendre  célèbre,  u  Sa  méthode ,  dit  laufeur 
de  ïAghâni ,  a  frayé  la  voie  et  aplani  les  difficultés 
de  Tétude  de  la  musique.  D'un  consentement  una- 
nime, on  la  proclamé  le  premier  maître  de  Tart. 
La  grande  supériorité  quil  avait  acquise,  sous  ce 
rapport,  est  d'autant  plus  singulière,  quil  détestait 
la  profession  de  musicien.  Il  répétait  souvent  : 
<«  Toutes  les  fois  qu'on  me  dit  de  chanter,  je  vou- 
drais, pour  en  être  dispensé,  recevoir  dix  coups  de 
fouet  (cest  tout  ce  que  j'en  pourrais  supporter).  J'en 
recevrais  volontiers  autant,  lorsqu'on  m'appelle 
Isbâk  le  chanteur^  pour  que  celte  épithète  ne  soit  pas 
accolée  à  mon  nom  ^  » 

Se  trouvant  un  join*  dans  une  société  de  gens  ins- 
truits réunis  chez  Yahya  fils  d'Actam,  câdhi  des 
câdhis  à  Bagdad,  sous  le  règne  d'Ël-Mâmoun ,  il 
engagea  et  soutint  successivement,  sur  la  théologie 
scolastique,  sur  la  jurisprudence,  la  poésie,  la  phi- 
lologie et  autres  matières  analogues,  des  discussions 
dans  lesquelles  il  eut  l'avantage  sur  tous  ses  interlo- 
cuteurs. Après  avoir  ainsi  étonné  l'assemblée  par 
l'étendue  de  son  savoir,  il  dit  au  câdhi  :  «  As-tu  re- 

»  Aghâni,  I,  338  i"  ot  v". 
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marqué  quelque  errçur  dans  ce  que  tu  viens  d'en- 
tendre de  ma  bouche?  —  Aucune,  répliqua  le 
câdhi.  —  Comment  se  fait-il  donc,  reprit  Ishâk, 
que,  possédant  tant  de  sciences  diverses  au  même 
degré  que  la  majorilé  de  ceux  qui  s'adonnent  spé- 
cialement à  chacune  d'elles,  je  me  voie  générale- 
ment désigné  par  une  qualification  indiquant  la  con- 
naissance d'un  seul  art?  »  Il  voulait  dire  «  du  chant,  » 
mais  il  évita  de  prononcer  le  mot.  Le  câdhi  se 
tourna  vers  un  poète ,  nommé  Mohammed  ibn  Atiya , 
qui  était  bon  dialecticien,  et  lui  dit  :  «C'est  à  toi  de 
répondre  à  cette  question.  —  Je  le  veux  bien,  ré- 
pondit Ibn  Atiya,  et  que  Dieu  augmente  la  gloire 
du  câdhi  !  ^)  Puis,  s'adressant  à  Ishâk  :  «  Abou  Mo- 
hammed, lui  dit-il,  te  juges-tu  l'égal  d'El-Ferrâ  et 
d'EI-Akhfach  dans  la  science  grammaticale  ?  —  Non. 
—  Pour  la  philologie  et  l'érudition  poétique ,  es-tu 
au  niveau  d'El-Asmaïetd'AbouObayda  ?  —  Non.  — 
Vas-tu  de  pair  avec  Abou  Hodhayl  AUâf  et  Nizhâm 
Balkhi  pour  la  'scolaslique  ?  —  Non.  —  As-tu  appro- 
fondi la  jurisprudence  autant  que  le  câdhi  (mon- 
trant Yahya)?  —  Non.  —  Comme  poète,  peux-lu 
te  mettre  en  parallèle  avec  Abou'l-Otâhiya  et  Abou 
Nowas  ?  —  Non.  —  Eh  bien  !  voilà  l'explication  de 
ta  demande.  On  le  désigne  par  une  qualification 
qui  rappelle  l'art  dans  lequel  tu  .excelles  incontesta- 
blement et  sansaucune  comparaison  possible  avec 
personne,  tandis  que  tu  as  des  rivaux  et  même  des 
maîtres,  sous  le  rapport  de  tes  autres  connais- 
sances. »  Ishâk  sourit  et  se  retira.  Après  son  départ. 
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le  câdhi  Yahya  dit  au  poète  :  «  Tu  as  bien  parlé. 
Cependant  tu  n  as  pas  tout  à  fait  rendu  à  Ishâk  la 
justice  qui  lui  est  due.  Car  il  faut  convenir  que  c'est 
un  homme  bien  rare  ^  » 

Ishâk  était  né  en  i5o  de  Thégire  (767  de  J.  C). 
L'on  a  vu  précédemment  que  sa  mère ,  nommée 
Châhik,  était  de  Rey.  Il  fut  élevé  à  Bagdad.  Voici, 
d après  ce  quil  rapportait  lui-même,  le  genre  de 
vie  quil  avait  mené  pendant  plusieurs  années  de  sa 
jeunesse. 

((J'allais,  disait-il,  dès  le  point  du  jour,  chez  Hou- 
chaym ,  fils  de  Bouchayr,  qui  m'enseignait  des  tra- 
ditions. En  le  quittant,  je  me  rendais  auprès  d'El- 
Kéçaï,  d'El-Ferrâ  ou  d'ibn  Gbazâlè,  avec  lesquels  je 
lisais  quelque  partie  du  Coran.  De  là,  je  courais 
chez  le  musicien  Mansour  Zolzol,  qui  me  faisait 
jouer  sur  le  luth  divers  morceaux  de  deux  ou  trois 
rhythmes  différents.  Je  me  présentais  ensuite  chez  la 
chanteuse  Atikè  fille  de  Chahdè,  qui  m'apprenait 
un  ou  deux  airs.  Je  terminais  ma  tournée  par  une 
visite  chez  El-Asmai  ou  chez  Abou  Obayda ,  je  par- 
lais avec  eux  de  littérature ,  de  poésie ,  d'histoire ,  et 
je  m'instruisais  dans  leur  entretien. Enfin,  je  venais 
dîner  chez  mon  père,  je  lui  rendais  un  compte  dé- 
taillé de  l'emploi  de  ma  matinée,  des  notions  nou- 
velles que  j'avais  acquises,  des  personnes  que  j'avais 
vues,  et  nous  allions  ensemble  passer  la  soirée  chez 
le  calife  Haroun  al-Rachîd^.  » 

*  Ibn  Khallicân,  éd.  de  Slane,  p.  gS,  96. 

*  Aghâni,  T,  3 19. 
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Comme  Ibrahim  el-Mauceli ,  Ishâk  fut  comblé  des 
faveurs  de  Haroun  et  des  libéralités  des  Barmécides. 
Le  chef  de  cette  illustre  famille,  Yahya  fils  de  Khâ- 
lid,  ayant  su  qulshâk  était  logé  dans  une  maison 
qu'il  tenait  à  loyer,  acheta  cette  maison  avec  toutes 
celles  qui  Tenvironnaient,  et  en  fit  présent  à  Ishâk. 
Les  quatre  fils  de  Yahya ,  Fadhl ,  Djafar ,  Mohammed 
et  Mouça,  sur  Tinvitation  de  leur  père,  donnèrent 
chacun  100,000  dirhams  (70,000  francs)  à  Ishâk, 
pour  meubler,  embellir  et  disposer  à  son  goût  son 
habitation  ^ 

Quand  Fadhl,  nommé  au  gouvernement  du  Kho- 
raçan,  fut  sur  le  point  de  partir  pour  celte  contrée, 
Ishâk,  en  lui  faisant  ses  adieux,  lui  récita  ces  vers  : 

Vivre  séparé  de  toi  est  aussi  pénible  que  de  quitter  la  vie , 
ton  absence  sera  pour  nous  comme  la  privation  des  rosées 
bienfaisantes  du  ciel. 

Que  la  paix  de  Dieu  t'accompagne  !  Combien  de  loyauté , 
de  générosité ,  je  vois  s'éloigner  avec  toi  *  ! 

Fadhl  lembrassa  et  lui  fit  compter  1,000  dinars 
(  1 1\ ,000  francs).  Puis  il  lui  dit:  «  Abou  Mohammed , 
si  tu  voulais  mettre  ces  deux  vers  en  musique  et 
enseigner  ce  chant  à  l'un  des  musiciens  qui  viennent 
avec  moi,  tu  me  ferais  plaisir  et  ce  serait  un  sou- 
venir que  tu  me  laisserais.  »  Ishâk  s*empressa  d  ac- 
complir ce  désir.  Pendant  son  séjour  dans  le  Kho- 

'  Aghâm,l,U6. 

*  |Ij4>JI  :^iAxi\  Jxa  doJii^     «L-s-^  o!r^  J-^  ^^'^ 
}r^o-^  (^  ^^'^  o;^'     ^)  L>^  1*'^=*^  f^  ^^^ 
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raçan ,  FadhI  écrivait  souvent  à  Ishâk  et  ne  manquait 
pas  de  lui  envoyer  1,000  dinars,  chaque  fois  qu'il 
se  fisiisait  chanter  les  deux  vers  qulshâk  lui  avait 
adressés  ^ 

De  retour  à  Bagdad  et  revêtu  de  la  charge  de  vi- 
zir, le  roème  Fadhl  fit  un  autre  trait  singulier  de 
bienveillance  envers  Ishâk,  qui  le  racontait  ainsi  : 

«•Pavais  instruit,  disait-il,  une  jeune  esclave  d'une 
grande  beauté  et  lui  avais  donné  toute  sorte  de  ta- 
lents. Je  priai  Fadhl  de  l'accepter.  «Garde-la,  me 
dit-il.  r  y  a  ici  un  ambassadeur  du  vice-roi  d'Egypte 
qui  réclame  de  moi  un  service.  J'exigerai  de  lui , 
pour  condition ,  qu'il  me  fasse  cadeau  de  cette  es- 
clave. Il  ira  te  trouver  et  te  la  marchandera.  Aie 
soin  de  ne  pas  la  lui  céder  à  moins  de  5o,ooo  di- 
nars (700,000  francs).  »  Je  retournai  donc  chez  moi 
avec  l'esclave,  et  Tambassadeur  égyptien  vint  en 
efiet  me  la  demander.  Je  la  lui  montrai,  et,  après 
l'avoir  vue,  il  me  proposa  d'abord  10,000  dinars, 
puis  ao,ooo;  et,  sur  mon  refus,  il  alla  jusqu'à 
3o,ooo  (4^X0,000  francs).  Je  ne  pus  résister  à-cette 
offre;  je  lui  livrai  la  jeune  fille  et  il  me  paya  la 
somme.  Le  lendemain  j'allai  chez  Fadbl.  Dès  qu'il 
m'aperçut  :  a  Combien  as-tu  vendu  ton  esclave  ?  me 
dit-il.  —  3o,ooo  dinars.  —  Ne  t'avais-je  pas  dé- 
fendu de  la  laisser  à  moins  de  5o,ooo  ?  —  C'est 
vrai.  Mais  quand  j'ai  entendu  le  mot  de  3o,ooo, 
j'avoue  que  je  n'ai  pu  m'ompêcher  de  fléchir.  —  Eh 

»  Afjhâm,  l,  344  y". 
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bien  !  Fambassadeur  du  souverain  des  Grecs  sollicite 
aussi  quelque  chose  de  moi.  Je  lui  imposerai  de 
même  la  condition  de  me  donner  cette  esclave.  Re- 
conduis-la donc  chez  toi,  et  lorsqu'on  se  présentera 
pour  Tacheter,  tâche  de  ne  point  te  départir  du 
chiffre  de  5o,ooo  dinars.  » 

((Je  remmenai  la  jeune  fille,  et  l'ambassadeur  grec 
ne  tarda  pas  à  paraître  pour  en  négocier  l'acquisi- 
tion. Il  se  récria  beaucoup  sur  le  prix  et  finit  par 
m'ofirir  3 0,000  pièces  d'or.  Je  succombai  encore 
à  la  tentation,  et  le  marché  fui  conclu.  Le  jour  sui- 
vant, Fadhl  me  voyant  entrer  chez  lui,  me  fit  la 
même  question  que  la  première  fois,  et,  sur  ma  ré- 
ponse, il  me  reprocha  ma  faiblesse.  Je  ne  pus  que 
lui  répéter:  «(Ma  foi!  ce  mot  de  3o,ooo  dinars 
exerce  sur  moi  une  sorte  de  fascination.  Dès  que  je 
l'entends,  mes  forces  m'abandonnent.  ))II  sourit  et  me 
dit  :  ((  Reprends  ton  esclave.  Demain  tu  auras  la  vi- 
site de  l'envoyé  du  vice-roi  de  Khoraçan.  Fais  bonne 
contenance,  et  ne  rabats  rien  de  la  somme  que  j'ai 
fixée.  0 

((  Lorsque  je  fus  en  face  du  nouvel  acheteur,  je  lui 
déclarai  que  le  prix  de  Ja  jeune  fille  était  de  5o,ooo 
pièces  d'or.  ((  C'est  trop  cher,  dit-il ,  mais  en  voici 
3o,ooo.»  Je  fus  ébranlé;  pourtant  je  parvins  à  me 
faire  violence  et  je  refusai.  0  J'y  mettrai,  reprit-il , 
jusqu'à  â 0,000  dinars  (56o, 000  francs).  Ma  fermeté 
fut  vaincue,  je  cédai  l'esclave  et  reçus  les  4o,ooo 
dinars. 

((  Le  lendemain  je  me  rendis  chez  Fadhl.  ((  Quelle 

37. 
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affaire  as-tu  faîte  cette  fois-ci?me  dit-il. — Jai  obtenu 
/io,ooo  pièces  d'or,  répliquai-je.  Je  n'ai  pas  eu  le 
courage  d'être  plus  exigeant.  Grâce  à  tes  bontés  que 
je  ne  saurais  reconnaître,  cette  jeune  (ille  m'a  valu 
100,000  dinars  (i,âoo,ooo  francs).  Que  puis-je 
souhaiter  de  plus  ?  »  Fadhl  fit  amener  devant  moi 
la  jeune  esclave.  «  Elle  est  à  toi,  me  dit-il.  Disposes- 
en  comme  tu  le  jugeras  à  propos.  »  Alors  je  me  dis 
à  moi-même  :  a  Celte  jeune  fille  est  vraiment  une 
source  incomparable  de  bénédictions.  »  Je  l'affî^àn- 
cbis  et  je  l'épousai.  Elle  fut  la  mère  de  mes  enfants^.  » 

L  on  a  vu  précédemment  que  les  musiciens.de  la 
cour  du  calife  Haroun  étaient  divisés  en  deux  partis, 
celui  d'Ibrahim  el-Mauceli  et  celui  d'Ibn  Djâmi. 
Ishâk  était  naturellement  le  chef  en  second  du  parti 
de  son  père.  Le  parti  dlbn  Djâmi  avait  im  puissant 
soutien  dans  le  frère  cadet  de  Haroun,  Ibrahini 
fils  d'El-Mahdi.  Ce  jeune  prince,  qui  s'adonnait  au 
chant  avec  beaucoup  de  succès,  était  jaloux  du  ta- 
lent dlshâk  et  cherchait  souvent  à  le  déprécier. 

«Un  jour  (c'est  Ishâk  qui  raconte),  je  venais  dé 
chanter  un  air  au  calife  Haroun.  Son  frère  Ibrahim 
me  dit  :  «  Ce  n'est  pas  cela ,  tu  t'es  trompé.  »  Je  lui 
répondis  :  a  Tu  n'y  entends  rieu ,  tu  n'es  pas  capable 
de  me  juger.  Chante  ce  même  air,  et  si  je  ne  dé- 
montre pas  que  tu  y  fais  mille  fautes,  je  consens  à 
perdre  la  tête.  «Ensuite  m'adressant  au  calife  :  a  Com- 
mandeur des  croyants,  dis-je,  la  musique  est  mon 

*  Fakhr-eddin  Razi,  Chrestom.  de  M.  de  Sacy,  vol.  I ,  p.  15-17. 
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art  et  celui  de  mon  père  ;  c'est  cet  art  qui  nous  a 
valu  l'honneur  de  vous  approcher,  d'être  au  nombre 
de  vos  serviteurs  et  de  fouler  votre  tapis.  Quand  une 
personne,  qui  ne  le  possède  pas  à  fond,  m'attaque 
sur  ce  chapitre ,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  me  dé- 
fendre vivement.  —  Tu  as  bien  fait,  »  répliqua  Ha- 
roun.  Après  m'avoir  donné  ainsi  raison,  le  calife  se 
leva  et  sortit  du  salon  pour  quelques  instants.  Le 
prince  Ibrahim  me  dit  alors  :  a  Ishâk  !  as-tu  bien  osé 
me  tenir  un  pareil  langage,  fils  d'une  mère  adul- 
tère !  »  Je  fus  enflammé  d'indignation.  «Je  ne  puis, 
répondis-je,  te  riposter  sur  le  même  ton,  à  toi,  fils 
et  frère  dé  mes  souverains.  Sans  cela,  qui  m'empê- 
cherait d'appeler  aussi  ta  mère  adultère  (c'était  une 
esclave  noire) ,  ou  au  moins  de  parler  du  métier  que 
faisait  ton  oncle  maternel  (  il  était  maréchal  ferrant)  ?  » 
Ibrahim  se  tut,  mais  je  pensai  bien  qu'il  se  plaindrait 
au  calife  et  que  celui-ci  questionnerait  les  témoins 
de  notre  querelle.  Dans  cette  prévision ,  j'ajoutai  : 
<(  Tu  crois  que  le  califat  te  sera  dévolu  bientôt;  tu  ne 
cesses  de  me  menacer  de  ta  puissance  future,  moi 
et  tous  les  serviteurs  zélés  de  ton  frère,  précisément 
à  cause  de  notre  attachement  pour  lui.  Ce  trône, 
que  tu  envies  à  ton  frère  et  à  ses  enfants,  appartien- 
dra toujours,  je  l'espère,  à  lui  et  à  sa  postérité.  Si 
jamais ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  tu  parviens  à  l'occu- 
per, alors  ôte-moi  la  vie,  car  j'aimerais  mieux  mou- 
rir que  de  vivre  ton  sujet.  » 

«  Aussitôt  que  Haroun  rentra ,  Ibrahim  se  précipita 
vers  lui,  en  s'écriant  :  «  Commandeur  des  croyants, 
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Ishâk  in*a  insulté,  il  a  outragé  ma  mère  1  »  Haroun 
fut  courroucé,  a  Que  s'est-il  passé  ?  me  dit-il.  —  De- 
mandez-le aux  assistants,  »  répondis-je.  Il  intern^ea 
les  eunuques  Mesrour  et  Houçayn  qui  lui  répétèrent 
exactement  les  paroles  d'Ibrahim  et  les  miennes.  Sa 
figure  s'était  rembrunie  d'abord;  elle  s'éclaircit  vers 
la  fin  de  la  déposition  des  eunuques,  et  il  dit  à  Ibra- 
him :  tt  Ishâk  est  excusable.  Il  a  commencé  par  te 
dire  qu'il  ne  pouvait  pas  te  riposter  sur  le  ton  de 
l'injure.  Va  te  rasseoira  ta  place,  et  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  cela.  » 

(c  La  séance  terminée,  les  musiciens  et  les  cour- 
tisans se  retirèrent  peu  à  peu.  Le  calife  m'ayant 
donné  l'ordre  de  rester,  je  demeurai  dans  le  salon , 
agité  d'une  vive  inquiétude.  Lorsque  nous  fûmes 
seuls  avec  les  gens  de  service  qui  se  tenaient  à  l'ex- 
trémité de  la  pièce ,  Haroun  me  dit  :  «  Timagines- 
tu  que  je  n'aie  pas  compris  ta  finesse  et  que  la  der- 
nière partie  de  ton  discours  m'ait  aveuglé  sur  l'audace 
de  la  première?  Ne  t'avise  pas  de  recommencer. 
Penses-tu  donc  que  si  Ibrahim  te  faisait  battre  ou 
même  tuer  par  ses  affidés,  je  lui  appliquerais  pour 
toi  la  loi  du  talion  et  que  je  ferais  battre  ou  tuer 
mon  frère  ?  —  Commandeur  des  croyants ,  répondis- 
je,  ces  paroles  sont  mon  arrêt  de  mort.  Car  si  elles 
parviennent  aux  oreilles  d'Ibrahim,  et  peut-êlre  il 
va  les  connaître  tout  à  l'heure ,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'il  me  fera  assommer,  »  Haroun  fut  frappé  de  celte 
observation.  uHolà  !  Mesroiur!  s'écria-t-il,  va  cher- 
cher Ibrahim  fils  d'El-Mahdi.  »  Puis  s'adressant  à 
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moi  :  «Retire-toi,»  me  dit-il»  Je  sortis,  après  avoir 
prié  à  voix  basse  quelques-uns  des  domestiques  du 
calife ,  qui  presque  tous  m'étaient  dévoués ,  de  m*ins- 
truire  de  ce  que  Haroun  dirait  à  son  frère. 

a  Dès  le  lendemain  matin,  ils  m  apprirent  que 
Haroun  lui  avait  parlé  très-sévèrement  et  lui  avait 
dit  :  <t  Je  te  trouve  bien  bardi  de  traiter  avec  mé- 
pris et  d  mjurier  dans  mon  palais  un  bomme  qui 
est,  ainsi  que  son  père,  mon  serviteur,  ma  créature , 
mon  compagnon  de  table.  C'est  me  manquer  de  res* 
pect  à  moi-même.  Garde-toi  désormais  de  t'attaquer 
à  lui.  Qu'as-tu  besoin  de  te  mêler  d'art  musical  ? 
Qui  te  l'a  enseigné,  pour  que  tu  te  prétendes  l'égal 
d'Ishâk  dans  une  science  dont  il  a  été  nourri  depuis 
son  enfance  et  qui  est  sa  profession  spéciale  ?  Tu 
t'ingères  de  le  critiquer,  et  quand  il  te  prouve  ton 
ignorance ,  lu  lui  réponds  par  des  insultes  !  Â  la  sot- 
tise de  t'&fiicher  comme  musicien  et  de  sacrifier  à 
ton  goût  pour  le  cbant  les  convenances  de  ta  no- 
blesse et  de  ton  rang,  tu  joins  le  ridicule  de  vouloir 
paraître  savant  dans  cet  art,  quoique  lu  ne  le  sois 
réellement  pas.  Au  reste ,  fais  bien  attention  à  ceci  : 
je  jure  que  si  Ishâk  est  frappé  par  qui  que  ce  soit, 
si  une  pierre  tombe  sur  lui,  s'il  est  renversé  de  che- 
val, si  le  plafond  de  son  appartement  s'écroule  sur 
sa  tête,  s*il  meurt  subitement,  je  le  vengerai  en  te 
faisant  périr.  Tu  es  averti  maintenant;  lève-toi  et 
sors.  » 

«Quelques  jours  après,  je  rencontrai  le  prince 
Ibrahim  chez  le  calife.  Haroun  se  mit  à  nous  regarder 
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lun  après  Tautre  en  souriant.  Puis  il  dit  à  son  frère  : 
«Je  connais  tes  sentiments  cVafTection  pour Ishâk  et 
ton  désir  d*apprendre  de  lui  différents  airs.  Pour 
qu*il  te  les  enseigne ,  il  faut  que  tu  te  concilies  son 
amitié;  et  pour  cela  tu  dois  lui  témoigner  la  tienne 
par  des  égards  et  des  cadeaux.  Si  ensuite  il  refuse 
de  te  satisfaire ,  je  me  charge  de  le  morigéner.  Ishâk! 
ajouta-t-il,  approche  de  ton  maître  et  du  fils  de  ton 
maître,  et  baise-lui  la  tête.  »  Je  me  levai  aussitôt  et 
m*avançai  vers  le  prince  Ibrahim  qui  se  leva  aussi  et 
fit  quelques  pas  vers  moi.  Nous  nous  embrassâmes, 
et  la  paix  fut  ainsi  conclue  entre  nous  par  les  soins 
du  calife^.» 

La  même  expression  injurieuse  qui  avait  été 
adressée  par  Ibrahim,  fds  d*El-Mahdi,  à  Ishâk,  lui 
fut  répétée  une  fois  par  le  chanteur  Ibn  Djâmi  en 
présence  du  calife.  Ishâk,  sentant  que  sa  noblesse 
persane^  n inspirait  pas  assez  de  respect  pour  le  ga- 
rantir de  semblables  affronts,  et  voulant  mettre  dé- 
sormais son  honneur  à  couvert  sous  le  patronage 
dune  illustre  maison  arabe,  alla  trouver  Khâzim, 
fils  de  ce  Khozayma,  à  la  bienveillante  sollicitude 
duquel  son  père  Ibrahim  el-Mauceli  avait  été  confié 
dans  son  enfance.  Khâzim ,  homme  riche  et  puissant , 
descendait,  par  Témîm,  de  Modhar  dont  les  califes 
et  Mahomet  lui-même  étaient  issus.  Ishâk  pria  ce 
personnage  de  Taffiliec,  comme  client,  à  sa  famille, 

»  Aghâni,ï,U^  \\  344. 

*  On  a  vu  précédemment,  p.  546 ,  qu*Ibrahim  el-Mauceli»  père 
d'Ishâk,  était  fils  d'un  noble  persan  nommé  Mâhân. 
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et  Khâzim  y  consentit.  Fier  de  cette  alliance ,  Ishâk 
composa  le  distique  suivant  : 

Libre  et  noble  d'origine,  assuré  contre  Tinsulle  par  la 
protection  de  Khâzim  et  de  son  f^ls, 

J'éternue  le  nez  haut  et  je  touche  de  la  main  les  Pléiades 
sans  me  lever  de  mon  siège  \ 

Le  célèbre  savant  El-Asmaï  admirait  beaucoup 
ces  deux  vers^.  Il  n*élait  pourtant  pas  disposé  à  flatter 
Ishâk,  dont  le  mérite  littéraire  lui  faisait  quelquefois 
envie.  Ishâk  lui  récita  un  jour,  sans  lui  nommer 
Fauteur,  celte  espèce  de  madrigal  adressé  par  un 
amant  à  sa  maîtresse  : 

Me  permettras-tu  de  jeter  sur  toi  un  regard  qui  calmerait 
mon  tourment  î 

Pour  toi  ce  sera  peu;  ce  sera  beaucoup  pour  moi.  Une 
petite  faveur  de  ce  qu'on  aime  a  un  grand  prix*. 

«Voilà,  s'écria  El-Asmaï,  des  vers  délicieux,  un 
véritable  tissu  d'or  et  de  soie!  Quel  en  est  fauteur? 
—  C'est  moi-même,  répliqua  Ishâk.  Je  les  ai  com- 
posés hier  soir.»  El-Asmaï  sentit  naître  en  lui  un 
mouvement  de  jalousie  et  reprit  :  «  En  eÉFet,  on  re- 
connaît bien  qu  ils  ne  sont  pas  dans  le  goût  pur  de 

>A^Lk  ,^1^  AjUfc  ^^^  f^'^b     vjjy«-3^jcJ^»;|y^^iHCNJo  li' 

^\ji  y^à  tSxiU  L*jJI  (^ttS?       cjJjUjj  jsîLô  (^Ij  t:>wÎ7C> 
'  Aghâni,  I,  34o. 
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la  langue  arabe,»  faisant  ainsi  allusion  à  Forigine 
persane  d'Ishâk  K 

Les  richesses  dlshâk  égalèrent  celles  de  son  père 
Ibrahim  el-Mauceli  ;  n^ais  il  en  usait  avec  moins  de 
faste  et  plus  judicieusement.  11  se  montrait  fort  gé- 
néreux envers  les  savants.  On  cite  entre  autres  Ibn 
el-Arâbi^,  auquel  il  donnait  une  pension  annuelle 
de  trois  cents  dinars  (/i^^oo  francs).  Il  lui  avait 
aussi  fait  cadeau  de  plusieurs  recueils  d'anecdotes 
écrits  de  sa  propre  main.  Ibn  el-Aràbi,  passant 
un  jour  devant  la  porte  dlshâk,  dit  à  un  de  ses 
amis  qui  l'accompagnait  :  «Voici  la  maison  d'un 
homme  qui  m'enrichit  de  sa  science  autant  que  de 
son  or^.  » 

La  bibliothèque  d'Isbâk  était  une  des  plus  consi- 
dérables parmi  les  bibliothèques  particulières  de 
Bagdad.  On  y  comptait,  dit-on,  seulement  en  ou- 
vrages de  lexicographie  arabe,  mille  volumes,  la 
plupart  rédigés  par  lui-même ,  d'après  ce  qu'il  avait 
recueilli  de  la  bouche  des  Bédouins  ou  des  maîtres 
aux  leçons  desquels  il  avait  assisté  ^.  Voyageant  avec 
la  cour  du  calife  Haroun  qui  se  rendait  à  Racca, 
il  s'était  fait  suivre  de  dix-huit  grosses  caisses  de 
livres,  formant  la  charge  de  neuf  chameaux  :  «J'en 
aurais  emporté  plusieurs  fois  autant,  disait-il  à 

^  Aghâni,l,US. 

'  Abou-Âbdallah^Mohammed ,  fils  de  Zyâd ,  connu  sous  le  nom 
dlbn  el-Arâbi.  Sa  vie  est  dans  Ibn-Khallicân. 

•  Aghâni,  I,  SSg  v'. 

*  Ibn-Khallicân,  éd.  de  Slane,  p.  96. 
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El-Asmaï,  si  je  n'avais  craint  de  m'encombrer  de 


L'estime  et  la  faveur  dont  Ishâk  jouissait  sous 
Haroun  s'augmentèrent  encore  sous  les  successeurs 
de  ce  prince.  El-Mamoun  disait  :  «Sans  la  grande 
célébrité  d'Ishâk,  je  le  chargerais  d'administrer  la 
justice  en  ma  présence.  Il  est  plus  digne  de  ces  fonc- 
tions, plus  loyal,  plus  religieux,  plus  pur  de  mœurs 
que  tous  ces  câdhis  de  nos  jours  ^.  » 

Le  même  calife  El-Mamoun  lui  avait  permis  de 
se  présenter  dans  son  salon  de  réception  avec  les 
littérateurs  et  les  savants,  et  non  avec  les  chanteurs. 
Ishâk  lui  demanda  ensuite  d'être  introduit  avec  les 
gens  de  loi.  Il  obtint  cette  distinction.  Les  autres 
musiciens  le  voyaient,  avec  un  étonnement  mêlé 
d'envie,  entrer  quelquefois  chez  El-Mamoun,  mar- 
chant à  côté  du  grand  juge  Yahya,  fils  d'Actam,  et 
tenant  familièrement  la  main  de  ce  personnage  re- 
vêtu de  son  costume  de  cérémonie,  rhabillement 
noir  et  le  bonnet  long.  Quelque  temps  après,  Ishâk 
pria  le  calife  de  lui  accorder  l'autorisation  de  porter 
lui-même  ce  costume,  le  vendredi,  et  d'assister  à  la 
prière  dans  la  tribune  impériale.  El-Mamoun  sourit 
et  répondit  :  «Halte-là,  Ishâk,  je  t'achète  le  désis- 
tement de  cette  nouvelle  demande  pour  cent  mille 
dirhams  (70,000  francs)^^> 

*  Aghâni,  I,  344  v"?  Quatremëre,  Joania{a«iati^ac>  juillet  i838, 
p.  5o. 

«  Aghâni,  1,338  v". 
3  IhicL  I,  34i  v^ 
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Les  hautes  marques  de  considération  données  par 
le  calife  à  Ishâk  excitaient  d'autant  plus  la  jalousie 
de  ses  confrères,  que  sa  supériorité  dans  Tart  mu- 
sical se  manifestait  souvent  d  une  manière  humiliante 
pour  leur  amour-propre. 

Elans  un  moment  où  le  chanteur  Akid,  accom- 
pagné par  un  joueur  de  luth,  chantait  un  air  devant 
Ël-Mamoun ,  Ishâk  survint.  «  Que  penses-tu  de  cette 
musique?»  lui  dit  le  calife.  Ishâk,  après  s'être  dé- 
fendu quelques  instants  de  s'expliquer,  invita  les 
deux  exécutants  à  recommencer.  Puis  s'adressant  au 
prince  Ibrahim,  fils  d'Ël-Mahdi ,  qui  était  assis  à  côté 
d'Ël-Mamoun,  il  lui  dit:  «Cette  musique  te  paraît- 
elle  bonne?  —  Oui,  répliqua  Ibrahim,  je  n'y  ai  pas 
remarqué  de  faute.  »  Alors  Ishâk  fit  à  Akid  cette 
question  :  «  Dans  quel  tarika  (rhythme)  as-tu  chanté? 
—  Dans  le  ramai.  —  Et  toi,  dit  Ishâk  à  l'accompa- 
gnateur, dans  quel  tarika  as-tu  joué?  —  Dans  le 
hazadj.  —  Commandeur  des  croyants,  reprit  Ishâk, 
ai-je  besoin  de  vous  dire  maintenant  mon  sentiment 
sur  un  air  que  l'un  chante  en  ramai  y  que  l'autre 
accompagne  en  hazadj,  et  dont,  par  conséquent,  la 
mesure  [ikâ)  est  fausse?»  Les  deux  musiciens  et  le 
prince  Ibrahim  demeurèrent  confus^. 

Après  la  mort  d'El-Mamoun,  Ishâk  ne  chanta 
plus  devant  personne  qui  ne  fût  calife,  ou  héritier 
présomptif  du  califat ,  ou  émir  de  la  famille  de  Tâhir^, 

^  Aghâni,  I,  34o. 

•  Tâhir,  fils  de  Hoçayn,  fils  de  Mossàb,  qui  fit  duKhoraçân  un» 
principauté  héréditaire  dans  sa  famille. 
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comme  les  émirs  Ishâk  et  Mohammed,  tous  deux 
petits-fils  de  Mossàb,  cousins  de  Tâhir  et  fixés  à  Bag- 
dad i. 

Malgré  le  mépris  qu'il  témoignait  pour  la  mu- 
sique ,  Ishâk  était  extrêmement  jaloux  de  la  propriété 
de  ses  œuvres  musicales  et  ne  consentait  qu'avec 
beaucoup  de  peine  àrles  apprendre  aux  filles  esclaves 
de  Sa  maison  et  à  ses  élèves  les  plus  dévoués,  à  plus 
forte  raison  aux  autres  artistes^. 

Il  chanta  un  jour  devant  le  calife  El-Môtaçam  un 
air  qu'il  avait  composé  sur  ces  vers  : 

Dis  à  la  beauté  qui  te  gronde  et  feint  de  s'éloigner  de  toi  : 
Si  tu  as  voulu  m*affliger,  lu  as  atteint  ton  but,  quoique 
en  badinant  ^ 

El-Molaçam  trouva  cet  air  charmant.  Il  le  fit  ré- 
péter trois  fois  à  Ishâk  et  but  chaque  fois  une  coupe 
de  vin.  Ensuite  il  lui  ordonna  de  l'enseigner  aux 
chanteurs  Moukhârik,  AUawayh,  Amr,  fils  deBâna, 
et  autres  qui  étaient  dans  le  salon.  Ishâk  chanta  l'air 
plus  de  cinquante  fois  de  suite,  sans  que  ces  artistes, 
pourtant  fort  habiles,  pussent  le  saisir  exactement, 
soit  parce  qu'il  était  d'une  grande  difficulté,  soit  à 
cause  des  nombreuses  fioritures  [zéwâïd)  dont  Ishâk 
l'entremêlait,  dans  l'intention  de  les  dérouter*. 

»  Aifhâni,  I,  332. 

*  /6irf.  1,338  v^ 

'  LxJL>.  oLac  (j\^^       L>0'U  jl^  ^  Ji" 

*  A(fkâni,  I,  3^7  v^ 
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El-Wâthik,  fils  et  successeur  d*£t-Motaçain,  était 
admirateiur  si  enthousiaste  du  talent  d*Ishâk,  quil 
disait  :  «  Chaque  fois  que  j'entends  chanter  Ishâk,  il 
me  semble  quun  nouvel  éclat  est  ajouté  à  ma 
puissance.  Si  la  vie»  la  jeunesse,  la  santé  étaient  des 
biens  qu'on  pût  acheter,  je  serais  heureux  de  les 
acheter  pour  hii  au  prix  de  la  moitié  de  mon  em- 
pire ^  »  Il  éleva  Ishâk  au-dessus  de  la  classe  des  mu- 
siciens et  lui  accorda  la  permission  de  porter  Tha- 
billement  noir  et  le  bonnet  long,  comme  les  gens 
de  loi.  Sous  les  règnes  précédents,  Ishâk  avait  toujours 
été  placé  dans  le  groupe  des  chanteiu's  et  des  ins- 
trumentistes, lorsque  le  calife  se  mettait  à  boire. 
En  pareille  circonstance ,  El-Wâthik  le  faisait  asseoir 
dans  sa  société  parmi  les  personnages  admis  à  boire 
et  à  converser  avec  lui.  Il  Tappelait  ordinairement 
par  son  prénom,  Abou  Mohammed,  ce  qui,  dans 
les  usages  arabes,  est  une  marque  d'estime.  Lorsqu'il 
faisait  remplir  sa  coupe  et  disait  à  Ishâk  de  chanter, 
celui-ci  demandait  un  luth  pour  s'accompagner,  car, 
à  la  différence  des  autres  chanteurs,  il  n'en  appor- 
tait pas  avec  lui.  On  lui  en  présentait  un,  et  il  chan- 
tait tandis  que  le  calife  buvait.  Il  se  taisait  immé- 
diatement après  qu'El-Wâthik  avait  vidé  sa  coupe, 
à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  en  ce  moment  au  milieu 
d'un  vers  commencé.  Dans  ce  cas ,  il  achevait  le  vers 
et  déposait  le  luth,  qui  était  remporté  sur-le-champ^. 

Bientôt,  avec  l'assentiment  du  calife,  Ishâk  cessa 

'  Aghâni,  I,34i  v^ 

«  IhiJ.  I,  34i  v%342;  11,267  v'- 
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tout  à  fait  de  jouer  du  luth  et  sans  doute  aussi  de 
chanter.  Il  y  a  même  lieu  d'être  surpris  que,  dans 
les  commencements  du  règne  d'El-Wâlhik,  il  ait  été 
capable  de  chanter  encore,  car  il  avait  soixante- et- 
dix-sept  ans  à  l'époque  de  l'avènement  de  ce  prince. 
Il  était  au  moins  octogénaire,  lorsqu'un  soir, 
dans  le  salon  d'El-Wâthik,  la  convepsation  étant 
tombée  sur  le  mérite  comparatif  des  instrumentistes 
en  renom,  il  déclara  le  joueur  de  luth  Moulâhizh 
inférieur  à  son  rival  Zolzol,  et  démontra  par  des 
preuves  la  justesse  de  celte  opinion.  Moulâhizh,  qui 
était  présent,  fut  piqué  au  vif  et  lui  reprocha  de  cri- 
tiquer les  autres,  alors  qu'il  échappait  lui-même  à 
la  critique,  parce  qu'il  avait  renoncé  à  la  pratique 
de  l'art.  ïshâk  dit  au  calife  :  «J'ai  été  le  plus  fort 
joueur  de  mon  temps.  Je  ne  cultive  plus  ce  talent 
depuis  que  vous  m'avez  dispensé  d'en  faire  usage,  et 
j'en  ai  perdu  nécessairement  une  partie.  Mais  il  m'en 
reste  quelque  chose ,  et  j'en  sais  encore  plus  que  tous 
les  artistes  du  calibre  de  Moulâhizh.  »  Puis,  se  tour- 
nant vers  Moulâhizh  :  «Désaccorde  ton  luth,  lui  dit- 
il,  et  donne-le-moi.»  Moulâhizh  baissa  certaines 
cordes,  haussa  les  autres  et  remit  l'instrument  à 
Ishâk  dans  un  état  tel  qu'il  paraissait  impossible  d'en 
'tirer  une  mélodie.  Ishâk  lit  vibrer  successivement 
les  cordes  et  promena  ses  doigts  dessus  pour  re- 
connaître la  place  des  dififérents  sons.  Un  instant  lui 
suflBt  pour  cet  examen,  et  il  dit  à  Moulâhizh  : 
M  Maintenant  chante  l'air  que  tu  voudras.  »  Moulâhizh 
chanta  un  morceau  assez  difïicile.  Ishâk  faccom- 
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pagna  et  suivit  exactement  sa  voix,  sans  omettre  un 
son  ni  en  faire  un  seul  £aiux;  sa  main  courait  des 
touches  à  la  table  et  de  ta  table  aux  touches,  mon- 
tant et  descendant  sans  cesse  avec  rapidité. 

El-Wâthik  et  tous  les  assistants  furent  émerveillés 
de  ce  tour  de  force;  jamais  ib  n'avaient  rien  vu  de 
semblable. 

a  J*avais  lu,  il  y  a  longtemps,  dit  Ishâk  au  calife, 
quil  arriva  une  fois  au  célèbre  Félehbez,  dans  le 
moment  où  il  allait  jouer  du  luth  devant  le  roi  de 
Perse,  de  trouver  son  instrument  désaccordé.  C'était 
une  méchanceté  qu'un  de  ses  ennemis  lui  avait  faite. 
L'étiquette  ne  permettant  pas  d'accorder  un  instru- 
ment en  présence  du  monarque,  l'habile  musicien 
joua  sur  ce  luth  discord,  sans  qu'aucune  faute  tra- 
hît son  embarras.  Désireux  d'imiter  cet  exemple, 
j'ai  travaillé  pendant  plus  de  dix  années  à  connaître 
et  à  graver  dans  ma  mémoire  les  sons  que  donnent 
toutes  les  parties  de  la  longueur  des  cordes,  de  ma- 
nière que  les  places  de  ces  sons  me  fussent  aussi 
familières  dans  l'étendue  entière  de  la  table  que  sur 
les  touches.  —  C'est  là,  dit  le  calife,  un  art  qui 
mourra  avec  toi,»  et  à  ce  compliment  El-Wâthik 
joignit  un  cadeaude  trente  mille  dîrhams(2i, 000  fr.)^. 

L'émir  Mohammed,  petit-fils  de  Mossàb,  adressa 
un  jour  k  Ishâk  cette  question  :  «  Si  l'on  ajoutait  au 
luth  une  cinquième  corde,  pour  obtenir  le  son  aigu 
que  tu  appelles  le  dixième  et  dernier  de  l'échelle  ^ 

ï  Ayhâni,  I,  34o  v^ 

*  Je  pense  qu'il  s'agit  de  la  double  octave  du  son  le  plus  bas  du 
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quel  serait  Tendroit  de  cette  cinquième  corde  qui 
donnerait  ce  son  ?  »  Ishâk  garda  le  silence  quelques 
moments;  sa  figure  prit  une  expression  de  mauvaise 
humeur,  et  ses  oreilles,  qui  étaient  fort  grandes,  de- 
.vinrent  rouges,  ce  qui  arrivait  lorsqu  il  éprouvait  du 
déplaisir.  Enfin  il  dit  :  «  Ce  nest  pas  avec  des  pa 
foies,  mais  l'instrument  à  la  main  quil  faudrait  ré- 
pondre à  cela.  Si  vous  savez  jouer  du  luth,  je  vous 
montrerai  ce  que  vous  désirez.»  Mohammed  fut 
assez  mécontent  de  cette  réplique.  Le  lendemain 
matin,  Ishâk  se  rendit  chez  Yahya,  fils  d*Ali,  qui 
était  son  ami  et  en  même  temps  un  des  familiers  de 
fémir.  «  Cet  homme ,  lui  dit-il ,  m'a  fait  une  question 
que  tu  as  entendue.  Il  n  est  pas  assez  instruit  pour 
avoir  eu  spontanément  une  pareille  idée.  Elle  lui 
aura  été  suggérée  par  quelque  passage  de  livre  an- 
cien dont  il  aura  eu  connaissance.  J ai  appris  quil 
emploie  des  interprètes  à  lui  traduire  des  ouvrages 
grecs  sur  la  musique.  Si  tu  peux  avoir  communication 
du  travail  de  ces  interprètes,  je  te  prie  de  m'en  faire 
part.»  Yahya  le  promit,  mais  Ishâk  mourut  avant 
que  son  ami  lui  eût  transmis  le  moindre  rensei- 
gnement à  ce  sujets 

«  Il  est  vraiment  étonnant ,  dit  fauteur  de  YAghâni , 
qu Ishâk,  sans  avoir  ni  lu  ni  connu  aucun  des 
écrits  de  fantiquité  sur  la  musique,  ait,  par  la 
seule  force  de  son  génie,  deviné  la  théorie  musicale 

luth,  car  c  est  pour  obtenir  un  système  parfait  de  deux  octaves  que 
l*on  ajouta  plus  tard  une  cinquième  corde. 
•  Aghâni,l,  338  v^  SSg. 

'   II.  38 
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développée  dans  les  œuvres  d'Euclide  et  autres  sa- 
vants antérieurs  ou  postérieurs  à  ce  grand  mathé- 
maticien, théorie  qui  était  le  fruit  des  méditations 
de  plusieurs  siècles.  Aussi  peut-on  dire  quisbâk  est, 
par  rapport  aux  autres  musiciens  arabes,  ce  que 
la  mer  est  aux  ruisseaux ,  ce  que  lé  ciel  est  à  la 
terre  ^ 

u  C'est  lui  qui  a  régularisé  et  fixé  la  nomenclature 
des  tonalités  et  des  rhythmes  de  la  musique  arabe. 
Dans  le  livre  de  chants  qu  il  a  composé ,  il  classe  les 
airs  par  rhythmes  et,  dans  chaque  rhythme,  par  to- 
nalités. Il  commence  par  le  rhythme  (hakil  (lent) 
premier,  qu'il  divise  en  deux  sortes  :  le  thakil  premier 
proprement  dit,  et  le  thakil  premier  moyen.  Dans 
chacune  de  ces  deux  sortes,  il  donne  d abord  les 
airs  qui,  joués  sur  le  luth,  exigent  l'emploi  du  doigt 
annulaire,  c'est-à-dire  dont  les  tonalités  sont,  i°par 
la  corde  à  vide,  dans  le  medjra  (parcours)  de  l'annu- 
laire; 2"  par  l'annulaire,  dans  son  propre  medjra; 
3"  par  l'index,  dans  le  medjra  de  l'annulaire.  Il  place 
ensuite  les  airs  dans  lesquels  le  doigt  médius  est 
employé  et  qui  appartiennent  aux  tonalités,  1**  par 
la  corde  à  vide,  dans  le  medjra  du  «lédius;  2°  par 
le  médius,  dans  son  propre  medjra \  3°  par  l'index, 
dans  le  medjra  du  médius.  Puis  il  passe  succes- 
sivement à  tous  les  autres  rhythmes,  en  disposant 
les  airs  de  chacun  de  ces  rhythmes  toujours  dans  le 
même  ordre  de  tonalités. 

»  Aghâni,  I,  338  v^  339- 
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((  Ce  livre  est  un  modèle  de  méthode  et  de  clarté. 

((  Les  ouvrages  du  même  genre  écrits  par  d'autres 
musiciens  sont  bien  loin  d'offrir  cette  précision, 
cette  sûreté  d'indications.  Par  exemple,  YaHya  le 
Mekkois,  le  doyen  des  artistes  de  son  temps,  com- 
positeur fécond  et  estimable,  qui  enseignait  à  Ibn 
Djâmi,  h  Ibrahim  el-Mauceli,  à  Ishàk,  des  airs  du 
Hidjâz,  Yahya,  dis-je,  a  fait  un  recueil  de  trois  mille 
chants  anciens,  auxquels  son  fds  Ahmed  a  joint 
neuf  mille  chants  ^  plus  modernes.  Eh  bien  !  ce  riche 
recueil,  très -répandu  dans  le  public,  fourmille 
d'erreurs  grossières  en  ce  qui  concerne  les  tonalités, 
les  doigts  qui  les.  caractérisent  étant  presque  partout 
confondus.  Mais  ce  qui  doit  surprendre ,  c'est  qu'un 
élève  d'Ishâk,  Amr,  fils  de  Bâna,  qui  a  rédigé  aussi 
un  livre  de  chants,  y  désigne  les  rhythmes  par  des 
dénominations  surannées  et  ne  fournit  pour  les  to- 
nalités que  des  indications  incomplètes,  tout  à  fait* 
insuffisantes^.  » 

La  Oïanière  qu'Ishâk  affectionnait  dans  ses  com- 
positions musicales  a  été  décrite  par  un  de  ses  con- 
temporains, Mohammed,  fils  de  Haçan,  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Un  grand  nombre  des  airs  d'Ishâk  débutent  par 
des  sons  élevés,  dans  lesquels  la  mélodie  se  balance 
pour  ainsi  dire  quelques  instants.  Ensuite  elle  des- 
cend peu  à  peu  vers  les  sons  bas,  puis  remonte, 
puis  redescend  et  remonte  encore,  passant  alter- 

1  Afjhâni,  II,  i5  v",  16. 

2  ibid.  I,  sas  v°. 
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nativement  du  forte  au  piano  et  du  piano  au  forte ^ 
ce  qui  est  la  perfection  de  Tart^  » 

La  voix  d*lsbâk  n'était  pas  d*une  beauté  remar- 
quable, mais  il  la  conduisait  avec  tant  d'habileté  et 
de  goût,  qu  il  éclipsait  les  chanteurs  doués  du  plus 
bel  organe.  Il  fut,  dit-on,  parmi  les  artistes  arabes, 
le  premier  qui  fit  usage  du  takhnîth  ou  fausset*. 

Il  devint  aveugle  deux  années  avant  sa  mort  et 
cessa  de  vivre  à  Tâge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  sous 
le  règne  d'El-Motewakkil,  au  mois  de  ramadbân 
aSS  de  Thégire  (mars  85o  de  J.  G  ).  Le  caiife  El- 
Motewakkil  Fhonora  de  vifs  regrets.  «  Depuis  qu  Isbâk 
n  est  plus,  disait-il ,  l'empire  est  privé  d'un  ornement 
et  d'une  gloire.  »  Ayant  ensuite  reçu  la  nouvelle  de 
la  mort  d'un  ennemi  redoutable,  Ahmed,  fils  d'Iça, 
descendant  d'Ali,  dont  les  entreprises  contre  son 
trône  lui  avaient  causé  beaucoup  d'inquiétude,  il 
s'écria  :  «  Grâce  à  Dieu  !  voici  une  compensation  qui 
m'est  accordée  pour  la  perte  que  j'ai  faîte  d'Isbâk'.  » 

^  Aghâni,  I ,  SSg  v^  36o. 
/6id.I,  352,371. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  là  NOVEMBRE  1873. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  parM.  Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  De  Sainte-Marie,  premier  drogman  de  la  minsion 
de  France  à  Tunis,  présenté  par  MM.  Pavet  de 
GourteiUe  et  Lucien  Wyse  ; 

Adolphe  Boittier  ,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Bar- 
bier de  Meynard  ; 

Jauffret,  professeur  à  Moret-sur-Xioing ,  présenté 
par  MM.  Guyard  et  Senart  ; 

Paul  Guieysse,  ingénieur -hydrographe  de  la  ma- 
rine, présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  le  cha- 
noine Bertrand; 

Letourneux,  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Alger, 
présenté  par  MM.  Mohl  et  Renan; 

J.  H.  W.  Steinnobdh  ,  docteur  en  théologie  et  en  phi- 
losophie, chevalier  de  TEtoile  polaire ,  présenté  par 
MM.  Mohl  et  Defrémery. 

M.  Mohl  annonce  que,  le  I"  volume  des  Voytiges  d'ihn  Ba- 
toutak  étant  épuisé,  il  a  donné  ordre  de  faire  un  nouveau 
tirage  de  ce  volume,  dont  les  clichés  sont  conservés  à  rim- 
primerie  nationale. 
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M.  Oppert,  de  retour  d*Angleterre ,  rend  compte  des  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Smith  dans  les  fouilles  qu*il  vient 
d'exécuter  à  Koyoundjik.  Parmi  les  objets  d*une  grande  im- 
portance pour  rhistoire  qu*a  découverts  M.  Smith ,  M.  Oppert 
signale  une  brique  de  Tépoque  arsacide  portant  une  double 
date,  dont  Tune  est  de  nature  à  éclairer  la  chronologie  des 
Par  thés.  Une  pierre  remontant  au  xiv*  siècle  avant  F  ère  chré- 
tienne porte  une  date  en  éponymes.  —  Pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  M.  Oppert  a  constaté  le  vif  désir  qu'éprouvent 
les  savants  étrangers  d'obtenir,  le  plus  tôt  possible ,  conmiu- 
nication  des  fragments  de  la  stèle  de  Dfaiban  rapportés  par 
M.  Glermont-Ganneau.  M.  Carrez  entre  dans  quelques  ex- 
plications au  sujet  des  retards  qu*a  subis  U  restauration  de 
la  stèle.  Plusieurs  de  ses  fragments  sont  restés  en  Angleterre 
et  n  ont  point  été  envoyés  à  M.  Germont-Ganneau  avant  son 
départ  pour  sa  nouvelle  mission  :  il  n*a  donc  pas  été  possible 
à  ce  savant  de  reconstituer  la  stèle  et  de  la  livrer  aux  recherches 
de  l'érudition. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  i/a. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCléTE. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  octobre 
1873,  in-4*. 

Par  la  Société.  JoumaVof  the  North-China  Branch  of  ihe 
Royal  Asiatic  Society  ïor  1871  and  1872.  New  séries,  n"  7; 
Shanghai ,  1 878 ,  in-8°. 

Par  Téditeur.  Indian  Antiqâary,  vol.  II,  part,  xxi,  in-4'*. 

—  The  Academy,  n"  82  et  83,  in-A". 

Par  l'auteur.  Diario  di  unviaggio  in  Arabia  Petrea  (i865) , 
di  Giammartino  Arconati  Visconti.  Torino,  1872;  in-4", 
439  p.  cartes  et  photographies. 

—  Atlante  por  servira  al  Diario  di  un  viaggio  in  Arabia 
Petrea,  di  Giammartino  Arconati  Visconti.  Torino,  1872; 
in-4',  46  p. 

Par  le  gouvernement  de  Batavia.  Catalogus  der  Photogra- 
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phiënnaar  Oudheden  van  Java,  door  J.  van  Kînsbergen.  In-S"*, 
XXXIV  p. 

Par  l'auteur.  The  Devatâdhydyabràhmana  (being  »he  fiftli 
brâhmana)  of  the  Sâma  Veda.  The  sanskrit  text  edited  with 
the  commentary  of  Sâyana,  an  index  of  words,  etc.  by  A.-C. 
Burnell.  Mangalore ,  1 878  ;  in-S",  xii- 1 6-v  p. 

—  Conspectus  rei  Syrorum  literariœ,  additis  no  lis  biblio- 
graphicis  et  excerplis  anecdotis  scripsit  G.  BickeU.  Monaslerii , 
187I;  in-8%  112  p. 

—  Syâvakç  Nâmam,  poëme  guzarâti  composé  en  1679 
par  le  mobed  Bustam  Peçutan  Hamjiâr  de  Surate,  publié 
avec  commentaire  et  glossaire  par  Krvad  Tebmuras  Dinçâh 
d'Ànklecvar.  Bombay,  1878;  in-8%  ii-a84  p» 

—  La  prière  Nâmsitâyishn ,  avec  traduction  et  commentaire, 
par  Erbad  Khursedjî  Mînocehrjî.  Bombay,  187a;  in-8°,  8- 

»77P- 

—  Le  professeur  de  zend,  livre  premier,  par  Framji  Mîno- 

cehrji  Dastur  Açâ.  Bombay,  1872;  in-12,  lao  p. 
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